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PREFACE 

DE     C  ÉDITE  t/R, 
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L  ne  faut  guère  tn  croire  fur  un  ouvrage^  ni  Tauteiir  ,^  ni 
fes  amis  ^  encox  moins  les-  cntiq^es"  pffécifkées'  qm^oa^  eir  ùiff 
dans  la  nouveauté.  En  vain  Corneille  dit  dans  fa  préfece-,  que^ 
cette  pièce  égale ,  ou  pafle  la  meiUoure  dès*  fieimesi  En  vain 
Fontenelk  fait  Téloge  i'OtboHr^  la  temsr  feul^  eft  )ytgù  fouverain^ 
il  a  banni  cette  pièce  du  théâtre.  Il  y  en^  a  fans  doute  une 
raifon  qu'il  faut  chercher;  je  n'en* connais  point*  de-  meilleure 
que  l'exemple  de  BrifmniViis.  Le  tems  nous  a  apris  que  quand 
on  veut  mettre  la  politique  fur  le  théâtre ,  il  faut  la  traiter 
comme  Racine ,  y  jetter  de  grandie  intérêts,  dé^  paffions  vraies, 
&  de  grands  mouvemens  d'éloquence;  &  que  rien  n'eft  plus 
néceflaire  qu'un  ftile  pur ,  noble ,  coulant  &  égal ,  qui  fe 
foutienne  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre.  Voilà  tout  ce  qui 
manque  à  Ofhon. 

Avouons  que  cette  tragédie  n'eft  qu'un,  arrangement  de  fa- 
mille ;  on  ne  s'y  intérefle  pour  perfonne  ;  il  y  eft  beaucoup 
parlé  d'amour,  &  cet  amour  même  refroidit  le  lefteur.  Lorf- 
que  ce  relTort  qui  devrait  attacher  ,  a  manqué  fun  effet,  la 
pièce  eft  perdue. 

Il  eft  dit  dans  Phiftoire  du  théâtre,  à  l'article  Othon,  que 
Comeitte  refit  trois  fois  le  cinquième  ade;  j'ai  de  la  peine  à 
le  croire;  mais  fi  la  chofe  eft  vraie  ,  elle  prouve  qu'il  falait  le 
refaire  une  quatrième  fois,  ou  plutôt  qu'il  était  impoffible  de 
tirer  un  cinquième  adle  intèreflant  d'un  fujet  ainfi  arrangé. 
Corneille  ne  refit  pas  trois  fois   la  première   fcène    du  premier 
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4  PRÉFACE. 

acSc,  qui  eft  pleine  de  très  grandes  beautés.  Quand  le  fujet 
porte  Pauteur  ,  il  vogue  à  pleines*  voiles  ;  mais  quand  Tau- 
teur  porte  le  fujet ,  quand  il  eft  accable  du  poids  de  la  diffi- 
culté, &  refroidi  par  le  défaut  d'intérêt  qu'il  ne  peut  fe  diffi- 
muler  à  lui-même,  alors  tous  fes  efforts  font  inutiles.  Cor^ 
neiUe  jfouvait  être  d'abord  échauffé  par  le  beau  portrait  que 
fait  Tacite  de  la  cour  de  Galba ,  &  par  le  difcours  qu'il  prête  à 
cet  empereur. 

Le  nom  de  Rome  était  encor  quelque  chofe  d'important.  Car^ 
nette  avait  aâez  d'mvention  pour  former  une  intrigue  de  cinq 
aAes  \  mais  tout  cela  n'avait  rien  d'attachant  ni  de  tragique  ; 
il  le  fentit ,  fans  doute ,  plus  d'une  fois  en  compofant  ;  & 
quand  il  fut  au  cinquième  aAe ,  il  fe  vit  arrêté.  Il  s'aperçut 
trop  tard  que  ce  n'était  pas  là  une  tragédie,  Racnte  lui-mè- 
me  aurait  échoué  dans  un  fujet  pareil. 
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v3 1  mes  amis  ne  me  trompent ,  cette  pièce  égale ,  ou  pafle  la 
meilleure  des  miennes.  Qpantité  de  fuffrages  illuftres  &  foli- 
des  fe  font  déclarés  pour  elle  ;  &  fi  j'ofe  y  mêler  le  mien ,  je 
vous  dirai  que  vous  y  trouverez  quelque  juftefle  dans  la  con- 
duite, &  un  peu  de  bon  fens  dans  le  raifonnement.  Quant 
aux  vers ,  on  n'en  a  point  vu  de  moi  que  j'aye  travaillés 
avec  plus  de  foin.  Le  fujet  eft  tiré  de  Tacite^  qui  commence 
fes  hiftoires  par  celle  -  ci  5  &  je  n'en  ai  encor  mis  aucune  fur 
le  théâtre  à  qui  j'aye  gardé  plus  de  fidélité  ,  &  prêté  plus 
d'invention.  Les  caraâères  de  ceux  que  j'y  fais  parler  y  font 
les  mêmes  que  chez  cet  incomparable  auteur ,  que  j'ai  traduit 
tant  qu'il  m'a  été  poflîble.  J'ai  taché  de  faire  paraître  les 
vertus  de  mon  héros  en  tout  leur  éclat ,  fans  en  diflîrauler  les 
vices  ,  non  plus  que  luij  &  je  me  fuis  contenté  de  les  attri- 
buer à  une  politique  de  cour ,  où  quand  le  fouverain  fe  plonge 
dans  les  débauches ,  &  que  fa  faveur  n'eft  qu'à  ce  prix  >  il  y 
a  prefle  à  qui  fera  de  la  partie.  J'y  ai  confcrvé  les  événe- 
mens,  &  pris  la  liberté  de  changer  la  manière  dont  ils  arri- 
vent ,  pour  en  jetter  tout  le  crime  fur  un  méchant  homme , 
qu'on  foupqonna  dès  -  lors  d'avoir  donné  des  ordres  fecrets 
pour  la  mort  de  Vimus  ,  tant  leur  inimitié  était  forte  ,  & 
déclarée.  Othon  avait  promis  à  ce  conful  d'époufer  fa  fille, 
s'il  le  pouvait  faire  choifir  à  Galba  pour  fuccefleur  ;  &  comme  il  fe 
vit  empereur  fans  fon  miniftère,  il  fe  crut  dégagé" de  cette 
promefle,  &  ne  Tcpoufa  point.  Je  n'ai  pas  voulu  aller  plus 
loin  que  Thiftoire  5  &  je  puis  dire  qu'on  n'a  point  encor  vu 
de  pièce  où  il  fe  propofe  tant  de  mariages  pour  n'en  conclure 
aucun.     Ce  font    intrigues    de    cabinet   qui    fe  détruifent  les 
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unes  les  autres.  J'en  dirai  davantage  quand  mes  libnûrec 
joindront  celle-ci  aux  recueils  qu'ils  ont  Eût  de  ceUeg  de  ma 
£içQtL  qui  Pont  précédée. 


ACTEURS. 


-  G  A  L  E  A  >    empereuc  de  Rome. 
V  I  N  I  U  S,    conTuL 

OTHON,    fêiiateur  Romain,  amaot  de  PlautmSi 
L  A  C  U  S ,    préfet  du  {ffétoùe. 
CAMILLE,   méce  de  Galba. 
PLAUTINE,    fille  de  Vinius ,    amante  d'Odum. 
M  A  R  T  I  A  N ,    affiauchi  de  Galba. 
ALBIN»  amid'Qthon. 

A  L  B  I  A  N  E ,    fanir  d'Albin ,  dame  d'honneur  de  Camille,      fi 
FLAVIE,    amie  de   Plautine. 
A  T  T  I  C 

RUTIL 


foldats  Romains. 


La  fcàte  efi  à  Bxme ,  Jaits  U  palais  împériaL 
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TRAGEDIE. 


ACTE      PREMIER. 

SCENE      PREMIERE.      a} 

OTHON,    ALBIN. 

VA  L  B  I  N. 
Othe  amitié»  feigneur,  me  rendra  téméraire i 
peu  abofe,  &  je  fais  que  je  vais  vous  déplaire, 
Qjie  vcHis  condamnerez  ma  curioiîté; 
Mais  )e  croupis  vous  feire  une  infidélité  , 
Si  je  vous  cachais  rien  de  ce  que  j'entens  dire 
De  votre  amour  nouveau  fous  ce  nouvel  empire. 

On  s^étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Othon» 
-Othon,  dont  les  hauts  faits  foutiennent  le  grand  nora> 
Daigne  d'un  Vinius  fe  réduire  à  la  fille  ^ 
S'attache  à  ce  conful,  qui  ravage,  qui  pille  » 
Qui  peut  tout ,  je  Pavoue ,  auprès   de  l'empereur^ 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  fert  qu'à  &ire  horreur  ^ 


«)  n  y  a  peu  de  pièces  qfli  commencent 
plus  hcurenfement  que  celle-ci  ;  je  crois 
même  que   de   toutes  les  expofitions, 


cène  d*Otb(m  peut  paiTer  pour  la  plus 
belles  &  je  ne^connais  que  Texpo&tiiML . 
de  Bajuut  qui  lui  Iblt  ûipâienre.. 


O    T    H    O    N, 
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Et  détruit  d'autant  plus,  quje  plus  on  le  voit  croître» 
Ce  que  Ton  doit  d'amour  aux  Vertus  de  fon  maître. 

O  T  H  O  N. 
Ceux  qu'on  voit  s'étonner  de   ce  nouvel  amour  » 
N'ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c'efl:  que  la  cour. 
Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s'en  4étache  i 
U  n'eft  point  de  retraite  ou  d'ombre-  qui  le  cache  $ 
Et  fi  du  fouverain  la  faveur  n'eft  pour  lui 
H  faut ,  ou  qu'il  périjfe ,  ou  qu'il  prenne  un  apuL 
Quand  le  monarque  agit  par  fa  propre  conduite , 
Mes  pareils  fans  périls  fe  rangent  à  fa  fliite  j 
Le  mérite  &   le  fang  nous  y  font  difcerners 
Mais  quand  le  potentat  fe  laifle  gouverner  , 
Et  que  de  fon  pouvoir  les  grands  dépofitaires 
N'ont  pour  raifon  d'état  que  leurs  propres  af&ires  i 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur, 
Cherchent  à  nous  pouffer  avec  toute  rigueur, 
A  moins  que  notre  adroite  &  promte  fervitude 
Nous  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 
Si-tôt  que  de  Galba  le  féna(  eut  fait  choix  > 
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b')  Je  les  voyais  t§us  trois  g^c.  3  Cbr" 
neiOi  n'a,  jamais  fait  quatre  vers  plus 
forts  ^  plus  pleii^v  plus  fublimes;  & 
c*eft  en  partie  ce  qui  juftifie  la  liberté 
que  je  prends  de  préférer  cette  expofi- 
tion  à  celles  de  toutes  fes  autres  piè- 
ces. A  la  vérité ,  il  y  a  quelques  vers 
familiers  &  négligés  dans  cette  première 
fcènt,  quelques  exprefllons  vicieufes, 


comme,  ie  mérité  ^  le  fang  fnU  im  icUit 
M  vous  :  on  ne  dit  point ,  fùire  un  édaf 
dans  quilqu^wt., 

c")  A  qui  dévorerait  ce  r^pte  é^un  mo- 
ment. ]  La  beauté  de  ce  vers  confifte 
dans  cette  métaphore  rapide  du  mot 
dévorer  i  tout  autre  terme  eût  été  fai- 
ble: c*eft  là  un  de  ces  mots  que  D^f- 
fréoMX  tpellait  trouvés.    R/tcine  eft  plein 
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Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les   loix  ; 

Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 

Donner  toute  une  armée ,  &  toute  une  province  : 

Ainfi  je  me  comptais  de  fes  premiers  fuivansi 

Mais  déjà  Vinius  avait  pris  les  devans; 

Martian  TafFranchi ,  dont  tu  vois  les  pillages , 

Avait  avec  Lacus  fermé  tous  les  paffages; 

On  n'aprochait  de  lui  que  fous   leur  bon  plaifir. 

J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois   à  choifîr. 

^  )  Je  les  voyais  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître , 

Qlii  chargé  d'un  long  âge  a  peu  de  tems  à  l'être  > 

Et  tous  trois   à  l'envi  s'emprefler  ardemment 

c)  A  qui  dévorerait  ce  règne   d'un    moment. 

J'eus  horreur  des  apuis  qui  reliaient  feuls  à  prendre. 

J'efpérai  quelque  tems  de  m'en  pouvoir  défendre  ; 

Mais  quand  Nymphidius  dans.  Rome  aflafliné 

Fit  place  au  favori  qui  l'avait  condamné, 

Que  Lacus  par  fa  mort  fut   préfet  du  prétoire  , 

Que  pour  couronnement  d'une  aélion  fi  noire 

Les  mêmes  airaflins  furent  encor  percer 

Varron ,   Turpilian ,  Capiton ,  &  Macer , 

Je  vis  qu'il  était  tems  de  prendre  mes  mefurcs , 


de  CCS  exprefllons  dont  il  a  enrichi  la 
langue.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Bientôt 
'  ces  ternies  neufs  &  originaux ,  em- 
ployés par  les  écrivains  les  plus  mé- 
diocres ,  perdent  leur  premier  éclat  qui 
les  diftinguait  ;  ils  deviennent  familiers  ; 
alors  les  hommes  de  génie  font  obliges 


fouvcnt  ne  font  pas  fi  hcureufcs.  C'eft 
ce  qui  produit  le  ftile  forcé  &  fauvagc 
dont  nous  fommes  inondés.  Il  en  eft 
à  peu  près  comme  des  modes  :  on  in- 
vente pour  une  princclTe  une  parure 
nouvelle,  toutes  les  femmes  Tadoptent; 
on  veut.enluite  renchérir,  &  on  inven- 


dc  chercher    d'autres   exprcffions,    qui  I  te  du  bizarre  plutôt  que  de  l'agréable 
P.  Corneille.  Tome  V  L  B 
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O    T    H    O    N, 


Qu'on  perdait  de  Néron  toutes  les   créatures , 

Et   que  demeure  £eul  de  toute  cette  cour , 

A   SMMm  d'un  proteâeur  j'aurais  bientôt  mon  tour. 

Je  choifis  Vimus  dans  cette  défiance; 

Four  plus  de  iikreté ,  j'en  ckerdiai  l'alliance. 

Les  auties  n'ont  ni  fœur,  ni  fille  à  me  donner;* 

Et  d'eux  fans  ce  grand  aanuà  tout  t&  à  foupqonner^' 

ALBIN. 
Vos  veeux  furent  re<;&s  ? 

O  T  H  O  N. 

Oui  ;  déjà  Thyménée 
Aurait  arec  Plautine  uni  ma  deftinée  , 
Si  ces  rivaux  d'état  n'en  favaient  divertir 
Un  maitre  qui  fans  eux  n'ofe  rien  confendr. 
ALBIN. 

Ainfi  toot  votre  amour  n'eft^  qu'une  politique  ; 

Et  le  cœur  ne  fent  point  ce  que  la  bouche  expliipie? 
O  T  H  O  N. 

Il  ne  le  fentit  pas ,  Albin  ,   du  premier  jour  'y 

Mais  cette  politique  eft  devenue  amour; 

Tout  m'en  plait ,  tout  m'en  charme  ,  &  mes  premiers  Icrupules 

Près  d'un  fi  cher  objet  paflent  pour  ridicules. 

Vinius  eft  conful,    Vinius  eft  puifl^nt, 

Il  a  de  la  naiflance  ;   &  s'il  eft  agitant  y 

S41  fuit  des  favoris  la  pente  trop  commune  ». 

Plautine  hait  en  lui  ces  foins  de  fa  furtune^^ 


i)  AkfiêCêées  ékux^  ]  eft  ce  ^o'ott 
apelk  une  cherUle  i  U  ne  s^agH  poÂat 
iti  de  dieux  &  d*tutela.    Cet  maUiea. 


feux  h^milHches ,  qui  ne  difent  rien 
parce  qn^ils  femblent  en  trop  dire  ,  n*out 
été  que  trop  ibuirent  imités. 
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TRAGÉDIE-    Acte  L 


II 


Son  cœur  eft  noble  &  gtand 
ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  Venot 
Vous  devriez  dans  Tame  ètxe  un  peu  combattu. 
La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  Tempire  i 
Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prix  on  foupirei 
Son  oncle  doit  bientôt  lui  choifir  un  époux. 
Le  mérite  &  le  fang  font  un  édat  en  vous , 
Qui  pour  y  joindre  encor  celui  du  diadème  •  .  J 

O  T  H  O  N. 
Quand  mon  conir  fe  pourrait  fouftraire  à  ce  que  j'aime  , 
Et  que  pour  moi  Camille  aurait  tant  de  bonté , 
Que  je  dufle  efpércr  de  m'en  voir  jécouté  j 
Si,  comme  tu  le.  dii,  fa  main  doit  fkire  un  mattre. 
Aucun  de  nos  tyrans  n'eft  encor  las  de  l'être; 
Et  ce  ferait  tous  trois  les  attirer  fur  moi , 
Qp'afpirer  fans  leur  ordre  à  recevoir  fa  foi. 
Sur-tout  de  Vinius  le  fenfible  courage 
Ferait  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage, 
Et  fe  vengerait  même  d)  k  la^face  des  dieux, 
Si  j'avais  fur  Camille  ofé  tourner  les  yeux. 

ALBIN. 

Penfez-y  toutefois ,  ma  focur  eft  auprès  d'elle  ; 
Je  puis  vous  y  fervir ,  l'occaGon  eft  belle  ; 
Tout  autre  amant  que  vous  s'en  laiflerait  charmer  > 
Et  je  vous  dirais  plus,  û  vous  oGez  l'aimer. 

O  T  H  O  N. 
Porte  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile  ; 
Mon  cœur  tout  à  Plftutine ,  eft  fermé  pour  Camille. 

B  ij 


O    T    H    O    N, 


La  beauté  de  l'objet,  la  honte   de  changer, 
Le   fuccès  incertain,  l'infaillible  danger , 
Tout  fait  à  tes  projets  d'invincibles  obftacles. 

A  L  B  I  K 
Seigneur,  f)  en  moins  de  rien  il  fe  fait  des  miracles, 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  ferait  doux 
D'ôter  à   Vinius  un  gendre  tel  que  vous  ; 
Et  fi  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propofe  .  .  . 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  j'en  feche   aucune    chofe  : 
Je  leur  fuis  trop    fufpedl  pour  s'en  fier  à  moi; 
Mais  fi  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi , 
Je  vous  prppoferais  fi  j'étais  en  leur  place. 

O  T  H  O  N. 
Aucun  d'eux  ne  fera   ce  que  tu  veux  qu'il  fafle; 


e)  En  Moins  de  rien  il  fe  fait  des  mi- 
racles ;  eft  un  vers  comique  :  mais  ces 
petits  défatits  qui  rendraient  une  mau- 
vaife  fcène  encor  plus  mauvaife ,  n*em- 
pêchent  pas  que  ceUe-ci  ne  foit  claire, 
vigoureufe,  attachante;  trois  mérites 
très  rares  dans  les  expofitions. 

Cette  première  fcène  à'Otbon  prouve 
que  Corneille  avait  encor  beaucoup  de 
génie.  Je  crois  qu'il  ne  lui  a  manqué 
que  d*êtrc  févère  pour  lui-même  &  d'a- 
voir des  amis  févères.  Un  homme  ca- 
pable de  fiiire  une  telle  fcène  pouvait 
aflurément  faire  encor  de  bonnes  pièces. 
C*eft  un  très  grand  malheur,  il  faut 
le  redire  ,  que  perfonne  ne  l'avertit  qu'il 
choififlait  mal  fes  fujets ,  que  ces  dif- 
fertations  politiques  n'étaient  pas  pro- 
pres au  théâtre ,  qu'il  &lait  parler  au 


cœur ,  obferver  les  règles  de  la  langue , 
s'exprimer  avec  clarté  &  avec  élégan- 
ce ,  ne  jamais  rien  dire  de  trop ,  pré- 
férer le  fentiment  au  raifonnement  :  il 
le  pouvait ,  il  ne  Ta  fait  dans  aucune 
de  fes  dernières  pièces.  Elles  donnent 
de  grands  regrets. 

/)  La  pièce  commence  à  faiblir  dès 
cette  féconde  fcène.  On  voit  trop  que 
la  tragédie  ne  fera  qu'une  intrigue  de 
cour,  une  cabale  pour  donner  un  fuc- 
ceffeur  à  Galba.  C'efl  là  de  quoi  four- 
nir une  douzaine  de  lignes  à  un  hif- 
torien ,  &  quelques  pages  à  des  écri- 
vains d'anecdotes  ;  mais  ce  n'eft  pas  là 
un  fujet  de  tragédie.  Othon  eft  beau- 
coup moins  théâtral  que  Sopbonishe ,  & 
bien  moins  heureux  encor  que  Sertorius, 
Refilas  qui  fuit ,  eft  moins  théâtral  en- 
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TRAGÉDIE.    Acte    L 


Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
A  faire  que  Galba  choififle  un  fuccefleur ,     . 
Ils  voudront  par  ce  choix  fe   mettre  eu  aflurance» 
Et  n'en  propoferont  que  de  leur  dépendance. 
Je  fais  . . .   Mais  Vinius  que  j'aperçois  venir  .  .  J 
Laiflez  nous  feuls ,  Albin  9  je  veux  l'entretenir. 


S    C    E    N    E      IL 

VINIUS,    O  TU  O  N. 

.     -  VINIUS. 

/)  J  E  crois  que  vous  m'aimez ,  feigneur ,  &  que  ma  fille 


cor  qu'  OtbM.  Le  fuccès  cft  prefque  tou- 
jours dans  le  fujet  i  ce  qui  le  prouve , 
C'eft  que  Théodore  y  Sopbonisbe  y  la  Toi- 
fin  d^ or  y  Fertbarite  y  Qthon  y  Agéjilas  y 
Sunna  y  Fulchéricy  Bérénice  y  AttiUy  pic- 
ces  que  Je  public  a  profcrites  ,  font  écri- 
tes à  peu  près  du  même  ftile  que  Ro- 
ioguney  dont  on  revoit  le  cinquième 
aâe,  &  quelques  autres  morceaux  , 
avec  tant  de  plaifir.  Ce  font  quelque- 
fois les  mêmes  beautés ,  &  toujours  les 
mêmes  défauts  dans  Télocution.  Far- 
tout  vous  trouverez  des  penfées  fortes  , 
&  des  idées  alembîquées  ,  de  la  hauteur 
&  de  la  familiarité  ,  de  Tamour  mêlé  de 
politique ,  quelques  vers  heureux ,  & 
beaucoup  de  mal  faits  y  des  raifonne- 
mens ,   des  conteltations  >  des  bravades. 


Il  eft  impolTible  de  ne  pas  reconnaître 
la  même  main.  D'où  peut  donc  venir 
la  dififérencc  du  fuccès  ,  fi  ce  n*eft  du 
fonds  même  du  deifein  ?  Les  défauts 
de  ftile  qui  ne  fe  remarquent  pas  dans 
le  beau  fpeâacle  du  cinquième  aéle  de 
Roiiogune  ,  fe  font  fentir  quand  le  fujet 
ne  les  couvre  pas,  quand  l'efprit  du 
fpeOateur  refroidi  a  la  liberté  d'exa- 
miner la  didion,  l'inconvenance,  l'ir- 
régularité des  phrafes,  les  folécifmcs. 
Je  fais  bien  qu'Oedipe  était  un  très  -  beau 
fujet  j  mais  ce  n'eft  pas  le  fujet  de  «Sb- 
fbocle  que  Corneille  a  traité ,  c'eft  l'a- 
mour de  TbO'ée  &  de  Dircé ,  mêlé  avec 
la  fable  d'Oedife.  C'cft  une  froide  po- 
litique jointe  à  un  froid  amour ,  qui 
I  rend  tant  de  pièces  infipides. 
B  iij 


mmm^.m 


M 


O    T    H    O    N 


f  )  Vou9  firit  prendre  intérêt  en  toute  la  fiimiUtf. 
Il  en  faut  uile  preuve  4  &  non  pas  (eulétaent 
Qjfi  ddnfifte  au^  devoirs  dant  g'empreffe  nn  anuuit» 
Il  la  faiit'plu^  foMdéi  il  là  faut  d'un  grand  boninie» 
D'un  cœur  digne  en  effet  de  commander  à  RMie, 
Il  &ut  ne  plus  Talmer. 

O  T  H  O  N. 

Quoi ,  pour  preuve  d*amour  •  l< 

V  I  N  I  U  S. 

n  faut  faire  encor  plus,  feigneur ,  en  ce  grand  jour. 
Il  faut  ûmer  ailleurs. 

*  O  T  H  O  N. 

Ah!  que  m'ofez-vous  dire? 

V  I  N  I  U  S. 

Je  fais  qu'à  fon  hymen  tout  votre  cœur  afpire; 
Mais  elle,   &  vous,  &  moi,  nous  allons  tous  périr; 
Et  votre  change  feul  nous  peut  tous  fecourir. 
Vous  me  devez,  feigneiir,  peut-être  quelque  chofe: 
Ssms  moi ,  fans  mon  crédit  qu'à  leurs  deffeins  j'opofe , 
Lacus  &  Martian  vous  auraient  peu  fouffert; 
n  &ut  à  votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd  ; 
Et  qui,  fi  votre  cœur  ne  s'arrache  à  Plautine» 
Vous  envelopéra  tous  deux  en  ma  ruine. 

O  T  H  O  N. 
Dans  le  plus  doux  efpoir  de  mes  vœux  acceptés  » 


^)  Une  fiOe  qtd  fitit  frendre  imétH  en 
iw*r  iafltmiUt.  Dés  devoirs  ioH$  s'etn- 
ftefe  un  tanant.    Gûlka  qui  reflife  fin  or^ 


dre  à  t  effet  de  ws 


De  rat  délit 


nûus  neus  r^ardmum  Une  vériié  qn*ûH 
«M^  if 9^  mmtifijte.  Dn  tusmêUe  excHé. 
FUeUius  qui  arrive  avec  fi  farce  ntùe. 
Ce  qiiU  é  de  vieux  cerfs.    De  qui  fi  rim^ 
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M'ordonner  q«e  je  change  !  Et  vous-même  l 

V  I  N  I  U  S. 

^  Écoutez. 

L'homieur  que  nous  ferait  votre  iUuftre  hyménée  , 
Des  deux  que  j'ai  nommés  dent  Pâme  fî  gênée  » 
Qpe  jufqu'ici  Calba ,  qu'ils  jdbfédent  tous  deux  » 
A  refti£e  fon  ordre  à  Teffet  de  nos  vœux. 
L'obftacle  qu'ils  y  font  vous  peut  montrer  fans  peine 
Quelle  eft  pour  vous  &  moi  leur  envie  &  leur  haines 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  nous  nous  regardons > 
Us  nous  perdront  bi(»itôt  fi  nous  ne  les  perdons^ 
C'eft  une  vérité  qu'on  voit  tV9p  manifefte; 
Et  fur  ce  fondement ,  feigneur ,  je  pafle  au  refte» 

Galba  'vieil  &  cafle,  qui  ik  voit  {ans  enfans» 
Croit  qu'on  méprifo  en  lui  la  faiblefle  des  ans; 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  à^  fervir  fous  un  maître 
Qui  n'aura  pas  le  tems  de  le  bien  reconnaître» 
n  voit  de  toutes  parts  xiu  tumulte  excité. 
Le  foldat  en  Syrie  eft  prefque  révolté. 
Vitellius  avance  javec  &  force  unie, 
Des  troupes  de  la  Gaule   &  de  la  Germanie  ;. 
Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  ie  foufire  avec  ennuis- 
Tous  les  prétoriens  murmurent  contre  lui. 
De  leur  Nymphidius  l'indigne  ftcrtfioe 
De  qui  fe  l'iminola  leur  demande  juilice  s 


«wli.  Ramener  lès  ^/frits  fear  un  jeune 
empereur.  H  a  remis  exfrh  à  tantôt  éTem 
r^àttire.  B  ira  du  cété  ie  Lacus.  Ces 
gnmds  jahnx.    Un  enl  kos.    Une  frits-^  . 


eefe  qui  ieft  mffe  à  fourire.  ]  Tout  eelt 
eft  à  la  vérité  très  dëfeftueux.  Le  fonds 
dti  dircours  de  Fsnius  eft  raifoiutbki 
nais  ce  n'eft  pat  aficz. 
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O    T    H    O    N. 


Il  le  fait,   &  prétend  par  un  jeune  empereur 

Ramener  les  efprits,  &  calmer  leur  fureur. 

Il  efpère  un  pouvoir  ferme  ,  plein  &  tranquille , 

S'il  nomme  pour  Céfar  un  époux  de  Camille; 

Mais  il  balance  encpr  fur  ce  choix  d'un  époux. 

Et  je  ne  puis ,  feigneur ,  m'aiTurer  que  fur  vous. 

J'ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage» 

Et  Lacus  à  Pifon  a  donné  fon  fuffrage. 

Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus. 

Mais  fans   doute  il  ira  du  côté  de  Lacus; 

Et  l'unique  remède  eft  de  gagner"  Camille. 

Si  fa  voix  eft  pour  nous ,  la  leur  eft  inutile. 

Nous  ferons  pareil  nombre,  &  dans  l'égalité* 

Galba  pour  cette  nièce    aura  de  la  bonté. 

Il  a  remis  exprès   à  tantôt  d'en  réfoudre. 

De  nos  tètes  fur  eux  détournez  cette  foudre. 

Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux,' 

Je  ne  me  puis,  feigneur,  raflurer  que  fur  vous. 

De  votre  premier  choix   quoi  que  je  doive  attendre. 

Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gendre,* 

Et  je  ne  vois  pour  nous  qu'un   naufrage  certain. 

S'il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main. 

OTHON. 


e 


b^  Il  eft  d^autres  romains  qui  feront  ratfis 
de  vous  devoir  r empire.  Sans  Plautine  la- 
mour  vieft  un  foifon.  Le  bonheur  m^ajfaf- 
Jine, .  Lu  douceurs  du  pouvoir  Souverain 
me  font  i^  affreux  tour  mens  ,  s'il  m'en  coûte 
ma  main,  Fous  voulez  que  je  r^ne  ,  fif 
je  ne  fais  qu*aimer.  ]  Je  ne  i^pmarquerai 
que  ces  étranges  vers  dans  cette  fcène } 


ils  font  en  partie  le  fujet  de  la  pièce 
Otbon  eft  amoureux  ;  car ,  quoi  qu*on 
en  dife ,  encor  une  fois ,  il  n*y  a  au- 
cun des  héros  de  Corneille  qui  ne  le  foit  ; 
mais  il  eft  amoureux  froidement.  Il 
n*a  d*abord  demandé  la  fille  de  Finius 
que  par  politique;  il  n'a  pas  de  ces 
pafllons  violentes ,  qui  feules  réuffiiTent 


mwmmm0:mmmm^: 
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O  T  H  O  N. 

Ah  !  feigneur ,  fur  ce  point  c'eft  trop  de  confiance , 

C'eft  vous  tenir  trop  fiir  de  mon  obéiflance. 

Je  ne  prens  plus  de  loix  que   de  ma  paflîon; 

Plautine   eft  l'objet  feul  de  mon  ambition; 

Et  iî  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle , 

La  haine  de  Lacus  me  ferait  moins  cruelle. 

Que  m'importe  après  tout ,'  iî  tel  eft   mon  malheur , 

De  mourir  par  fon  ordre,  ou  mourir  de  douleur? 

V  I  N  I  U  S. 
Seigneur ,  un  grand  courage  ,  à  quelque  point  qu'il  aime , 
Sait  toujours  au  befoin  Te  pofleder  foi-mème. 
Ptppée  avait  pour  vous  du  moins   autant  d'apas; 
Et  quand  on  vous  l'ôta  vous  n'en  mourûtes  pas. 

O  T  H  O  N. 
Non,  feigneur,  mais  Poppéc  était  une  infidelle. 
Qui  n'en  voulait  qu'au  trône,  &  qui  m'aimait  moins  qu'elle. 
Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fat  du  lit  d'Othon 
Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néron  î 
Elle  ne  m'époufa  qu'afin  de  s'y  produire , 
D'y  ménager  fa  place  au  hazard  de  me   nuire; 
Auflî  j'en  fus  banni  fous  un  titre  d'honneur  , 
Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  gouverneur. 
Mais  j'adore  Plautine ,  &  je  règne  en  fou  ame  : 
Nous  ordonner  d'éteindre  une  fi  belle  flamme  , 
C'eft....  je  n'ofe  le  dire,  fc)  Il  eft  d'autres  romains. 


au  théâtre ,  &  qui  feules  font  pardon- 
ner le  refus  d'un  empire.  11  a  com- 
mencé par  étaler  la  profondeur  d'un 
courtifan  habile  i  il  parle  à  préfent  com- 
me un  jeune  homme  paiUonné  &  ten- 
P.  Cameille.    Tome  VI. 


drc.  Il  dément  le  caradère  qu'il  a  ftit 
paraître  dans  la  première  fcène;  Se  le 
même  homme  qui  fe  fera  nommer  em- 
pereur, &  qui  détrônera  Gaiba,  renon- 
-ce  ici  à  l'empire.  Le  fpechiteur  ne  croit 

c 
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O    T    H    ON, 


c 


Seigneur,  qui  fauront  mieux  apuycr  vos   defleins^ 
n  en  eft  dont  le  cœur  paur  Camille  foupîre  , 
Et  qui  feront  ravis  de  vous  devoir  Tempire. 

V  I  N  I  U  S. 

Je  veux  que  cet  efpoir  à  d'autres  foit  permis; 
Mais  êtes-vous  fort  fïir  quMls  foient  de  nos  amis? 
Saye»-vous  mieux  que  moi  s'ils  plairont  à  Camille? 

O  T  H  O  N. 
Et  croyez-vous  pour  moi  qu'elle  foit  plus  facile  ? 
Pour  moi,  que  d'autres  vœux  .  .  . 

V  I  N  I  U  S. 

A  ne  vous  rien  C|ler> 
Sortant  d'avec  Galba  j'ai  voulu  lui  parler  i 
J'ai  voulu   fur  ce  point  predcntir  fa  penfée  ; 
J'en  ai  nommé  plufieurs  pour  qui  je  l'ai  preflee. 
A  leurs  noms,  un  grand  &oid,  un  front  trifte  ,  un  œil  bas. 
M'ont  fait  voir  aufli-tôt  qu'ils  ne  lui  plaifaient  pas: 
Au  vôtre  elle  a  rougi,  puis  s'eft   mife  à  fourire. 
Et  m'a  foudain  quitté  fans  me  vouloir  rien  dire* 
C'eft  à  vous  qui  favez  ce  que  c'eft  que -d'aimer, 
A  juger  de  fon  cœur   ce  qu'on  doit  préfumer. 

O  T  H  O  N- 
Je  n'en  veux  rien  juger  ,  feigneur ,    &  fans  Plautine 
L'amour  m'eft  un  poifon ,  le  bonheur  m'aflaflinei 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 
Me  font  d'affreux  tourmens ,  s'il  m'en  coûte  ùl  main. 


guère  à  cet  amour ,  il  ne  s*y  intérefle 
pas.  Un  des  meilleurs  coonaiflears,  en 
llfant  Oibon  poqr  la  première  fois ,  dit 


à  cette  féconde  fcèae ,  n  tft  impoffible 
^ne  la  pièce  ne  foit  froide  $  &  il  ne  fe 
trompa  point.    £a  efièt,  tes  craintet. 


TRAGÉDIE.    Acte    I. 


iP 


V  I  N  I  U  s. 

De  tant  de  fermeté  j'aurais  Tame  ravie, 
Si  cet  excès  d'amour  nous  aflurait  la  vie; 
Mais  il  nous  faut  le  trône ,  ou  renoncer  au  jour  ; 
Et  quand  nous  périrons ,  que  fervira  Tamour  ? 

O  T  H  O  N. 
A  de  vaines  frayeurs  un  noir  foupçon  vous  livxe. 
Pifon  n'eft  point  cruel ,   &  nous  lailTera  vivre. 

V  I  N  I  U  S. 

Il  nous  laiflera  vivre ,  &  je  vous  ai  nommé  ! 
Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'eft  point  ailarmé , 
Nos   communs  ennemis  qui  prendront  fa  conduite  > 
En  préviendront  pour  lui  la  dangereufe  fuite. 
Seigneur,  quand  pour  Pempire  oh  s'eft  vu  défigner, 
Il  faut,  quoi  qu'il  arrive,  ou    périr,  ou  régner. 
Le  poftume  Agrippa  vécut  peu  fous  Tibère  : 
Néron  n'épargna  point  le  fang  de  fpn  bçau-frèrej 
Et  Pifon  vous  perdra  par  la  môme   raifon. 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  prévenir  Pifon. 
Il  n'eft  point  de  milieu  qu'en  faine  politique  .  .  . 

O  T  H  O  N- 
Et  l'amour  eft  la  feule  où  tout  mon  cœur  s'aplique. , 
Rien  ne  vous  a  fervi  ,  feigneur ,  de  me  nommer. 
Vous  voulez   que  je  régne ,  &  je  ne  fais  qu'aimer. 
Je   pourrais  favoir  plus,  fi  l'aftre   qui  domine 
Me  voulait  faire  un  jour  régner  avec  Plautinej 


} 


Soignées  que  montre  Ftnius  de  ce  qui  des  pt-rils  préfens  &  véritables  dan$  la 
peut  -arriver  un  jour,  ne  font  point  un  j  tra^^ëdie  ,  fans  quoi  tput  languit,  toqt 
alTes  crand   cefiTort.    U  faul   cxaindre      ennuie. 
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20  O    T   H    O    N, 

Mais   dérober  fon  ame  à  de  fi  doux  apas , 
Pour   attacher  fa  vie  à  ce  qu'on  n'ainïc  pas! 

V  I  N  I  U  S. 
Hé  bien ,  fi  cet  amour  a  fur  vous  tant  de  force , 
Régnez;  qui  fait  des  loix  peut  bien  feire  un  divorce. 
Du  trône  on  confidère  enfin  fes  vrais  amis^ 
Et  quand  vous  pourez  tout,  tout  vous  fera  permis. 


S    C    E   \N    E      III. 

PLAUTINE,  TINIUS,  OTHON. 


,)N< 


PLAUTINE. 
f  )  i  "^  On  pas ,  feigneur ,  non  pas ,  quoi  que  le  ciel  m'envoie , 
Je  ne  veux  rien  tenir   d*une  honteufe  voies 
Et  cette  lâcheté  qui  me  rendrait  fon  cœur, 
Sentirait  le  tyran,  &  non  pas  l'empereur. 
A  votre  fureté ,  puifque  le  péril  preife , 
pimmolerai  ma  flamme ,.  &  toute  ma  tendrefle  ; 
Et  ^  )  je  vaincrai  Phorreur  d'un  fi  cruel  devoir  > 
Pour  conferver  le  jour  |à  qui  me  l'a  fait  voir  : 
Alais  ce  qu'à  mes  défirs  je  fai«  de  violence  , 
Fuit  les  honteux  apas  d'une  indigne  efpérance  ; 


f  )  Cette  troifiéme  fcène  juftific  déjà 
ce  qu'on  doit  prévoir ,  que  ce  n'cft  pas 
là  une  tragédie.  Flautine  écoutait  à  la 
porte,  &  elle  vient  interrompre  fon 
père ,  pour  dire  en  vers  durs  &  obfcurs , 
qu'elle  ne  voudrait  point  11  u  jour*épou- 
fér  fôn  amant,  fi  cet  amant  marié  à 
une  autre  ne  pouvoit  revenir  à  elle  que 


par  un  divorce.  Nonrfenlement  c*eft 
manquer,  à  bLbicnCéance ,.  mais  quel  fai- 
ble intérêt,  quel  &oid  fujet  d'une  fcè- 
ne ,  qu'une  fille,  qui  (ans  êtreapeUée, 
vient  dire  à  fon  père  devant  fon  amant , 
ce  qu'elle  ferait  un  jour,  fi  ce  froid 
amant  voulait  l'époufer  en  troifiémes 
noces  !  £Ue  ferait  en  efifct  h  troifiéme 


TRAGÉDIE.    Acte    I. 


zi 


Et  la  vertu  qui  domte  &  bannit  mon  amour, 
N'en  fouf&ira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 

^  O  T  H  O  N. 

Ah ,  que  cette  vertu,  m'aprète  un  dur  fuplice  ! 
Seigneur ,  &  le  moyen ,  que  je  vous  obéifle  ? 
Voyez,  &  s'il  fe  peut,  pour  voix  tout  mon  tourment, 
/)  0}iittez  vos  yeux  de   père ,  &  prenez-en  d'amant. 

V  I  N  I  U  S. 
L'eftime  de  mon  fang  ne  m'eft  pas  interdite  ; 
Je  lui  vois  des  attraits,   je  lui  vois  du  mérite 5 
Je  crois  qu'elle  en  a  même  aflez  pour  engager. 
Si  quelqu'un  nous  perdait,  quelqu'autre  à  nous  venger: 
Par-là  nos  emicmis  la  tiendront  redoutable  i 
Et  fa  perte  par-là  devient  inévitable. 
Je  vois    de  plus,   feigneur  ,  que  je  n'obtiendrai  rien, 
Tant  que  votre  œil  blefle  rencontrera  le  fîen , 
Que  le  tems  fe  va  perdre  en  répliques  frivoles  5 
Et  pour  les  éviter^  j'achève  en  trois  paroles. 
Si  vous  manquez  le  trône ,  il  faut  périr  tous  trois^ 
Prévenez,  attendez  cet  ordre  à  votre  choix. 
Je  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde; 
Mais  en  ma  Elle  &  Inpi  la  gloire  {e  hazarde; 
De  fes  jours  &  des  miens^  je  fuia  maître  abfola;. 


femme  à^Otbon,  qui  Tépouferait  après 
avoir  répudié  Fofpée  &  CamiUe. 
.  â)  Vaincre  rborreur  d'un  crutl  devoir. 
Ce  qu'à  fes  àifin  eUe  Juit  de  violence. 
Four  fuir  les  apas  honteux  dune  gérance 
indigne,  La  vertu  qui  domte  gf  bannit  Fa- 
snour^  Et  qui' n'en  foufre  qu'un  vertueux- 


retour.  ]  Ce  font  là  des  expreffions  qui 
affaibliraient  les  plus  beaux  fentimens. 
/)  Jl^ttez  votytux  de  père  &  frêne»- 
en  d'amant.  2  Ce  vers  ne  prépare  pas 
un  intérêt  tragiquie ,  Se  ce  défaut  re- 
vient fouvent  dans  toutes  ees  dernièfts 
tragédies.  '       . 

C    iij 
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O    T    H    O    N, 


Et  j'en  difpoferai  comme  j*ai  réfolu. 
Je  ne  crains  point  la  mort,  mais  je  hais  Tinfamie 
D'en  recevoir  la  loi  d'une  main  ennemie  j      ^^ 
Et  je  fanrai  verfer  tout  mon  fang  en  Romain , 
Si  le  choix  que  j^attens  ne  me  retient  la  main. 
Ceft  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  fe  déclare. 
Vous  favez  l'un  &  l'autre  à  quoi  je  me  prépare , 
Réfolvez-en  enfemWe. 


m  )  Recevez-en  l'exemple.  ]  Otbon  qtîi 
veut  fe  tnbr  ainfi  an  prémtvi  z€tt  pour 
une  crainte  imaginaire ,  &  pour  aine  mal- 
trefle  »  excite  plut^  le  rire  que  la  ter- 
-renr  $  rien  n'eft  jamais  plus  mal  re^u . 
au  théatr/  qu*un  defefpoir  mal  placé  ,  ; 
&  qu'on  n'attendait  pas  d'un  homme 
qui  n'a  d'abord  parlé  que  de  politique. 
A/ontqns  que  cetj^  {çèiifs  entf s,  <Hbm  ^ 
Fiautine  eft  très  faible.  Je  remarque  que 
P/ouliii^  confeille   ici  à    OlbaH  précifé- 


ment  la  même  cfaclfe  <in' AtaBde  i  Bajazei  i 
^mais  quelle  différence  de  Htsklion,  de 
fentlmens  &  de  ftile  !  Bujtaet  eft  réeUe- 
ment  en  danger  dç  fa  vie ,  &  Otbo%  ne 
court  ici  qu'un  danger  chimérique.  TîaU" 
tine  e((  raifonneufe  8c  froide.  AtaKde  eft 
touchante,  &  a  autant  de  délicateffe 
que  d'amour.  Enfin ,  ce  qui  eft  de  la 
plus  grande  importance,  les  vers  de 
ComeilU  ne  valent  rien ,  &  ceux  de  Ra- 
cùte  iont  parfaits  dans  leur  genre.  Corn- 


H*,<^< 
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TRAGÉDIE.    Acte      I. 
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SCENE     ir. 
OTHON,    PLAUTINR 

O  T  H  O  N. 

/xRrèteï  donc ,  feigneur  ; 
Et  s'il  feut  prévenir  ce  mortel  deshonneur , 
fH  )  Recevez  -  en  l'exemple ,  &  jugez  fi  fa  honte.  .  ; 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Quoî\   feigneur ,  à  mes  yeux  une  fureur  fi  promte  ! 
Ce  noble    defefpoir  fi  tKgne  des  Romains  , 
Tant  qu'ils  ont  ehi  courage ,  eft  toujours  en  leurs  mains. 
Et  pour  vous  &  pour  moi ,  fût- il  digne  d'un  temple 3 
Il  n'eft  pas  encor  toms  de  m'en  donner  l'exemple. 
Il  faut  vivre,  &  Tmiour  vous  y  doit  obliger. 
Four  me  fauver  un  père,  &  pour  me  protéger. 
Qpand  vous  voyez  ma  vie  à  la  vôtre  attachée  , 


pirez,  (  rien  ne  forme  plus  le  goût) 
compartz  t«x  vers  d*AudUe  ces  veis 
de  FUnOiut  : 

Et  n'afpire  qu^au  kitn  fatmir  Èf  «T^ 

ire  mmé, 
J^tjt  tel  Rarement.     Jlfe  croit  mal 

aimé. 
Et  pu  ie  fMttre  cmur  v$s  yeux  indé- . 

fendons 
Triomphent  comme  moi  des  treuUes 
4m  éedmis. 


Confervez  moi  toujours  fefttme  &  ta- 
mitié. 
C*eft  le  ikile ,.  c*dl  la  dtftion  ^ui  fait 
tout  dans  les  fcènes  où  le  fpeâateur 
eft  tlTez  tranquille  pour  r^échir  fur 
les  vers  9  &  encor  eft -il  néceflaire  de 
ne  point  négliger  la  diâion  dans  les  fi- 
tuations  les  plus  frapantes  du  théâtre. 
En  un  mot  ,  il  fiiut  toujours  bien 
écrire. 


24 


O   T   H   O   N, 


Faut -il  que  malgré  moi  votre  ame  efFarouchée, 
Pour  m'ouvrir  le  tombeau  hâte  votre  trépas  , 
Et  m'avance  un  deftin  où  je  ne  confens  pas  ? 

O  T  H  O  N. 
Quand  il  faut  m'arracher  tout    cet  amour  de  Tame ,' 
Puis -je  que  dans  mon  fang  en  éteindre  la  flamme? 
Puis -je  fans  le  trépas.  .  . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Et  vous  ai -je  ordonné 
D'éteindre  tout  l'amour  que  je  vous  ai  donné? 
Si  l'injufte  rigueur  de  notre  delUnée 
Ne  permet  plus  l'efpoir  d'un    heureux  hyménée , 
«)  Il  eft  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocens 
S'élèvent  au-deifus  du  commerce  des  fens. 
Plus  la  flamme  en  eft  pure ,  &  plus  elle  eft  durable  ; 
Il  -rend  de   fon  objet  le  cœur  inféparablej 
Il  a  de  vrais  plaifirs  dont  fon  cœur  eft  charmé. 
Et  n'afpire  qu'au  bien  d'aimer  &  d'être  aimé. 

O  T  H  O  N. 
Qy'un  tel  épurement  demande  un  grand  courage! 
QuHl  eft  même  aux  plus  grands  d'un  difficile  ufage  ? 
Madame,  permettez  que  je    dife  à  mon  tour 
Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  foui&ir  à  l'amour» 
Un  amant  le  fouhaite  ,   il  en  veut  l'efpérance , 
Et  fe  croit  mal  aimé,  s'il  n'en  a  Taflurance. 

PLAVTINE. 


n)  Il  eft  un  autre  amour.']  Encor  des  I   quel  mauvais  goàt!   C^était  refprit   du 
diflcrtations  métaphyfiques  fur  Tamour :  I   tems  ,  dit- on j  mais  il  fout.dir^  encor 


mmmymm^Mmm^m^mm^mm^wmf^m&if/m 
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TRAGEDIE    Acte    L 
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•       P  L  A  U  T  I  N  E. 

Aimez  moi  toutefois  fans  l'attendre  de  moi. 
Et  ne  m'enviez  point  l'honneur  que  j'en  reçoi. 
Quelle  gloire  à  Plautine  ,  6  ciel,  de  pouvoir  dire,* 
Que  le  choix  de  fon  cœur  fut  digne  de  l'empire  ! 
Qy'un  héros  deftiné  pour  maître  à  T  univers 
Voulut  borner  fes  vœux  à  vivre  dans  fes  fers  ! 
Et  qu'à  moins  que  d'un  ordre  abfolu  d'elle-même,* 
Il  aurait  renoncé   pour  elle  au  diadème  ! 

O  T  H  O  N. 

Ah,  qu'il  faut  aimer  peu  pour  faire  fon  bonheur , 

Pour  tirer  vanité  d'un  fi  fatal  honneur! 

Si  vous  m'aimiez ,  madame ,  il  vous  ferait  fenfible 

De  voir  qu'à  d'autres  vœux  mon  cœur  fiit  •  acceiHble  i 

Et  la  néceflîté  de  le  porter  ailleurs , 

Vous  aurait  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  defefpoir  n'a  rien  qui  vous  alarme. 

Vous  pouvez  perdre  Othon  fans  verfer  une  larme. 

Vous  en  témoignez   joie,  &  vous-même  afpirez 

A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  font  préparés. 

PLAUTINE. 

Que  votre  avfeuglement  a  pour  moi  d'injuftice  ! 
Pour,  épargner  vos   maux  j'augmente  mon  fuplice  ; 
Je  fouffre ,  &   c'eft  pour  vous  que  j'ofe  m'impofer 
La  gêne  de  fouifrir  ,  &  de  le  déguifer. 


que  la  natioo  françaifc  eft  la  feule  qui 
ait  eu    cette  malheureufe  efpèce  d'ef- 

P.   Cmieille.   TomeVL 


prit.    Cela  eft  bien  pis  que  les  cwcttti 
qu^on  reprochait  aux  Italiens. 
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O    T    H    O    N, 


Tout  ce  que  vous  fehtez ,   je  le  fens  dans  mon  ame  ; 

J'ai  mêmes  dcplaifirs  comme  j'ai  même  flamme  5 

J*ai  même  defefpoir ,  mais  je  fais  les  cacher  , 

Et  paraître  infcnfîble  afin  de  moins  toucher. 

Faites  à  vos  defirs  pareille  violence , 

Retenez  -  en  l'éclat ,  fayvez  -  en  Paparence  i 

K\x  péril  qui  nous  prefle  immoler  le  dehors. 

Et  pour  vous  fiiire  aimer  montrez   d'autres  tranfports. 

Je  ne  vous  défens  point  une  douleur  muette , 

Pourvu  que  votre  front  n'en  foit  point  l'interprète  >. 

Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendans. 

Triomphent  comme  moi   des  troubles  du  dedans. 

Suivez ,  paffez  l'exemple ,  &  portez  à  Camille 

Un  vifage  content ,  un  vifage  tranquille , 

Qui  lui  laifle  accepter  ce  que  vous  offrirez» 

Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz.   ^ 

O  T  H  O  N. 

Hélas!  madame,  hélas!  que  pourrais- je  lui^  dire  2r 
PLAUTINE. 

Il  y  va  de  ma  vie ,  il  y  va  de  l'empire  ; 

Réglez  vous  là-deflus.     Le  tems  fe  perd,  fetgneur; 

Adieu,  donnez  la  main,,  mais  gardez,  moi  le  cœur; 

Ou  fi  c'eft   trop  pour  moi  ,  donnez  &  l'un  &  l'autre  j. 

Emportez  mon  amour ,   &  retirez  le  vôtre  : 

Mais  dans  ce  trifte  état  fi  je  vou?  fais  pitié, 

Confervez  moi  toujours  leftime  &  l'amitié j 

Et  n'oubliez  jamais,  quand  vous  ferez  le  maître,^ 


'mm^ymm- 


a8 


O    T    H    O    N, 


A    C    T    E     I  I 

SCENE      F    R    E    M   I    E    R    E.     a) 

PLAUTINE,    FLAVIE- 

DP  L  A  U  T  I  N  E. 
I  moi  donc  ,  lorrqu'Othon  s'eft  oflEèrt  à  Camille  5 
A-t-il  paru  contraint?  a -t- elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  Ta -t- elle  pris  ^   &  comment  l'a -t-il  fait? 

F  L  A  V  I  E. 
J'ai  tout  vu,  mais  enfin  votre  humeur  curieufe 
A  vous  faire  un  fuplice  eft  trop  ingénieufe. 
Quelque  refte  d*amour  qui  vous  parle  d'Othon, 
Madame ,  oubliez  -  en ,  s'il  fe  peut ,   jufqu'au  nom. 


«)  Machte  t  encor  pris  entièrement 
cette  iltaatlon  dans  fa  tragédie  de  Ba» 
jaztt.  Ataliie  a  envoyé  fon  amant  à 
Roxane  i  elle  s'informe  en  tremblant  dn 
fuccès  de  cette  entrevue  qu*eUe  a  or* 
donnée  elle-même,  &  qui  doit  caufer 
fa  mort.  La  délicatcfie  de  fes  fenti* 
mens- y  les   combats  de.  fon  cœur»   fes 


craintes ,  fes  douleurs ,  font  exprimées 
en  vers  fi  naturels ,  fi  àifés  ,  fi  ten- 
dres ,  que  ces  vrayes  beautés  charment 
tous  les  leâeurs. 

Mais  ici ,  Corneille  commence  fa  fcène 
par  quatre  vers,  dont  le  ridicule  eft 
fi  extrême ,  qu'on  n'ofe  plus  même  les 


'^imm^mmm^mmm^mm'mjmmmt^m 
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Vous  vous  ëtçs  vaincue  en  faveur  de  fa  gloire  > 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  viâoire: 
Le  dangereux  récit  que  ,vous  me  commandez  ^ 
£ft  un  nouveau  combat  où  vous  vous  bazardez.    . 
Votre  ame  n'en  eft  pas  encor  û  détacbée. 
Qu'il  puifle  aimer  ailleurs,  fans  qu'elle  en  foit  touchée. 
Prenez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réuflîr. 
Et  fuye2  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

P  L  A  U  T  I  N  E.  • 

Je  le  force  moi  -  même  à  fe  montrer  volage  ; 
Et  regardant  fon  change  ainti  que  mon  ouvrage  ,^ 
J'y  prens  un  intérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux: 
Qii'on  l'accepte,  qu'il  régne,  &  tout  m'en  fera  doiu» 

F  LA  V  I  E. 
J'ep  doutQ ,  &  rarement  une  flanmie  il  forte 
Souâre  ^u'à  notre  gré  fes  ardeurs.  .  • 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Qpe  t'importe  ? 
Laifle  m'en  le  hazard,  &  fans  diffimuler, 
Di  de  quelle  manière  il  a  fù  lui  parler. 

F  L  A  V  I  E. 
N'imputez  donc  qu'à  vous  fi  votre  ame  inquiette 


citer  dans  des  ouvrages   férienx:   Di- 
mât  doue  lors  qu*Otbott  &c, 

PiMUine    exprime   les   mêmes  fenti- 
mens  i^vCAtaliâey 

£0  regardant  fon  change  ainiî  que 
^    mon  ouvrage  &c. 
AtaUde  eft  dans  des  cîrconftances  ab- 
folument  fembkbles  :  mais  c*eft  préd- 


fément  dans  ces  mêmes  fituattons  qa*on 
voit  la  prodigieufe  di£Férence  qu*il  y  a 
entre  le  fentiment  &  le  ralfonnement , 
entre  Têlêgance  &  la  dureté  du  ftile, 
entre  cet  art  charmant  qui  dévelope 
avec  une  vérité  fi  touchante  tous  les 
replis  du  cœur,  &  la  vaine  déclams- 
tion  ou  U  féchereflè. 

D  iij 


SCENE      PREMIERE.     «) 

PLAUTINE,    FLAVIE- 

DPLAUTINE. 
I  moi  donc  »  lorfqu'Othon  s'eft  offert  à  Camille  i 
A-t-il  paru  contraint?  a- 1- elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  Ta- 1- elle  pris  ^   &  comment  l'a -t-il  fait  ? 

F  L  A  V  I  E. 
J'ai  tout  vu,  mais  enfin  votre  humeur  curieufe 
A  vous  faire  un  fuplice  eft  trop  ingénieufe. 
Quelque  refte  d*amour  qui  vous  parle  d'Othon. 
Madame ,  oubliez  -  en ,  s'il  fe  peut ,    jufqu'au  nom. 


«)  Racine  t  cncor  pris  entièrement 
cette  fituation  dans  fa  tragédie  de  ^- 
jazeL  Ataltie  a  envoyé  fon  amant  à 
Roxane  >  elle  s'informe  en  tremblant  du 
fuccès  de  cette  entrevue  qu*eUe  a  or* 
donnée  elle-même,  &  qui  doit  caufer 
fa  moct.  La  délicatcfie  de  fes  fenti- 
mens. y  les   combats  de  fon  cœur»   fes 


^^^i^^^fLAtÈii^ 


craintes ,  fes  douleurs ,  font  exprimées 
en  vers  fi  naturels ,  fi  àifés  ,  fi  ten- 
dres ,  que  ces  vrayes  beautés  charment 
tous  les  leékeurs. 

Mais  ici ,  Corneille  commence  fa  fcène 
par  quatre  vers,  dont  le  ridicule  eft 
fi  extrême ,  qu*on  n'ofe  plus  même  les 
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Vous  vous  ètçs  vaincue  en  faveur  de  fa  gloire  > 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  viâoire: 
Le  dangereux  récit  que  .vous  me  commandez  « 
£ft  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hazardez.    . 
Votre  ame  n'en  eft  pas  encor  û  détachée. 
Qu'il  puifle  aimer  ailleurs,  fans  qu'elle  en  foit  touchée. 
Prenez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réuffir. 
Et  fuye2  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

P  L  A  U  T  I  N  E.  • 

Je  le  force  moi-même  à  fe  montrer  volage; 
Et  regardant  fon  change  ainid  que  mon  ouvrages 
J'y  prens  un  intérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux: 
Qii'on  l'accepte,  qu'il  régne,  &  tout  m'en  fera  doiu» 

F  L  A  V  I  E. 
J'ep  doutQ ,  &  rarement  une  flnnmie  û  forte 
Souffre  qu'à  notre  gré  fes  ardeurs.  .  • 

PLAUTINE. 

Qpe  t'importe  ? 
Laifle  m'en  le  hazard,  &  fans  diffimuler, 
Di  de  quelle  manière  il  9  fù  lui  parler.  ; 

FLAVIE. 
N'imputez  donc  qu'à  vous  fi  votre  ame  inquiette 


citer  dans  des  ouvrages   férieiix:   Di- 
mât  donc  lors  p^Oibon  ffc. 

Fùuttine   exprime   les   mêmes  festl- 
mem  <{vCAtaliâi^ 

En  regardant  fon  change  ainiî  que 

^    mon  ouvrage  &c. 

Atalide  eft  dans  des  circonftances  ab- 
folument  fembkbles  :  mais  c*eft  précl-  ' 


fément  dans  ces  mêmes  fituations  qa*on 
voit  la  prodigieufe  différence  qu*il  y  a 
entre  le  fentiment  &  le  ralfonnement , 
entre  l'élégance  &  la  dureté  du  ftile, 
entre  cet  art  charmant  qui  dévelope 
avec  une  vérité  fi  touchante  tous  les 
replis  du  cœur,  &  la  vaine  déclams- 
tion  on  U  féchereilè. 

D   ii) 


^0 


O'T    H    O    N, 


En  rcflent  malgré  moi  quelque  gène  fecrette, 

b)  Othon  à  la  princefle  a  feit  un   compliment, 
Plus  en  homme   de  coiir  qu'en;  véritable  amant. 
Son  -éloquence  aecorte  éndiainant  avec  grâce 
L'excufe  du  filence  à  celle  de  Taudace, 
■  En  termes  trop  choifis   accufait  le  refpedl 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  fufpe<ît 
Ses  geftes  concertés  ,  c)  fes  regards  de  mefuré 
N'y  laiflaient  aucun  mot  aller  à  Tavanture  : 
On  ne  voyait  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peignait! 
c)  Jufque   dans  fes  foupirs  la  juftefle  régnait. 
Et  fuivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire , 
QuHl  était  plus  aifé  d'admirer  que  de  croire. 
Camille  femblait  même  aflez  de  cet  avis  ; 
Elle  aurnit  mieux  goûté  des  difcours  moinÉ  futvisi 
Je  l'ai  vit  dans  fes  yeux  j  mais  cette   défiance 
Avait  avec  fon  cœur  trop  peu   d'intelligence. 
De   ces  juftes  foupçons  fes  fouhaits  indignés 
Les  ont  tout  auflî  -  tôt  détruits ,  ou  dédaignés  ; 
Elle  a  voulu  tout  croire ,   &  quelque  retenue 
Qu'ait  fû  garder  l'amour  dont  elle  eft  prévenue , 
On  a  vu  par  ce  peu  qu'il  laiflait  échaper, 
Qu'elle  prenait  plailîr  à  fe  laifler  tromper  j 


>)  (kbm.à  la  p'incefi  9/ait  un  com' 

plimtnt , 
JPIus  en  bcmme  de  cour  Ô'c.  ] 
Toute  cette  tirade  eft  entièrement  da 
ftile  de  la  comédie  ,  mais  de  la  comé- 
die froide  Se  dénuée  d*intértft.    L amour 


fid  eft  civilité  dans  OAm  y  &f  la  civiUté 
qui  eft  amour  dans  Camille  «  eft  fi  éloigné 
de  la  tragédie,  qu'on  ne  conçoit  gnd- 
res  comment  ComeiUe  a  pu  y  faire  en- 
trer de  paretUes  phirafes»  &  depfteil- 
les  idées. 
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£t  ()ue  ù  quelquefois  Phorreur  de  la  CQnUjiiate 
Forçait  le  trifte  Othon  à  foupirer  feiis  feinte , 
.Sondait)  Tayidité  de  régner,  fur  fon  cœur , 
Imputait  à  l'amour  ces  foupirs  de  douleur. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Et  fa  réponfe  enfin? 

F  L  A  V  I  E. . 
Elle  H  paru  civiles 
Mais  la  civilité  n'eft  qu'amour  en  Camille  y 
Comme  en  Othon  l'amour  n'eft  que  civilité. 

F  L  A  U  T  I  N  E. 
Et  n'a -t- elle  rien  dit  de  fa  légèreté? 
Rien  de  la  foi  qu'il  femble  avoir  fi  mal  gardée3^ 

F  L  A  V  I  E. 
Elle  a  fù  rejetter  cette  fàcheufe  idée , 
Et  n'a  pas  témoigné,  qu'elle  fut  feulement 
Qu'on  l'eût  vu  pour  vos  yeux  foupirer  un  moment. 

PLAUTINE, 
Mais  qu'a -t- elle  promis? 

F  L  A  V  I  E. 

Que  fon  devoir  fidellc 
Suivrait  ce  que   Galba  voudrait  ordonner  d'elles 


c)  Qu'eft-cc   que  des  regards  de   jwr-  , 
Jkre ,  &  la  juftejfe  qui  r^e  dmts  des  fou^ 
firs?  &  comment  cette  juftVfle  de  fon- 

piis  peut-elle  fuivre  un  effort   de  mé-  ! 

moire?    Othon  a-t-il  apris  par  cceur  un  • 

long  compliment?  De  tels  vers  ne  fe-  j 

raient  tolérables  en  aucun  genre  de  poë-  j 


fie.  Que  veut  dire  madame  dé  Sévigné 
quand  elle  dit  «  Racine  n'ira  pas  loin  , 
pardonnons  de  mauvais  vers  à  Corneille. 
Non ,  il  ne  fiiut  pas  pardonner  des  pen- 
fées  faufles  très-mal  exprimées;  il  faut 
être  jnfte. 


wjmm 


3Z 


O    T    H    O    N, 


Et  de  peur  d'en  trop  dire,  &  d'ouvrir  trop  fon  cœur. 
Elle  Ta  renvoyé  foudain  vers  l'empereur. 
Il  lui  parl&  à  préfent.    Qu'en  dites -vous,  madame? 
Et  de  cet  entretien  que  fouhaite  votre  ame? 
Voulez. vous  qu'on  l'accepte,  ou  qu'il  n'obtienne  rien? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Moi-même,   à  dire  vrai,  je  ne  le  fais  pas  bien. 
Comme   des  deux  côtés  le  coup  me  fera  rude, 
J'aimerais  à  jouir  de  cette  incertitude  -, 
Et  tiendrais  à  bonheur  le   refte  de  mes  jours  , 
De  n'en  fortir  jamais ,  &  de  douter  toujours. 

F  L  A  V  I  E. 
Mais  il  faut  fe  refondre ,  &  vouloir  quelque  chofe. 

PLAUTINE. 
Souffre  fans  m'allarmer  que  le  ciel  en  dilpofex 
Qj^and  fon  ordre  une  fois  en  aura  réfolu , 
n  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 
Ma  raifon  cependant  cède  Othon  à  l'empire  : 
Il  eft  de  mon  bonheur  de  ne  m'en  pas  dédires 
Et  foit  ce  grand  fouhait  volontaire  ou  forcé , 
Il  eft  beau  d'achever  comme  on  a  commencé* 
Mais  je  vois  Martian* 

S  CENE 


d  )  CaruitUe  qa*on  a  Toulu  faire  pafler 
pour  un  poète  qui  dédaignait  d'intro» 
duire  Tamour  fur  la  fcène  ,  était  teUe- 
ment  accoutumé  à  faire  parler  d*amour 
fes  héros ,  qu'il  repréfente  ici  un  rieux 
miaiftre   d*état,    comme  amoureux  de 


Flmainei  &  cette  Plautùu  lui  répond 
par  des  injures.  On  peut  dans  les  mou- 
vemens  violens  d'une  paifîon  trahie  , 
&  dans  l'excès  du  malheur  ,  s'emporter 
en  reproches  »  mais  Flautine  n'a  aucune 
raifon  de  parler  ainll  au  premier  minif- 


MARTIAN,  PLAUTINE,  FLAVIE. 


Ue  venez -vous  m'aprendre?  J) 

MARTIAN. 

Que  de  votre  feul  choix  rompire  va  dépendre  , 

Madame. 

PLAUTINE. 

Qjioi ,  Galba  voudrait  fuivre  mon  choix  ? 

MARTIAN. 

Non,  mais  de  fon  confeil  nous  ne  fomraes  que  trois  s 

Et  fi  pour  votre  Othon  vous  voulez  mon  fuffrage. 

Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  humble  hommage. 

PLAUTINE. 
Avec  ? 

.    MARTIAN. 
Avec  des  vœux  fincères  &  foumis, 


8 


tre  de  Tempcreur  qui  la  demande  en 
mariage  :  ce  trait  cft  contre  la  bicnféan- 
ce ,  &  contre  la  raifon.  Ce  qni  eft  bien 
plus  extraordinaire ,  c*eft  que  Martian 
à  qui  Plcmtine  fait  le  plus  fanglant  ou- 
trage, en  lui  reprochant  très-mal-à-pro- 
pos (a  naiflance  ,  lui  dife  enfuitc ,  Ma- 

P,  Corneille.  TomeVL 


*^ 
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dame  ,  encor  un  coup  ,  Jouffîrez  que  je  vous 
aime.  L'amour  de  ce  miniftre  ,  les  ré- 
ponfes  de  FUutine ,  &  tout  ce  dialogue  «  . 
révoltent,  &  refroidiffent.  Ce  n'cft  là 
ni  peindre  les  hommes  comme  ils  font , 
ni  comme  ils  doivent  être ,  ni  les  faire 
parler  comme  ils  doivent  parler. 

E         ''    -' 
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O    T    H    O    N, 


Qui  feront  encor  plus  fi  Tcipoir  m'eft  permis. 

P  L  A  U  T  I  N  £• 
Quels  vœux  ,  &  quel  efpoir  ? 

M  A  R  T  I  À  N. 

Cet  important  fcrvice  » 
Qu'un  fi  profond  refped  vous  offre  en  facrifice. . . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Hé  bien  ,  il  remplira  mes^  defîrs  les  plus  doux  ; 
Mais  pour  reconnaiflance  enfin,  que  voulez -vous? 

M  A  R  T  I  A  K 
La  gloire  d'être  aimé. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
De  qui  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 

De   vous  ,  madame. 

PLAUTINE. 
t>e  moi-même  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
De  vous  s  j'ai  des  yeux»  &  mon  ame.  . 

PLAUTINE. 
Votre  ame,  en  me  faifant  cette  dvilité^^) 
Devrait  l'accompagner  de  plus  de  vérité. 
On  n'a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence , 
Lorfqu'on  voit  que  la  fuite  a  fi  peu  d'aparence. 
L'oHre  fans  doute  eft  belle  »  &  bien  digne  d'un  prix  ; 


#)  Une  mm  qid  fut  une  civilité»  Lt 
nud  qui  vieni  à  un  vieux  miniftre  tPétai  , 
(  &  c*eft  le  mal  d*ainour  >  )  &  Plautine 
qui  répond  à  ce  miniftre  ,  qu'il  n'a  foitU 


dbangé  4e  vifige;  Si  Fantre   qni  répli- 
que ,  qu*il  a  r^retUe  du  grand  mahre.  ] 

Que  dire  d'un  tel  dialogue  ?    On  eft 
obligé  de  faire  un  commentaire.    Que 
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Mais  en  le  choifîflSidt  vohs  tous  êtes  mépris. 

Si  vous  me  cotinâifliez ,  vou^  feriez  «nieux  paraître.  .  . 

M  A  il  T  I  A  N. 
Hélas  !  imon  mgl  ne  vient  que  de  <voirs  tt^p  conmiitro; 
Mais  vous  même,  tiprès  tout,  ne  vous  connaiâez  pas. 
Quand  vous  croyez  (i  peu  Teftèt  de  vos  apas. 
Si  vous  daigniez  favoîr  quel  eft  votre  mérite  , 
Vous  ne  douteriez  ^poitit  de  Tamour  qu'il  excite. 
Othon  m'en  &ct  de  preuve:  il  n'avs^t  rien  aimé , 
Depuis  que  de  Poppée  il  j'était  vu  charmé  ; 
Bien  que  dîentre  fes  tras  "Néron  l^ût  enlevée. 
L'image  dans  fon  cœur  s'en  était  confervép , 
La  mort  même,  la  mort  n'avait  pu  l'en  chaflcr^ 
A  vous  feule  était  dix  l'honneur  de  l'e&cer. 
Vous  feule  d'un  coup  d'œil  emportâtes  la  gloire 
D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire. 
Et  d'avoir  fù  réduire  à  de  noiiveaux  fouhaits 
Qe  cœur  impénétrable  aux  plus  charmans  objets. 
Et  vous  vous  étonnez  que  pour  vous  je  foupire! 

P  L  A  XJ  T  I  N  E. 
Je  m'étomie  bien  phss  que  vous  ^me  l'ofiez  dite. 
Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  vous  fouvient  plus 
Que  l'heureux  Martian  fut  l'efclave  Icélus , 
Qu'il  a  changé  de  nom  fans  changer  de  vifage. 


ce  commentalpe  au  vxQW  .&nre  .à  fajrc  . 
connaître  que  fon  auteur  rend  jnftice  : 
il  ne  •  connaît  aucune  occafion  où  4*ofi  ' 
doive  dégnifer  la  vérité.    FJautiwe  mon- 
tre de  la  hauteur^  &  fi  ceUfi  luutppir 


menait  i  qiiel^yie  cbo(e  de  tragique , 
elle  pourrait  foire  impreflîon.  Jlemar- 
quons  encor  qlie  de  la  hauteur  n*eft 
^s  4le  da  |;niiideur. 
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O'  T    H    O    N^ 


C-eft  ce  crime  du  fort  qui  m'enfle  le  courage; 
Lorfqu'en  dépit  de  llii  je  fuis  ce  que  je  fuis , 
On  voit  ce  que  •)€  vaux»  voyant  ce  que  je  puis. 
Un  pur  hazard  fans  nous  règle  notre  naiflance  ^ 
Mais  comme  le  mérite  eO:  en  notre  puiflance» 
La  ho)ite  d'un  deftin  qu'on  vit.  mal  aâbrti,  ' 
Fait  d'autant  phis  d'honneur  quand  on  en  eft  forti. 
Qujelque  tache  en  mon  fang  que  laiffent  mes  ancêtres,^ 
Depuis  qjue  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres. 
Ces  ipaitres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils. 
Pour  les  premiers,  emplois ,  &  les  fecrets  confcils* 
Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  ^ 
Ils  ont  fournis  la  terre  à  notre  politique  ;. 
Fatrobe,  Policlète  >  &  Narcifle,   &  Pallas, 
Ont  dépofé  des  rois.,  &  donné  des  états. 
On  nous  élève  au  trône  au.  fortir  de  nos  chaînes. 
Sous  Claude  ou  vit.  Félix  le  mari  de  trois  reines; 
Et  quand  l'amour  en  moi  vous,  préfeûte  un  époux ,. 
Vous  me  traitez  d'efclave  ,   &  dfindîgne  de   vous  ! 
Madame ,  en  quelque  rang  que.  vous  ayez  pu  naitrey 
C'eft  beaucoup,  quei  d'avoir  l'oreille  du  grand  maitre«. 
Vinius  eft  conful  >  &  Lacus  eft  préfet;^ 
Je  ne  fuis  l'im  ni  l'autre ^  &  fuis. plus  en  effets 
_Et  de  ces*confulats ,  &  de  ces  préfedures,. 
Je  puis  quand  il  me  plait  fiiire  des  créatures  : 
Galba  m'écoute  enfin,  &  c'èft  être  aujourd'hui, 
Qîïoiqiîe  fans  ces  grands  noms,  le  premier  d'après  luié. 

P  L  A  y  T  I  N  E. 
pardonnez  donc,    feigneur,  fi  je  me  fuis  mépriTe:: 
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Mon  orgueil  dans  vos  fers  n'a  rien  qui  rautorife. 
Je  viens  de.  me  connaître ,  &  me  vois  à  mon  tour 
Indigne  des  homieurs  qui  fui  vent  votre  amour. 
Avoir  brile  ces  fers,  fait  un  degré  de  gloire 
Au  -  dcflus  des  confuls  ,  des  préfets  du  prétoire  ; 
Et  fi  de  cet  amour  je  n'ofe  être  le  prix , 
Le.  refpedt  m'en  empêche ,  &  non  plus  le  mépris. 
On  m'avait  dit  pourtant  que  fouvent  la  nature 
Gardait  en  vos  pareils  fa  première  teinture , 
Qye  ceux  de  nos  Céfars  qui  les  ont  écoutés , 
Ont  tous  fouillé  leurs  noms  par  quelques   lâchetés  j. 
Et  que  pour  dérober  l'empire  à  cette  honte  , 
L'univers  a  befôin  qu'un   vrai  héros  y  monte. 
C'eft  ce  qui  me  faifait  y  fouhaiter  Othon  s 
Mais  à  ce  que  j'aprens  ce  fouhait  n'eft  pas  bon. 
Laiflbns.-en  faire  aux  dieux,  &  faites  vous  juftice; 
D'un  cœur  vraiment  Romain  dédaignez  le  caprice. 
Cent  reines  à  Penvi  vous  prendront  pour  époux  j 
Félix  en  eut  bi«n  trois ,  &  valait  moins  que  vous. 

M.  A  R  T  l  A  N. 

Madame  ,  encor  un  coup ,  fouffrez  que  je  vous  aime* 
Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  fuprème, 
Qu'entre  Othon  &  Pifon  mon  fulïrage  incertain. 
Suivant  qu'il  penchera  va  faire  un  fouverain. 
Je  n'ai  fait  jufqu'ici   qu'empêcher  l'Hyménée, 
Qui  d'^Othon  avec  vous  eût   joint  la  déftinée. 
J'aurais  pu  hazarder  quelque  chofe  de  phisj 
Ne  m'y  contraignez  point  à  force  de  refus; 
Qyand  vous  cédez  Othpn,  me  £ouSài  en  fa  place». 

E  iij 
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O    T    H    O    N, 


Peut  >  être  «e  fera  &ire  plus  d'une  ..grâce  ; 
Car  de  vous  voir  à  lui  iie  Vefpétsx  jamais. 


SCENE     IIL 

PLA0TINE,   LACUS,    MARTIAN, 
F  L  A  V  I  E. 

M.       L  A  C  U  s. 
Adame,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  Fouhaits;  /) 
Et  j'ai  tant  fait  fur  lui ,  que  dès  cette  journée , 
De  vous  avec  Othon  il  confent  Phyménée. 

PLAUTINEi  Martian. 
Qu'en  dites -vous,  feigneur?  Pourez-vous  bien  fouffiîr 
Cet  hymen  que  Lacus  de  fa  part  vient  m'ofiir? 
Le  grand  maître    a  parlé  ,   voudrez -vous  l*en  dédire  ^ 
Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  de  l'empire? 
Dois -je  me  ravaler  jufques  à  cet  époux? 
Ou  dois -je  par  votre  ordre  alpirer  jufqu'à  vous  ? 

LACUS. 
Qyelle  énigme  eft  ceci ,   madame  ? 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

Sa  grande'  ame 
Me  faifait  tout  à  l'heure  un  préfent  de  £a  flamme  ; 
U  m'affurait  qu'Othon  jamais  ne  m'obtiendrait. 


/)  Tout  ce  qu'on  peut  remarquer ,  J   barbarirme ,   ft  «ne  .expteffion  bafle  : 
c'eft  que,  foi  tant  fkU  fur  bd  ,   eft  un  I    que  le ,  ^en  dites-^vousà  4^  FktUim  eft 


TRAGÉ-DIR    Acte    IL 


39 


Et    difait  à  demi  qu'un  refus  nous  perdrait. 
Vous  m'ofez  cependant  aflurer  du  contraire; 
Et  je  ne  fais  pas  bien  quelle  réponfe  y  faire. 
Comme  en  de  certains  tems  il  fait  bon  s'expliquer. 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  miniftres  d'état,  accordez  vous  enfemble. 
Et  je  pourf)i  vous  dire  après  ce  qui  m'e^  femble. 


SCENE 


I  F. 


LACUS,    MARTIAN. 

• 

V'    L  A  C  U  S. 
Ous  aimez  donc  Plautine ,  &  c'eft*  là  cette  foi , 
Qui  contre  Vinius  vous  attachait  à  moi  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moi  quelque  charme , 
Y  trouvez -vous,  feigneur,  quelque  fujet  d'alarme? 
Le  moment  bienheureux  qui  m'en  ferait  Tépoux , 
Réunirait  par  moi  Vinius  qvcc  vous. 
Par -là  de  nos  trois  cœurs  l'amitié  reflaifie. 
En    déracinerait  &  hain<e  &  jaloufie. 
Le  pouvoir  de  tous  trois  par  tous  trois  affermi , 


nue  ironie  comi<iuc  $  que  fi  grande  mue  I  bourgeois  i    &   que  la  ibène  eft*  très- 
quifuH  un  friftnt  de  fi  jlaminei  eft  très-       firoîde« 
vicieux,  \xCil  fdt  hm  s'ixftiqtter  ^    eft  I 
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O    T    H    O    N, 


Aurait  pour  nœud  commun  fon  gendre  en  votre  ami> 
Et  quoi  que  contre  vous  il  ofàt  entreprendre.  .  . 

L  A  C  U  S. 
Vous  ferieï  mon  ami ,  mais  vous  feriez  fon  gendre  ; 
Et  c'eft  un  faible  apui  des  intérêts  de  cour 
Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 
Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée  , 
La  réfiftance  eft  vaine ,  ou  de  peu  de  durée  > 
Elle  choifit  fcs  tems ,  &  les  ohoifît  fi  bien , 
Qu'on  fe  voit  hors  d'état  de  lui  refufer  rien. 
Vous-même  êtes -vous  fur  que  ce  nœud  la  retienne 
D'ajouter,  s'il  le  faut,  votre  perte  à  la  miemie  ? 
Aprenez  que  des  cœurs  féparés  à  regret 
Trouvent   de  fe  rejoindre   aifément  le  fecret. 
Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  fes  flammes; 
Il  fait  comme^aux  maris' on  arrache  les  femmes; 
Cet  art  fur  fon  exemple  eft  commun  aujourd'hui. 
Et  fon  maître  Néron  l'avait  apris  de  lui. 
Après  tout,  je  me  trompe,   ou  près  de  cette  belle. .  ,  T 

M  A  R  T  I  A  N. 
fefpère  en  Vinius,  fi  je  n'efpère  en  elle; 
Et  l'offre  pour  Othon  de  lui  donner  ma  voir, 
Soudain  en  ma  faveur  emportera  fon  choix,. 


LACUS. 


^)  Le  portrait  d'Otbon  eft  très-beau 
dans  cette  fçèue.  Il  eft  ptrinis  à  im  au- 
teur dramatique  d'ajouter  des  traits  aux 
caraâères  qu'il  dépeint ,  &  d'aller  plus 
loin  que  l'hiftoire.  Tacite  dit  d' Othon  ^ 
Fueritiam  incuriosè  ^    aioUfcentiam   petu- 


lattter  egerat^  gratus  Neroni  mmilatsûne 
luxus  -T-  i»  provinciiun  Jpecie  legationis 
fefofuiti  comiter  aiminiflrata  frovincia. 
Son  enfance  fut  paregeufe  ,  fa  jeuneflTe 
débauchée.  Il  plut  à  Néron  en  imitant 
fcs  vices  &    fon    luxe.    S*étant  exUc 
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L  A  C  U  s. 
Qj|k>J»«vous  nous  donneriez  vous-même  Othon  pour  maître? 

MARTI  AN. 
Et  quel  autre  dans  Rome  eft  plus  digne  de  Tètre? 

L  A  C  U  S. 
Ah,  pour  en  être  digne,   il  Peft,  &  plus  que  tous; 
Mais  auflî  pour  tout  dire ,  il  en  fait  trop  pour  nous  : 
Il  fait  trop 'ménager  fes  vertus  &  fes  vices.  ^) 
Il  était  fous  Néron  de  toutes  fes  délices  : 
Et  la  Lufitanie  a  vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en   Ccfar  ,  &  juger  en  Caton. 
Tout  favori  dans  Rome ,  &  tout  maître  en  province'. 
De  lâche  courtifan  il  sy  montra  grand  prince  î 
Et  fon  ame  ployante  attendant  l'avenir. 
Sait  faire  également  fa  cour  ,  &  la  tenir. 
Sous  un  tel  fouverain  nous  fommes  peu   de  chofe  ; 
Son  foin  jamais  fur  nous  tout- à -fait  ne  repofe: 
Sa  main  feule  départ  fes  libéralités; 
Son  choix  feul  diftribue  états  &  dignités. 
Du  timon  qu'il  embrafle  il  fe  &it  le  feiU  guide  « 
Confulte  &  réfout  feul,  écoute  &  feul  décides 
Et  quoi  que  nos  emplois  puiifent  faire  de  bruit. 
Si  -  tôt  qu'il  nous  veut  perdre ,  un  coup  d'œil  nous  détruit. 
Voyez'  d'ailleurs  Galba ,  quel  pouvoir  il  nous  laiflc , 


Ini-même  dans  la  Lufitanie,  dont  il 
était  gouverneur ,  il  s'y  comporta  avec 
knmanité. 

Cette  Tcène  ferait  intérefTante  fi  elle 
produî&it  de   grands  événemens.    Les 

P.  Corneille.    TomeVL 


fautes  font,  TatmHérefaifieie  trois  cmwrs^ 
que  ce  nœud  la  retiemte  d^of'outer ,  âu  frès 
de  cette  belle  ^  &  quelque*  autres  cx- 
preiEons  qui  ne  foAt  ni  afles  nohlfit , 
ni  alTez  forredes. 
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O    T    H    O    N, 


En  quel  pofte  fous  lui  nous  a  mis  fa  faibleflfe. 

Nos  ordres  régknt  tout,   nous  donnons,  retsancluxis ; 

Rien  n^efl;  exécuté  dès  que  nous  l'empêchons: 

Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s^obtienna , 

Nous  voyons  notre  cour  plus  grofle  que  la  fienne  > 

Et  notre  indépendance  irait  au  dernier  point , 

Si  Phenreux  Vinius  ne  la  partageait  point: 

Notre*  unique  diagrin  eft  qu'il  nous  la  difpute. 

Uâge  met  cependant  Galba  près  de  fa  chute; 

De  peur  qu'il  nous  entraine  il  faut  un  autre  apuî. 

Mais  il  le  feut  pour  nous  auffi  feible  que  luL 

Il  nous  en  faut  prendre  un  qui  fetisfait  des  titres, 

Nousclaiâe  du  pouvoir  les  fuprèmès  arbitres. 

Pifon  a  Tame  fimple ,  &  Peiprit  abattu  5 

h)  S'il  a  grande  naiflknce,  il  a  peu  de  vertu. 

Non  de  cette  vertu  qui  détefte  le  crime  *, 

Sa  probité  févère  eft  digne  qu'on  l'eftime , 

Elle  a  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien , 

Mais  en  un  fouverain  c'eft  peu  de  chofe ,   ou  rien. 

Il  faut  de   la  prudence,  il  faut  de  la  lumière. 

Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fière  , 

Qui  pénètre ,  éblouiffe  &  fème  des  apas.  .  . 

Il  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 

Lui-  même  il  nous  priera  d'avoir  foin  de  l'empire  , 

Et  faura  feulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire: 

Plus  nous  l'y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut , 


hy  S*H  a  gfmit  naifince.     Une  «i- 
gueur  adroite  &  fire'  qtà  shm   des  ofos. 


jB  c^elt  là  juftemenU    Moquons  nous  du 
refie.    H  nêus  devra  le   tout.    S*il  vient 
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Et  c'eft  là  juftement  le  maître  qu'il  nous  faut 

M  A  R  T  I  A  N. 
Mais,  feigneur,  fiïr  le  trône  élever  un  tel  homme» 
Ceft  mal  fervir  l'état,  &  faire  oprobre  à  Rome. 

L  A  C  U  S.       

Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  &  de  l'état? 
Qu'importe  qu'on  leur  voye  xm  phiy  ou  moins  tWchtt  ? 
Faifons  nos  fùretés ,    &  moquons  nous  du  refte. 
Point ,  point  de  '  bien  public  ,  s'il  nous  devient  funefte. 
De  notre  grandeur  feule  ayons  des  cœurs  jaloux; 
Ne  vivons  que  pour  nous ,   &  ne  penfons  qu'à  fioui^ 
Je  vous  le  dis  encor ,  mettre  Othon  fur  nos  tètes , 
Ceft  nous  livrer  tous  deux   à  d'horribles  tempêtes. 
Si   nous  l'en  voulons  croire,  il  nous  devra  le  tout.; 
Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout, 
Vinius  en  aura  lui  feul  tout  l'avantage. 
Comme  il  l'a  propofé ,    ce  fera  fon  ouvrage  ; 
Et  la  mort ,  ou  l'exil ,  ou  les  abaiflemens  , 
Seront  pour  vous  &  moi  fes  vrais  remercimens. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Oui ,  votre  fîireté  veut  que  Pifon  domine  : 
Obtenez -en  pour  moi  qu'il  m'aflure  Plautine; 
Je  vous  promets  pour  lui  mon  fufFrage  à   ce  prix. 
La  violencq  eft  jufte  après  de  tels  mépris. 
Commençons  à  jouir  par -là  de  fon  empire. 
Et  voyons  s'il  eft  homme  à  nous  ofer  dédire. 


far  nous  à  bout ,  &c.    Il  n*eft  pas  né- 
ceflaire  de  dire  que  toutes  ces  façons 


de  parler   font  ou  vicieufc»   ou  îgné- 
bles.    *  • 
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O    T    H    ON, 


L  A  C  U  s. 
î)   Quoi ,   votre  amour  toujours  fera  fon  capital 
Des  attraits  de  Plautine  &  du  nœud  conjugal  ? 
Hé  bien ,  il  faudra  voir  qui  fera  plus  utile 
D'en  croire.  •  •   mais  voici  la  princefle  Camille. 


S    C   E   N   E     r. 

CAMILLE,  LACUS,  MARTIAN, 
A  LB I  A  N  E 

Y  CAMILLE. 

Je  vous  rencontre  enfemble  ici  fort  i)  à  propos» 
Et  voulais  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mots. 
Si  j'en  crois  certain  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire , 
Vous  pouffez  un  peu  loin  Porgueil  du  miniftère. 
On  dit  que  fur  mon  rang  vous  étendez  fa  loi. 
Et  que   vous  vous  mêlez  de  difpofer  de  moi. 

MARTIAN. 
Nous  >  madame  ? 

CAMILLE. 
Faut -il  que  )q  vous  obéiffc. 


s)  Quoil  votre  amour  toujours  ferafin 

càpttttt  &fe. }    Celt  feul   fuffirait  pour 

.«YiJtîr  un  héros.  Si  déUrult  tout  ce  ^ue 

cette  fcéne  promettait.  • 

A)  A  fropts  9  &^  quatre  mots  i  aunient 


gâté  le  rôle  de  ComéUe.  Mais  une  fille 
qui  vient  parlée  ainfi  de  fon  mariage 
à  deux  Qiinift^es  ,  eft  bien  loin  d'être 
une  ComéUe.  Camille  emploie  cette  fl- 
eure froide  de  llronte ,  qu*il  faut  em^ 
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Moi»  dont  Galba  prétend  fiiire  une  impératrice^ 

LfAiCU.S, 
UwBk  &  Pautre  fait  trop  quel  refpeâ  v#U3  efl/dù»,  ,. 

C  A  M  I  LL  E.     V  . 

Le  crime  en  eft  plus  grand ,  fi  vous  Tavez  perdu. 
Parlez;  qu'avez- vous  dit  à  Galba  l'mi  &rwtre ? 

MARTI  A  N. 
Sa  penfée  a  voulu  s'aflurer  fur  la  nôtre;   . 
Ets'étant  propofé  le  choix  d'un  fiiccefleuTt 
Pour  laifler  à  Pempire  un  digtip  pofleflteur. 
Sur  ce  don  imprévu  qu'il  fait  du  diadème 
Vinius  a  parlé,  Lacus  a  fait  de  même. 

CAMILLE. 
Et  ne  favez-vous  point,,  &  Vinius  »  &  vous. 
Que  ce  grand  fuccefleur  doit  être  mon  époux? 
Qiie  le  don  de.  ma  main  fui(  ce  don  de  l'empire? 
Galba  par  vos  confeils  voudrait;:  il  :s'en  dédire? 

LACUS. 
n  efl;  toujours  le  même ,  &  nous  avons  parlé 
Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  ciel  a  révélé. 
En  ces  occafions ,  lui  qui  tient  les  couronnes  i 
Ii|fpire  les  avis  fur  le  choix  des  perfonnes. 
Nous  avons  crû  d'ailleurs,  pouvoir  fans  «.attentat.. 
Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l'état. 


•7 


ployer  fi  fobrementr  Elle  parle  en  èonr-  rokpréffion  font  égales.  Ces  fantes  trdp 
Ketife,  en  parlant  de  rcmplrc.  Jtfiis,  fouvent  repétées  font  caufe  quç  eette 
Ci  qui  m^eji  fropre^je  m^aimtunpeumoW  pièce  admirablement  'commencée,  fai- 
mâme  i  je  h*u$  pas  grande  envie,  LMnfi*  *  Mit  de  fcène  en  fcène ,  &  ne  pent  plus 
pidité  de  rinlrlgue  ,  &  la  bafleffe  de  j   être  repré&ntk. 

F  ii)  V 


m.m^M^m^'mi^^ 


q-  T    HT   O    N, 


Vou9  -ne  vaudriez  pas  eh  aToir  de  centndres.' 

C  A  Mî  I  L  L  E. 
Vous  fi'mzj^ôus,  ni  Ito,  pcnfé  qu'à  yos.  affakatj 
Et  nous  oflTrir  Pifon  vC'eft  afie^B  témoigner.  .  . 

i:  L  A  c  u  s. 

Le  trouTcz^vou^)  madame,  indigne  de  régner? 
Il  a  de  la  vertu  ,   de  4'efprit ,   du  courage  i 
D  a  de  plus* .  . 

t-  G  AM  ILL  E. 

r    De  pliis^  il  a  votre  fuffrage. 
Et  c'eft  ztkt  de  quoi   mériter  mes  refus. 
Far  refped  de  fon  fang ,  je  ne  dis  rien  de  plut* 

M  A  R  T  I  A  N. 
Aimeriex '- VOUS'  Othon  •  que  Vinius  propôfe  ?  •  ''^ 
Othon  dont  vous  favÔB  qw  Plâutine  dif^fe. 
Et  tjui  n'alpire  ki^qtfà  kii  donner  fa  foi?' 

Ô  A  MILLE. 
Qu'il  brûle  encor  pour  elle,  ou  la  quitte  pour  moi. 
Ce  n'eft  pas  votre  afifaire  ,  &  votre   exaétitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude 

L  A  GU  S. 
Mais  l'empereur  confent  qu'il  l'époufe  aujourd'liui ,  . 
Et  moi'-mfane  Je!  viens'  de  l'obtenir  imur  lui.   ;  .  li 

CAMILLE. 
Vous  en  a-t-il  prié  ?.  dites,  ou  H  l'envie. ...  ;  . 

LA  CVS;  • 

tJn  véritable  ami  n'attend  point  qu'on  le  prie. 

CAMILLE. 
Cette  amitié  tné  charme,  &  je  ém  avouer 


--m^/mjmAmj^/mm'mx 
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Qp'QlàQn  a  juf^ict  tout  lien  dk  y#a  louer« 
Qye  rheiuinix  CQntr^ems  it*ui|  ^fi  r^fV^'Àmcc;  .^ 

L  A  C  U  S. 
Madame.  •  • 

CAMILLE.       . 

Croyez  moi  ^  mettez  bas.  Tattifice. 
Ne  vous  hazarde;e  ^oint  à  feire  un  empereur. 
Galba  Connaît  Ten^ire ,  &  je  connais  mon  cœur. 
Je  fais  ce  qui  m'efl;  propre  ^  il  voit  Ce  qu41  doit  faire  3 
Et  quel  prince  à  Tétat  eft  le  plus  falutaire. 
Si  le  ciel  vous  infpire ,  il  aura  foin  de  nous , 
Et  faura  fur  ce  point  nous  accorder  &ns  vous. 

L.  A  C  U  S. 
Si  Fifon  vous  déplait;  il  en  eft  quelques  autres,  lî 

CAMILLE. 

N'attachez  point  ici  mes  intérêts  aux  vôtres. 
Vous  ave;r.  d^  l^fprtt ,  '  m}^  j'ai  ^^csj  yélix^j)çÇ;ans. 
Je  vois  qu'il  vous  eft  doux  d'être  les  tout-puiflansj 
Et  je  n'empêche  point  qu'on  ne  vous  continue 
Votre  toute  -  puiflSttce  sto-pomt  qu'elle  eft  venue; 
Mais  quant  à  cet  époux ,  vous  me  ferez    flfâifir 
De  trouver  bon  qu'enfin  je'  puifle  le  choifîr. 
Je  m'aime  un  peu  nfci^;  itiètAe^&  n'ai  pas  grande  eilvie 
De  vous,  facrifier  le  repos  dp  ma  vie. 

M  ART  i  A  R  - 

Puifqu'ii  doit  avec  vous  rçgir  touç^.l'univers.  .  T  ; 

CAMILLE 
Faut -il  vous  dire  encor  que  j*aî  des  yeux  ouverts? 


mMmm'mm^.^mrmM^m^.mm:^ 
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Je  vois  jufqu^6ii^vo«  eosvtrtj  8c  m^xj/i^tdnt  à  me  taire  i 
Mais- je- ^^râfe-erifift' dévoiler  le  myftère.     ■ 

MARTI  AN. 
Si  Tempereur  nous  croit.  .  .  . 

CAMILLE., 

Sans  doute  il  vous  croira  ^ 
Sans  doute  je  prendrai  Tépoux  ^ù^il  m'offrira. 
Soit  ^u'il  pfaife  k  mes  yeux,  foit  qu*it  me  choqué  enTame; 
H  fera  votre  maître,  &  je  ferai  fa  femme; 
*   Le  tëms  me  donnera  fur  lui  quelque  pouvoir,, 
Et  vous  pburez  alors  vous  en  apercevoir. 
Voilà  les  quatre  njiots  ^ue  j'avais  à  vous  dire. 
Penfez  -  y.      . 


SCENE      V  L 


L  ACU  S,    M  ARTI  AN. 

M  A  R  TI  A  N. 
V^E  courouz  que  Fifon  nous  attire.  T  : 

■:i  .'     ^n  ;^    i  -.  .     :  LA  €  Û^'S.       ■      ' 

Vous  VOUS  enàllarmèz?  Laiflbhs'la  difcouriifj 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

'  M  A  R  T  I  A  N.l 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l'intérefle. 


LACUS. 


■Miiîi^M^wM^i^Mmimmi- 
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ACTE  m. 

SCENE  PREMIERE. 

CAMILLE,    ALBIANK 

Te  A  M  I  L  L  E. 
On  frère  te  Ta  dit,  Albiane?  a) 
A  L  B  I  A  ^  E. 

Oui  madame^ 
Galba  choifît  Pifon,  &  vous  êtes  fa  femme, 
Ou  pour  en  mieux  parler ,  Tefclave  de  Lacus», 
A  moins  d'un  éclatant  &  généreux  refus.. 

CAMILLE. 
Et  que  devient  Othon  ? 

ALBIANE. 

Vous  allez  voir  El  tète 


«)  L'intrigue  n*efl  pas  ici  plus  in- 
téreOante  &  plus  tragique  qu'auparavant. 
Cette  confidente  q^ui  aprend  à  fa  mai- 
treffe  qu'elle  va  être  femme  dc^ifon  , 
&  4ue  fon  amant  Othon  fera  Krifié , 
pourrait  émouvoir  le  fpedateur,  il  le 
péril  d*  Otbon  était  bien  certain.  Mais  , 
qui  a  dit  à  cette  confidente  qu'un  jour 
JPifon  étuét  Cifar ,  fe  déferait  à' Otbon  ? 


Premièrement  Camiik  devrait  aprendre 
fon  mariage  de  la  bouche  de  Tempe-^ 
reur,  &  non  de  ceUe  d'une  confiden- 
te ;  &  ce  ferait  du  moins  une  efpèce 
de  fituation ,  une  petite  furprife*,  quel- 
que chofe  de  relTemblant  à  un  coup 
de  théâtre  ,  fi  Camille  efpèrant  d'obte- 
nir Otbon  de  l'empereur ,  'recevait  ino- 
pinément de  la  bouclie  de  remifer^c 
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De  vos  trois  etuiemis  affermir  la  conquête» 

Je  veux  dire  aflbrer  votre  main  à  Pifon  , 

Et  l'empire  aux  tyrans  qui  font  régner  fon  nom. 

Car  comme  il  n'a  pour  lui  qu'une  fuite   d'ancêtres, 

Lacus  &  Martian  vont  être  nos  vrais  maîtres , 

Et  Pifon  ne  fera  qu'un  idole  facré , 

Qu'ils  tiendront  fur  l'autel  pour  repondre  à  leur  gré. 

Sa  probité  ftupide  autant  comme  farouche, 

A  prononcer  leurs  loix  aifervira  fa  bouche  ; 

Et  le  premier  arrêt  qulls  lui  feront  donner  , 

Les  défera  d'Othon  qui  les  peut  détrôner. 

CAMILLE. 
O  dieux ,  que  je  le  plains  ! 

A  L  B  I  A  N  E. 

Il  eft  fans  doute  à  plaindre, 
Si  vous  Pabandonnez  à  tout  ce  qu'il  doit  craindre  s 
Mais  comme  enfin  la  mort  finira  fon  ennui , . 
Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  lui. 

CAMILLE. 
L'hymen  fur  un  époux  donne  quelque  puiflance. 

A  L  B  I  A  N  E. 
Odavie  a  péri  fur  cette  confiance. 


Tordre  d*cn  époufer  un  autre. 

Secondement ,  de  longs  difcours  d'une 
fuÎTantc,  qui  dit  que  les  princeffes  doi- 
vent faire  les  avances,  jetteraient  du 
froid  fur  le  rôle  de  Fhèdre ,  &  lur  les 
tragédies  iVAndromaque  &  d'Ipbigénie. 

Troifiémcment ,  s'il  y  a  quelque  chofe 
d'auffi  comique  &  d'auffi  infiptde,  qu'une 
fuivante  qui  dit,   Ceft  la  gène  là  réduit 


^,^^/à 
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celles  de  votre  forte.  —  Si  je  n* avais  fait 
enhardir  votre  amant  ^  il  ne  vous  aurait 
pas  parlé  fifc.  C'eft  une  prîncefle  qui 
répond  ,  Tu  le  crûs  donc  quil  m* aime  1 
Le  leéleur  fent  aflcz  ,  qu'ir»  devoir  qui 
fajfe  du  côté  de  tamour  —  fe  fahre  en  la 
cour  un  accès  four  un  plus  digne  amour  , 
en  un  mot ,  tout  ce  dialogue ,  n'eft  pas 
ce  qu'on  doit  attendre  dans  une  tragédie. 
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Son  fang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  deftin 
Peut  expofer  vos  jours  un  nouveau  Tigellin. 
Ce  grand  choix  vous  en  donne  à  craindre  deux  enfemble  ; 
Et  pour  moi ,  plus  j'y  fonge ,  &  plus  pour  vous  je  tremble. 

CAMILLE. 
Qye  remède,  Albiane? 

A  L  B  I  A  N  E. 

Aimer ,  &  faire  voir  •  .  ; 

CAMILLE. 
Qyé  l'amour  eft  fur  moi  plus  fort  que  le  devoir? 

ALBIANE. 
Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus  qui  vous  brave  , 
Et  qui  vous  fait  encor  braver  par  un  efclave. 
Songez  à  vos  périls  j   &  peut-être  à  fon  tour 
Ce  devoir  paflera  du   côté   de  Tamour. 
Bien  que  nous  devions  tout  aux  puiflances  fuprèmes , 
Madame ,  nous  devons  quelque  chofe  à  nous-mêmes  j 
Surtout  quand  nous  voyons  des   ordres  dangereux , 
Sous  ces  grands  fouverains ,  partir  d'autres  que   d'eux. 

CAMILLE. 
Mais  Othon  m'aime-t-il? 

ALBIANE. 

S'il  vous  aime?  Ah,  madame! 

CAMILLE. 

On  a  cru  que  Plautine  avait  toute  fon  ame. 

ALBIANE. 

On  Ta  du  croire  auffi ,  mais  on  s'eft  abufé  ; 

Autrement,  Vinius  Taurait-il  propofé  ? 

Aurait-il  pu  trahir  Tefpoir  d'en  faire  un  gendre  ? 
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Si 


CAMILLE. 

En  feignant  de  Taimer  que  pouvait-il  prétendre? 

A  L  B  I  A  N  E. 
De  s'âprocher  de  vous,    &  fe  faire  en  la  cour 
Un  accès  libre  &  fur  pour  un  plus  digne  amour. 
De  Vinius  par-là  gagnant  la  bienveillance, 
IT  a  fù  le  jetter  dans  une  autre   efpérance , 
Et  le  flatter  d'un  rang  plus  haut  &  plus  certain, 
S'il  devenait  par  vous  empereur  de  fa  main. 
Vous  voyez  à  ces  foins  que  Vinius  s'aplique. 
En  même  tems  qu'Othon  auprès  de  vous  s'explique. 

CAMILLE. 
Mais  à  fe  déclarer  il  a  bien  attendu* 

A  L  B  I  A  N  E. 
Mon  frère  jufques-là  vous  en  a  répondu, 

CAMILLE. 
Tandis  ,  tu  m'as  réduite  à*  faire  un   peu  d'avance , 
A  confentir  qu'Albia  combattit  fon  filence  5 
Et  même  Vinius ,  dès  qu'il  me  l'a  nommé  ^ 
A  pu  voir  aifément  quHl  pourrait  être  aijné. 

A  L  B  I  A  N  E. 
C'eft  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  farte, 
La  fcrupuleufe  loi  du  refpeA  qu'on  leur  porte. 
Il  arrête  les  vœux  ,   captive  lés  défirs , 
Abaiffe  les  regards,   étouffe  les  foupirs. 
Dans  le  milieu  du  cœur  enchaîne  la  tendrefle  5^ 
Et  tel  eft  en  aimant  le  fort  d'une  princefle. 
Que  quelque  amour  qu'elle  ait,  &  qu'elle  ait  pu  donner. 
Il  faut  qu'elle  devine ,  &  force  à    deviner. 
Quelque  peu  qu'on  lui  die ,  on  craint  de  lui  trop  dire  j 
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A  peine  on  fe  hazarde  à  jurer  qu'on  Tadmire  y 
Et  pour  aprivoifer  ce  refped  ennemi, 
Il   faut  qu'en   dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 
Voyez -vous  comme  Othon  faurait  encor  fe  taire. 
Si  je  ne  l'avais  fait  enhardir   par  mon  frère? 

CAMILLE. 
Tu  le  crois  donc  ,  qu'il  m'aime  ? 

A  L  B  I  A  N  E. 

Et  qu'il  lui  ferait  doux 
Que  vous  euilîez  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

CAMILLE. 
Hélas  ,  que  cet  amour  croit  tût  ce  qu'il  fouhaite  î 
En  vain  la  raifoh  parle ,  en  vain  elle  inquiète , 
En  vain  la  défiance  ofe  ce  qu'elle  peut. 
Il  veut  croire ,   &  ne  croit  que  parce  qu'il  le  veut. 
Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  ftratagême , 
Et  m'obftinfi  avec  joie  à  m'aveugler  moi-même. 
Je  plains  cette  abufée ,   &  c'eft  moi  qui  le  fuis 
Peut-être,   &  qui  me  livre  à  d'éternels  ennuis. 
Peut-être ,  en  ce  moment  qu'il  m'eft  doux  de  te  croire , 
De  fes  vœux  à  Plautine  il  afliire  la  gloire  : 
Peut -être  .  .  . 


i>)  On  ne  Toît  jamais  dans  cette  pièce 
qu*nne  fille  à  marier.  Il  a*eft  pas  con- 
tre la  convenance  que  GaWa  tâche  d'an- 


noblir  la  petiteiTe  de  cette  intrigue, 
par  un  difcours  politique  $  mais  il  e(b 
contre  toute  bienféancc ,   tranchons  le 
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SCENE      II. 

CAMILLE,    ALBIN,    ALBIANE- 

ALBIN. 

/Empereur  vient  ici  vous .  trouver ,  i) 

Pour  vous  dire  fon  choix,    &  le  faire  aprouver. 

S'il  vous  déplaît.  Madame,  il  faut  de  la  conftance. 

Il  faut  une  fidèle  &  noble   réfiftance: 

Il  faut  .... 

CAMILLE. 

De  mon  devoir  je   faurai  prendre  foim 

Allez  chercher  Othon  pour  en  être  témoin. 


SCENEIIt 

GALBA>CAMILLE,  ALBIANE. 

QG  A  L  B  A. 
Uand  la  mort  de  mes  fils  défola  ma  famille. 
Ma  nièce,  mon  amour   vous  prit  dès-lors  pour  filles 
Et  regardant  en  vous  les  reftes  de  mon  fang. 
Je   flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang* 


mot,  il  eft  intolérable ,  que  Cai/fi//e  dife   |    de  Pantour,     Galba  dit  à   fa   nièce  que 
à  Temperear  qii*il  ferait  bon   qut  fon   l   ce  raifonnement  eft  fort  délicat. 
wiari  iût  tptelqui  chqft  de  fnfre  à  donner   ' 
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Rome  qui  m'a  depuis  chargé  de  foa  empire» 

Quand  fous  le  poids  de  Vàgo  à  peine  je  refpire  ^ 

A  vu  ce  même  amour  me  le  faire  accepter , 

Mdins  pour  ih^  feoir  fi  haut,  ique  pour  vous  y  porter. 

Non  que  fi  jufques-là  Rome  pouvait  renaître , 

Qu'elle  fût  en  état  de  fe  paifer  de  maître  , 

J^  ne   me  crufle  digne,   en  cet  heureux  moment. 

De  commencer  par  moi  fon  rétabliflement  : 

Mais  cet  empire  immeufe  eft  trop  vafte  pour  elle. 

A  moins  que  d'une  tète  un  fi  grand  corps  chancelle  j 

Et  pour  le  nom  des  rois    fon  invincible  horreur 

S'eft  d'ailleurs  fi  bien  faite  aux  loix  d'un  empereur, 

Qp'elle  ne  peut  fouifrir ,   après  cette  habitude , 

Ni  pleine  liberté ,  ni  pleine  fervitude.. 

Elle  veut  donc  un  maître  ,  &  Nérorf   condamné 

Tait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 

Vindex,   Jlufus,  ni  moi,  n'avons  caufé  fa  perte; 

Ses  crimes  feuls  l'ont  faîte,   &  le  ciel  l'a  fouffertc. 

Vont  marque   aux  fouverains  qu'ils   doivent  par  l'effet 

Répondre  dignement  au  grand  choix  qu'il  en  fait. 

Jufques  à  ce  grand  coup,  un  honteux  efclavage 

D'une  feule   maifon  nous  faifait**  l'héritage. 

Ronle  n'en   a  repris ,  au  lieu  de  liberté , 

Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  fouyeraineté. 

Et  laiffer  après  moi  dans  le  trône  un  grand  homme  5 

C'eft  tout  ce  qu'aujourd'hui  je  puis  faire  pour  Rome. 

Prendre   un  fi  noble  foin ,   c'eft  en  prendre  de  vous. 

Ce  maître  qu'il  lui  faut  vous  eft  du  pour  époux; 

£t  mon  zèle  s'unit  à  l'amour  paternelle. 

Pour 
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Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vous  &  d'elle. 

Jule  &  le  grand  Auguftc  ont  choifi  dans  leur  fang. 

Ou   dans  leur  alliance ,    à  qui  laider  ce  rang. 

Moi,  fans  confidérer  aucun  nœud  domeftique , 

J'ai  fait  ce  choix  comme  eux ,  mais  dans  la  république , 

Je  l'ai  fait  de  Pifon,  c'eft  le  fang  de  Craflus, 

C'eft  celui  de  Pompée,  il  en  a  les  vertus ^ 

Et  ces  fameux  héros  dont  il  fuivra  la  trace , 

Joindront  de  fi  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma  race , 

Qu'il:  n'eft  point  d'hyménée ,  en  qui  l'égalité 

Puiflc  élever  l'empire  à  plus  de  dignité. 

CAMILLE. 
J'ai  tâché  de  répondre  à  cet  amour  de  père  , 
Par  un  tendre  refpedl  qui  chérit  &  révère , 
Seigneur,  &  je  vois  mieux  encor  par  ce  grand  choix. 
Et  combien  vous  m'aimez ,    &  combien  je  vous  dois. 
Je  fais  ce  qu'eft  Piton ,   &   quelle  eft  fa  noblefle  ; 
Mais  (î  j'ofe  à  vos  yeux  montrer   quelque  faiblefle , 
Quelque  digne  qu'il  foit ,   &  de  Rome ,   &  de  moi , 
Je  tremble  à  lui  promettre ,  &  mon  cœur ,  &  ma  foi  5 
Et  j*avoùrai ,  feigncur,  que  pour  mon  hyménée 
Je  crois  tenir  un  peu  de  Rome   où  je  fuis  née. 
Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté , 
Puifqu'elle  en  a  mis  bas  l'intrépide   fierté  T 
Mais  fi  vous  m'impofez  la  pleine  fervitude  , 
J'y  trouverai,  comme  elle,  un  joug  un  peu  bien  rude. 
Je  fuis  trop  ignorante  en  matière  d'état , 
Pour  favoir  quel  doit  être  un  fi  grand  potentat; 
Mais  Rome  dans  fes  murs  n'a-t-elle  qu'un  feul  homme  ? 

P.  Corneille.    Tome  VL  H 
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N'a-t-elle  que  Pifon  qui  foit  digne  de  Rome? 
Et  dans  tous  fes  états  n*en  faurait-on  voir  deux. 
Que  puifiènt  vos  bontés  hazarder  à  mes  vœux? 

Néron  fit  aux  vertus  une   cruelle  guerre  ; 
S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre , 
Et  fi  pour  nous  donner  de  dignes  empereurs, 
Pifon  feul  avec  vous  échape  à  fès  fureurs. 
Il  eft  d'autres  héros  dans  un  fi  vafte  empire , 
Il  en  eft  qu'après  vous  on  fe  plairait  d^élire , 
Et  qui  fauraient  mêler,  fans  vous  faire  rougir. 
L'art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  art  de  régir. 
D'une  vertu  fauvage  on  craint  un  dur  empire  9 
Souvent  on  s'en  dégoûte  au  moment  qu'on  J'admire; 
Et  puifque  ce  grand  choix  me  doit  faire  un  époux , 
n  ferait  bon  qu'il  eût  quelque  chofe  de  doux. 
Qu'on  vit  en  fa  perfoiine  également  paraître 
Les  grâces  d^un  amant,  &  les  hauteurs  d'un  maîtres 
Et  qu'il  fut  auflî  propre  à  donner  de  l'amour , 
Qu'à  fairc^  ici  trembler  fous  lui  toute  fa  cour. 
Souvent  un  peu  d'amour  dans  les  cœurs  des  monarques  ^ 
Accompagne  aflez  bien  leurs  plus  illuftres  marques* 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  je  penfe  à  réfifter, 
J'aime  à  vous  obéir,  feigneur,  fans  contefter. 
Pour  prix  d'un  facrifice  où  mon  cœur  fe  difpofe , 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  chofe.^ 
Dans  cette  fervitude   où  fe  plait  mon  défir  ^ 
C'eft  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  choifir. 
Votre  Pifon  peut-être  aura  de   quoi  me   plaire  ^ 
Quand  il  ne  fera  plus  un  mari  néceflaire  y 
Et  fon  amour  pour  moi  fera  plus  afluré  > 
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S'il  voit  à  quels  rivaux  je  Taurai  préféré. 

GALBA. 
Ce  long  raifounement   dans  fa  délicateâe, 
A  vos  tendres  refpeAs  mêle  beaucoup  d'adreffe. 
Si  le  refus  n'eft  jufte  ,  il  eft  doux  &   civil. 
Parlez  donc ,  &  fans  feinte  j  Othon  vous  plairait-il  ? 
On  me  Ta  propofé ,  qti'y  trouvez-vous  à  dire  ? 

CAMILLE. 
L'avez-vous  cru  d'abord  indigne  de  Tempire, 
Seignein:  ? 

GALBA- 
Non,  mais  depuis  confultant  ma  raifon> 
J'ai  trouvé  qu'il  falait  lui  préférer  Pifon. 
Sa  vertu  plus  folide  &  toute  inébranlable  , 
Nous  fera ,  comme  Augufte ,  un  iiécle  incomparable , 
Où  l'autre  par  Néron  dans  le  vice  abimé. 
Ramènera  ce  luxe  où  fa   main  l'a  formé , 
Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence. 
Dont  il  ofa  fouiller  la  fuprème  puiflance. 

CAMILLE. 

Qthon  près  d'un  tel  maître  a  fû  fe  ménager, 
Jufqu'à  ce  que  le  tems  ait  pu  l'en  dégager. 
Qui  fait  faire  fa  cour  fe  fait  aux  mœurs  du  prince; 
Mais  il  fut  tout  à  foi  quand  il  fut  en  province'} 
Et  fa  haute  vertu,  par  d'illuftres  effets  , 
Y  dillîpa  foudain  ces   vices  contrefiûts. 
Chaque  jour  a  fous  vous  groflî  fa  renommée  j 
Mais.  Pifon  n'eut  jamais  de  charge,  ni  d'armée  s 
Et  comme  il  a  vécu  jufqu'ioi  &nî$  emploi , 

Hij 
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On  ne  fait  ce  qu'il  vaut  que  fur  fa  bonne  foi» 

Je  veux  croire  en  faveur  des  héros  de   fa  race  , 

Qu'il  en  a  les  vertus ,  qu'il  en  fuivra  la  trace  y 

Qu'il  en  égalera  les  plus  illuftres  noms  ; 

Mais  j'en  croirais  bien  mieux  de  grandes  acftions. 

Si  dans  un  long  exil  il  a  paru  fans  vice , 

La  vertu  des  bannis  fouvent  n'eft   qu'artifice* 

Sans  vous  avoir  fervi  vous  l'avez  ramené. 

Mais  l'autre  eft  le  premier  qui  vous  ait   couronné. 

Dès  qu'il  vit  deux  partis,  il  fe  rangea  du  vôtre: 

Ainfi  l'un  vous  doit  tout ,  &  vous  devez  à  l'autre. 

GALBA. 
Vou«  prendrez   donc  le  foin  de  m'acquitter  vers  lui  5. 
Et  comme  pour  l'empire  il  faut  un  autre  apui , 
Vous  croirez  que  Pifon  eft  plus  digne  de   Rome  5 
Pour  ne  plus  en  douter  fuffit  que  je  le  nomme. 

CAMILLE. 
Pour  Rome  &  fon  empire ,  après  vous  je  le   croi ,, 
Mais  je  doute  fi  l'autre  eft  moins  digne  de  moi.. 

G  A  L  R  A. 
Doutez  en ,  un  tel   doute  eft  bien  digne  d'une  ame 
Qui  voudrait  de  Néron  revoir  le  fîécle  infâme  5 
Et  qui  voyant   ^u'Othon  lui  reflemble  le  mieux.  .  . 


c)  Si  on  faifait  paraître  un  vieillard 
de  comédie,  entre  fa  nièce  Aunamaat 
qu*elle  veut  époufer,  on  ne  pourrait 
guèrcs  s'exprimer  autsemeat  que  dans 
cette  fcène. 


^en    parlons   fbts ,    il  fera  d^ autres 
femmes 

A  qui  Pifhn  en  vain  (ffc, 
Otezles  noms  ,  tfllite  cette  tragédie  n'eft 
qu'une   comédie  fans   intérêt,   &  aufii 
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CAMILLE. 
ChoiGflez  de  vous-même,    &  je  ferme  les  yeux. 
Que  vos  feules  bontés  de  tout  mon  fort  ordonnent  j 
Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnen*.  ' 
Mais  quand  vous  confultez  Lacus  &  Martian, 
Un  époux  de  leur  main  me  paraît  un  tyran  j 
Et  fi  j'ofe  tout  dire ,   en  cette   conjedlure , 
Je  regarde  Pifon  comme  leur  créature ,  . 

Qui  régnant  par  leur  ordre,  &  leur  prêtant  fa  voix. 
Me  forcera  moi-même  à  recevoir  leurs  loix. 
Je  ne  veux  point  d'un  trône  où  je  fois  leur  captive  ^ 
Où  leur  pouvoir'  m'enchaînes  &  quoi  qu'il  en  arrive. 
J'aime  mieux  un  mari  qui  fâche  être  empereur. 
Qu'un  mari  qui  le  foit ,  &  foulfre  un  gouverneiu:. 

GALBA. 
Ce  n'eft  pas  mon  deflein  de  contraindre  les  âmes* 
c^  N'en  parlons  plus  s  dans  Rome  il  fera  d'autres  femmes^ 
A  qui  Pifoa  en  vain  n'otfrira  pas  fa   foi. 
Votre  main  eft  à  vous  ,  mais   l'empire  eft  à  moi*. 


froidement  écrite  que  dnrement.  Je 
le  lépète,  on  a  voulu  un  commentaire 
fur  tontes  les  pièces  de  ComeiBt  ;  mais , 
tme  dire  d*nn  mauvais  ouvrage,  finon 


qu'il  eft  mauvais ,  en  montrant  aux  étran- 
gers &  aux  jeunes  gens  pourquoi  il  eft 
fi  mauvais  ? 
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O    T    H    O    N, 


SCENE      IV. 

GALBA,    OTHON.    CAMILLE, 
ALBIN,    ALBIANE. 

OG  A  L  B  A. 
Thon ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille  ?  d) 
O  T  H  O  N. 
Cette  témérité  m'eft  fans  doute  inutile  : 
Mais  fi  j'ofais ,  feigneur ,   dans   mon  fort  adouci . .  • 

GALBA. 
Non  5  non ,  fi  vous  Taimez ,  elle  vous  aime  auflî. 
Son  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices. 
Que  je   vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  fervices, 
Ainfi ,  bien  qu'à  Lacus  j'aye  accordé  pour  vous , 
Qu'aujourd'hui  de  Plautinc  on  vous    fera  l'époux, 
LHlluftre  &  digne  ardeur  d'une  flamme  fi  belle 
M'en  fait  révoquer  Tordre  ,  &  vous  obtient  peur  elle. 

O  T  H  O  N. 

Vous  m'en  voyez  de  joie  interdit  &  confus. 
Quand  je  me  prononçais  moi-même  un  promt  refus. 
Que  j'attendais  l'effet  d'une  jufte  colère. 
Je  fuis  aflez  heureux   pour  ne  pas  vous  déplaire  ; 
£t  loin  de  condamner  des  vœux   trop  élevés . .  • 


i)  Le  vice  de  cette  fcène  eft  la  fuite  {  tnin  Otmslh?    Si  vèits  Fnimet ,  ^Uè  -éotts 


des  défauts  précédens.   La  petite  îronief 
de  Gitlba  ,  EJl-il  bien  vrai  que  vous  ai' 


aime  aujjt.     Son  Cetwr  it^e  il   «x^ft^    hy^ 
fhfîf  d'me  teJk  foret,    'ChoiJtSkz  A»  c^nfiî 
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GALBA. 

Vous  favez  mal  encor  combien  vous  lui  deve». 
Son  cœur  de  telle  force  à  votre  hymen  afpire. 
Que  pour  mieux  être  à  vous  il  renonce  à  Tempire. 
Choififlcz  donc  enfemble  à  commmis  fentimens. 
Des  charges  dans  ma  cour,   ou  des  gou verliemens , 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

O  T  H  O  N. 

Seigneur  >  il  la  princefle .  Il 
GALBA. 
Fifon  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promeâe. 
Je  Fai  nommé  Céfar  «  pour  k  lîiire  empereur  : 
Vous  favez  fes  vertus ,   je  répons  de  fon  cœur. 
Adieu,   pour  obferver  la  forme  accoutumée. 
Je  le  vais  de  ma  main  préfenter  à  l'armée. 
Pour  Camille ,  en  faveur  de  cet  heureux  lien  , 
Tenez  vovts  afluré  qu*elle  aura  tout  mon  bien: 
Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritièrip» 


gi$i  €0mmumjtntimim.  Tenez  vous  ajptré 
^'elté  Êur»  tûta  mon  kien.  Y  a-t-il  dans 
tout  cela  nn  feol  aot  ^ui  ne  foil  mê- 


me pour  le  fond&   convenable  au  feul 
genre  comique  ? 
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O    T    H    O    N, 


s    C    E    N    E      V, 

OTHON,    CAMILLE,     ALBIN, 
A  L  B  I  A  N  E. 


.V 


CAMILLE. 

Ous  pouvez* voir  par-là  mon  ame  toute  entière,  e  ) 

Seigneur,  &  je  voudrais  en  vain  la  déguifer. 

Après  ce  que  pour  vous  l'amour  me  fait  ofer. 

Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  foin  de  vous  dire\.^' 

OTHON. 

Quoi  donc.  Madame  ,   Othon  vous  coûterait  Tempire? 

H  fait  mieux  ce  qu'il  vaut ,  &  n'eft  pas  d'un  tel  prix. 

Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

Il  fe  doit  opofer  à  cet  effort  d'eftime  , 

Où   s'abaifle  pour  lui  ce  cœur  trop  magnanime  i 

Et  par  un  même  effort  de  magnanimité. 

Rendre  une  ame  fi  haute  au  trône  mérité. 

D'un 


e)  Cette  fcène  fçrt  dn  ton  de  la  co- 
médie ;  mais  Timpreffion  déjà  reque  , 
empêche  le  fpeébateur  de  voir  de  Télé- 
vation  dans  un  fujet ,  qui ,  pendant  près 
de  trois  aftes  ,  n'a  prefque  rien  eu  de 
noble  &  de  grand.  Tous  les  difcours 
artificieux  que  tient  Otbon  pour  fe  dé- 
barrafler  de  Tamour  de  Camille ,   toutes 


fes  craintes  de  Tavenîr  ,  ne  peuvent 
foire  naître  d'autre  fentiment  que  celui 
de  rindifférence.  Camille  à  la  fin  de  la 
fcène  eil  jaloufe  de  FlatOine  ,  mais  elle 
eft  froidement  jaloufe.  Otbon  ne  peut 
guères  intéreircr  perfonne  en  parlant 
de  fa  première  femme^  ^9îf^'  >  <iui  a 
été  maîtrefle  de  2fjtroM.     CamiUe  pent- 
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D'un  fi  parfait  amour  quelles  que  fpient  les  .  caufes .  . . 

CAMILLE. 
Je  ne  fais  point ,  feigneur ,  faire  valoir  les  chofes  ; 
Et  dans  ce  promt  fuccès  dont  nos  cœurs  font  charmés ^ 
Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  préfumez. 
Il  femble  que  pour  vous  je  renonce  à  Tempire, 
Et  qu'un  amour  aveugle  ait  fù  me  le  prefcrire. 
Je  vous  aime ,  il  cft  vrai  ;  mais  fi  Tempire  eft  doux , 
Je  crois  m*en  aflurer  quand  ]e  me  donne  à  vous. 
Tant  que  vivra  Galba,  le  refpedl  de  Ton  âge. 
Du  moins  aparemment ,  foutiendra  fon  fufFrage. 
Pifon  croira  régner  ,    mais    peut-être   qu'un  jour 
Rome  fe   permettra  de    choifir  à  fon  tour: 
A  faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l'excite. 
Qu'elle  en  veuille  la  race ,  ou  chercher  le  mérite  > 
Notre  union  aura  des  voix  de   tous  côtés , 
Puifque  j'en  ai  le  fang ,  &   vous  les  qualités. 
Sous  un  nom  fi  fiimeux  qui  vous    rend  préférable  , 
L'héritier  de  Galba  fera  confidérable  ; 
On  aimera  ce  titre  en  un  fi  digne  époux  ; 
Et  l'empire  eft  à  moi  fi  l'on  me  voit  à  vous. 


cUe  intërcffer  davantage  ,  en  difant 
qu'elle  ne  fait  point  faire  valoir  les  chofes , 
qxCelle  ne  fait  pas  quel  amour  elle  a  pu 
donner  y  mais  qu'Otbon  aime  à  raifon- 
rnrfur  P empire  1  elle  Py  trouve  ajfez  fort  j 
Ôf  mime  d'une  force  à  montrer  qu'il  coH' 
nait  ce  que  P empire  a  d'amorce? 
Je  crois  que  cet  z€te  était  imprati- 

P.   Corneille.    Tome  V I. 


cable.  Tout  manque  quand  Tlntérét 
manque.  Ceft  précifément  ce  que  dit 
l'auteur  de  Thiftoire  an  théâtre  français 
à  Tarticle  Othon  :  La  partit  la  plus  né- 
cejfaire  y  manque  $  Pintérit  eft  Pâme  d'une 
pièce ,  £9*  le  fpeélateur  n'en  prend  ici  pour 
aucun  des  perfonnages. 
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O  T  H  O  N. 

Ah!  madame,  quittez  cette  vaine  efpérance , 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance. 

S'il  faut  que  de  Pifon  on  accepte  la  loi , 

Rome,  tant  qu'il  vivra,  n'aura  plus  d'yeux  pour  piQJu 

Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  maître; 

Elle  en  foufire ,  pour  lâche  ou  méchant  qu'il  piUfle  è^e. 

Tibère   était  cruel ,  Caligule  brutal , 

Claude  faible ,  Néron  en  forfaits  fans  égal. 

Il  fe  perdit  lui-même  à  force   de  grands   crimes  ; 

Mais  le  refte  a  pafle  pour  princes  légitimes. 

Clause  même ,  ce  Claude ,  &  fans  cœur ,  &  fans  yeux  i 

A  peine  les  ouvrit  qu'il  devint  furieux  \ 

Et  NatciflTe  &  Pallas  l'ayant  mis  en  furie , 

Firent  fous  fon  aveu  régner  la  barbarie. 

Il    régna  toutefois ,  bien  qu'il  fe  fit  haïr , 

Jufqu'à  ce  que  Néron  fe  fâcha  d'obéir  ; 

Et  cejmonftre  ennemi  de  la  vertu  Romaine 

N'a  fuccombé  que  tard  fouç  la  commune  haino. 

Par  ce  qu'ils  ont  ofé  jugez  fur  vos  refus 

Ce  qu'ofera*  Pifon  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à  voir,   lui  qui  pour  vous  foupire  , 

Que  votre  hymen  chez  moi  laiffe  un  droit  à  l'empire. 

Chacun  fur  ce  penchant  voudra  faire  fa  cour , 

Et  le  pouvoir  fuprême  enhardit  bien  l'amour. 

Si  Néron  qui  m'aimait  ofa  m'ôter  Poppée, 

Jugez ,  pour  reflaifir  votre  main  ufurpée  , 

Quel  fcrupule  on  aura  du  plus  noir  -attentat , 

Contre  un  rival  enfemble  &  d'amour  &  d'état. 

Il  n'cft  point  ni  d'exil ,  ni  de  Lufîtanie , 
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Qui  dérobé  à  Pifoh  le  refte  de  ma  vie; 

Et  je  fais  trop  la  cour  pour  douter  un  moment. 

Ou  des  foins  de  fa  haine ,  ou  de  Tévénement.  ' 

CAMILLE. 
Et  c*eft  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyait  intrépide  ! 
Le  péril ,  comme  un  autre ,  à  mes  yeux  Pintimide  ! 
Et  pour  monter  au  trône ,  &  pour  me  poflSder , 
Son  efpoir  le  plus  beau  n'ofe  rien  bazarder! 
Il  redoute  Fifon  !  Dites  moi  donc ,    de  grâce , 
Si  d'aimer  en  lieu  même  on  vous  a  vu  l'audace. 
Si  pour  vous  &  pour  lui  le  trône  eût  même  apas. 
Etes- vous  moins  rivaux  pour  ne  m'époufer   pas? 
A  quel  droit  voulez-vous  que   cette  haine  cefle 
Pour  qui  lui  difputa   ce  trône  &  fa  maitreife? 
Et  qu'il  veuille  oublier ,  fe  voyant  fouverain , 
Que  vous  pouvez  dans  l'ame  en  garder  le  deflein  ? 
Ne  vous  y   trompez  plus.;  il  a  vu  dans  cette   ame 
Et  votre  ambition ,  &  toute  votre  flamme  ; 
Et  peut  tout  contre  vous ,  à  moins  que  contre  lui 
Mon  hymen  chez  Galba  vous  aflure  uu  apuL 

O  T  H  O  N. 

Hé  bien ,  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée  ; 

Sa  haine  fera  douce  à  mon  ame  enflammée; 

Et  tout  mon  fang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner. 

Si  ce  n'eft  que  par-là  que  vous  pouvez  régner. 

Permettez  cependant  à  cet  amour  iîncère 

De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ofe  vous   taire. 

En  l'état  qu'eft   Pifon,  il  vous  faut  aujourd'hui 

Renoncer  à  l'empire ,  ou  le  prendre  avec  lui. 
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fi 


Avant   qu'en  décider ,   penfez-y  bien ,  madame  j 

CeQ:  votre  intérêt  feul  qui  fait  parler  ma  flamme. 

Il  eft  mille  douceurs  dans   un  grade  fi   haut , 

Où  peut-être   avez^vous  moins   penfé  qu'il  ne  faut. 

Peut-être  en  un  moment  ferez-vous   détrompée  > 

Et  fi  j'ofais  encor  vous  parler  de  Poppée  , 

Je  dirais  que  Pans  doute  elle   m'aimait  un  peu. 

Et  qu'un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu. 

Le  ciel  vous  a  fait  Pâme  &  plus  grande  ,  &  plus  belle  ; 

Mais  vous  êtes  princeffe,   &  femme  enfin  comme  elle. 

LMiorreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  cft  dû. 

Et  le  jufte   chagrin  d'avoir  trop  defcendu  , 

Prefleront  en  fecret  cette  ame  de  fe  rendre 

Même  au  plus  faible  efpoir  de  le  pouvoir  reprendre. 

Les  yeux  ne  veulent  pas  en   tout  tems  fe  fermer  5 

Mais  Tempire  en  tout  tems  a  de  quoi  les  charmer. 

L'amour  pafle,  ou  languit,  &  pour  fort  qu'il  puifTe  être. 

De   la  foif  de  régner  il  n'eft  pas  toujours  maître. 

CAMILLE. 
Je  ne  fais  quel  amour  je  vous    ai  pu  donner. 
Seigneur,   mais  fur  l'empire  il  aime  à  raifonner: 
Je  l'y   trouvé  affez  fort,  &  même  d'une  force 
A  montrer  qu'il  connaît  tout  ce  qu'il  a  d'amorce; 
Et  qu'à  ce  qu'il  me  dit  touchant  un  fi  grand  choix, 
Il  a  daigné  penfei>  un  peu  plus  d'une  fois. 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  eft  ferme  &  fincère, 
Qu'il  me  dit  feulement  ce  qu'il  ii'ofe  me  taire; 
Mais  à  parler  fans  feinte  .... 
O  T  H  O  N. 

Ah  !  madame ,  croyez  .  •  . 
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.  ,^ .   C  AMI  L.L  E.  _ 

Oui,  j'en  croirai  Pifon  à  qui  vous  m'envoyez; 
Et  vous  9  pour  vous  donner  quelque  peu  plus  de  joie , 
Vous   en  croiresc  Plautine  à  qui  je  vous  renvoie. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufe,  &  le  dis  fans  couroux; 
Vous  n'aimez  que  l'empire ,   &  je  n'aimais  que  vous. 
N'en  apréhendèz  rien,  je  fuis  femme,  &  princefle, 
Sans  en  avoir  pourtant  l'orgueil  ni  la  feibleflej 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pit^é^.. 
Pour  l'accabler"  encor  de  mon  inimitié. 


S    C    E    N    E      V  L 

Ô  TH  O  N,    A  L  B  I  N. 

QÔ  T  H  ON. 
(Je  je  vois  d'apareils ,  Albin ,  pour  ma  ruine  ! 
ALBIN. 
Seigneur,  tout  eft perdu ^  fi  vous  voyez  Poutine. 

O  T  H  O  N.  ,     . 
Allons -y  toutefois:  le  trouble  où  je  me  voi 
Ne  peut  fouffrir  d'avis    que  d'Un  cœur  tout  à  moi 

Fin  du  troifiéme  aSe. 


.^mmrm^mm 
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O    T    H   O    N, 


ACTE        IV. 


SCENE      PREMIERS. 


OTHON,    PLAU  TINE 


^  PLAUTINE, 

x^Ue  voulez-vous,  feigneur ,  qu'enfin  )t  vous  confeille  ?a) 
Je  fens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille  5 
Et  mon   oœur  tout  à  vous  '  n'eft  pas  aflèz  à  foi , 
Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoî. 
Je  ne  fais  que  pleurer,  je  ne  fais  que  vous  plaindre. 
Le  feul  choix  de  Pifon  nous  donne  tout  à  craindre. 
Mon  père  vous   a  dit  qu'il  ne  laiife  à  tous  trois 
*  Que  Tefpoir  de  mourir  enfemble  à  notre  choix  ; 
Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée. 
D'une  offre  en  moins  d'un  jouir  reçue  &  retratflée 
D'un  hommage  où  la  fuite  a  fî  peu  répondu , 
Et  d'un  trône  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 
Pour  vous  avec  ce  trône  elle  était  adorable  s 


a  )  Cette  fcène  pourrait  faire  quelque 
effet  9  fi  Otbon  était  véritablement  en 
danger  9  mais  cette' crainte  prématurée , 


que  Pi/on  ne  le  faffe  mourir  un  jour, 
n'a  rien  de  réel ,  comme  on  Ta  déjà 
remarqué.     Tout  Tédifice  de   la  pièce 
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Pour  vous  elle  y  renonce ,  &  n'a  plus  rien  d'aimable. 

Où  ne  portera  point  un  fi  jufte  coiuroux , 

La  honte  de  fe  voir  fans  l'empire   &  fans  vous? 

Honte  d'autant  plus  grande ,   &  d'autant  plus  fenfible, 

Qji'elle  s'y  promettait  un  retour  infaillible; 

Et  que  fa  main  par  vous  croyait  trop  regagner 

Ce  que  fon  coeur  pour  vous  paraiifait  dédaigner! 

Ô  T  H  O  N. 
Je  n'ai   donc  qu'à   mourir  ?  Je  l'ai  voulu ,   madame , 
Quand  je  fai  pu  fans  crime ,  en  faveur  de  ma  flamme  ; 
Et  je  le  dois  vouloir ,  quand  votre  arrêt  cruel 
Pour  mourir  juftement  m'a  rendu  criminel. 
Vous  m'avez  commandé  de  m'offrir  à  Camille; 
Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  eft  inutile. 
Je  mourrai  toqt  à  vous  ;  &  fi  pour  obéïr 
J'ai  paru  mal  aimer,  j'ai  femblé  vous  trahir. 
Ma  main  par  ce  même  ordre  à  vos  yeux  enhardie 
Lavera  dans  mon  fang  ma  fauife  perfidie. 
N'enviez  pas ,  madame ,  à  mon  fort  inhumain 
La  gloire  de  finir  du  moins  en  vrai  Romain , 
Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre   incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  paflîon  ^ 
J'y  veux  borner  ma  joie  &  mon  ambition. 


tombe  par  cette  feule    raifon;    &  je       éloigné   ne    doit  faire  le  nœud    d*uac 
crois  c^ue  c*eil  une  loi  qui  ne  fouffre  au-  {   tragédie, 
cune  exception ,  que  jamais  un  danger  | 


^mmmim:: 


O    T    H    O    N, 


Pour  de  moindres  malheurs   on  renonce  à  la  vie. 
Soyez  fïir  de  ma  part  de  l'exemple   d'Arrie  i 
J'ai  la  main  auflî  ferme ,  &  le  cœur  a  ulli  gra  nd 
Et  quand  il  le  faudra,  je  fais  comme  on  s  y  prend. 
Si  vous  daignez,  feigneur,  jufques-là  vous  contraindre, 
Peut-être  efpcrerais-je  en  voyant  tout  à  craindre. 
Camille  eft  irritée ,   &  fe  peut  apaifer. 

O  T  H  O  N. 
Me  condamneriez-.vous ,    madame,   à  Tépoufer? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Que   n'y  puis-]e  moi-même  opofcr  ma  défenfe? 
Mais  n  vos  jours  enfin  n'ont  point  d'autre   aflurancei 
S'il   n'eft    point  d'autre  afyle  .  .  . 
O  T  H  O  N. 

Ah  !  courons  à  la  mort  i 
Ou  (î  pour  Péviter  il  faut  nous  faire   effort , 
Subiflpns   de  Lacus  toute  la  tyrannie  , 
Avant  que  me  foumettre  à   cette  ignominie. 
J'en   faurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A  l'affront  de  me  voir  fans  l'empire  &  fans  vous , 
Aux  hontes  d'un  hymen  qui  me  rendrait  infâme , 
Puifqu'on  feit  pour  Camille  un  crime  de  fa  flamme , 
Et  qu'on  lui  vole  un  trône  ^n  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  fon  amour  ne  promettre  qu'à  moi. 
Non  que  pour  moi  fans  vous  ce  trône  eût  aucuns  charmes  5 
Pour  vous  je  le  cherchais,  mais  non  pas  fans  alarmes. 
Et  û   tantôt  Galba  ne  m'eût  point  dédaigné. 
J'aurais  porté  le  fceptre,   &  vous  auriez  régné. 
Vos  feules  volontés ,  mes  dignes  fouveraines , 

D'un 
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D'un  empire  fi  vafte  auraient  tenu  les  renés. 
Vos   loix  .  .  . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Ceft  donc  à  moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  Tai  pu,  les  moyens   d'abord  m'ont  fait  horreur; 
Mais  je  faurai  la  vaincre,   &  me  donnant  moi-même. 
Vous  aflurer  enfemble  &  vie  &  diadème , 
Et  réparer  par-là  le  crime  d'un  orgueil 
Qui  vous  dérobe  un  trône ,  &  vous  ouvre  un  cercueil. 
De  Martian  pour  vous  j'aurais  eu  le  fufFrage, 
Si  j'avais  pu  fouffrir  fou  infolent  hommage , 
Son  amour  .  •  •  • 

O  T  H  O  N. 
Martian  fe  connaîtrait  fi  peu. 
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P  L  A  u  T  I  N  E. 

Il  n'a  pas  encor  éteint  fon  feu; 
Et  du  choix  de  Pifon  quelles  que  foient   les  caufes. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  brouiller  bien  des  chofes. 

O  T  H  O  N. 
Vous  vous  ravaleriez  jufques  à  l'écouter  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Pour  vous  j'irai,  feigneur,  jufques  à  Taccepter. 

O  T  H  O  N. 

G)nfultez  votre  gloire ,  elle  faura  vous  dire  .  .  • 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Qji'il  eft  de  mon  devoir  de  vous  rendre  Tempire. 

O  T  H  O  N. 
(Ju'un  front  encor  marqué  des  fers  qu'il  a  portés..; 

p.  Cmieille.    Tome  VI.  K 
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O    T    H    O    Ns 


P  L  A  U  T  I  N  E. 

A  droit  de  me  charmer  s'il  voit  vos  fûretés. 

O  T  H  O  N. 
En  concevez-vous  bien  toute  Pignominie? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Je  n'en  puis  voir  ,  feigneur ,  à  vous  fauver  la  vie. 

O  T  H  O  N. 
L'époufer  à  ma  vue,  &  pour  comble  d'ennui  .  .  .    , 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Donnez  vous  à  Camille ,  ou  je  me  donne  à  lui. 

O  T  H  O  N. 
Périflbns ,  périflbns ,  madame  ,  Pun  pour  l'autre , 
Avec  toute  ma  gloire  ,  avec  toute   la  vôtre , 
Pour  nous  &ire  un  trépas  dont  les  dieux  foient  jaloux. 
Rendez  vous,  toute  à   moi,  comme  moi  tout  à  vous;, 
Ou  fi  pour  conferver  en  vous  tout  ce  que  j'aime , 
Mon  malheur  vous  obftine  à  vous  donner  vous-même , 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez   un  foin  égal. 
Et  ne  me  préférez  qu'un  illuftre  rival. 
J'en  mourrai  de   douleur,  mais  j'en  moiurrais  de  rage,. 
Si  vous  me  préfériez  un  refte  d'efclavage.. 


2r  )  Le  conful  Ftnius  vient  ici  apren-^ 
dre  à  Othon  une  grande  nouveUe.  Une 
partie  de  Tarmée  défire  Otbon  pour  em- 
pereur j  mais  cela  même  rend  Mon  & 


Ftmus  des  perfonnages  froids  &  Inuti- 
les i    ni  Tun   ni  l'autre ,    n*oiit  eu  la 
moindre  part  au  grand  changement  qui 
'  fe  va  faire  dans  Tempiie  romain»    Ce 
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VINIUS,  OTHON,   PLAUTINE 

AO  T  H  O  N. 
H!  feigneur,  empêchez  que  Plautine...  &) 

VINIUS. 

Seigneur , 

Vous  empêcherez  tout  fi  vous  avez  du  cœur. 
Malgré  de  nos  deftins  la  rigueur  importune , 
Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune. 

PLAUTINE. 
Seigneur,  que  dites -vous? 

VINIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir, 
Que  pour  être  empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir  .  . 

O  T  H  O  N. 
Ah  î  feigneur ,  plus  d'empire  ,  à  moins  qu'avec  Plautinc. 

VINIUS. 
Saifîflez  vous  d'un  trône  où  le  ciel  vous  deftine; 
Et  pour  choifîr  vous-même  avec  qui  le  remplir, 
A  vos  heureux  deftins  aidez   à  s'accomplir. 
L'armée  a  vu  Pifon,  mais  avec  un  murmure 


font  quatre  foldats  qui  font  venus  aver- 
tir Finius  (les  fentimens  de  Tarmée  ;  les 
perfonnages   principaux  a*ont  rien  fait 


du  tout.  C'cft  un  défaut  capital  ,  qu*il 
faut  éviter  dans  quelque  fujct  quc^  ce 
puifle  être. 
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O    T    H    O    N, 

Qui  femblait  mal  goûter  ce  qu'on  vous  fait  dlnjure. 

Galba  ne  Ta  produit  qu'avec  févérité , 

Sans  faire  aucun  efpoir  de  libéralité. 

Il  pouvait,  fous  Tapas  d'une  feinte  promeflc, 

Jetter  dans  les  foldats  un   moment  d'alégrefle^ 

Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protefter 

Qu'il  favait   les  choiCr,  &  non  les  acheter. 

Ces  hautes  duretés  à  contretems  pouflccs 

Ont  rapellé  l'horreur  des  cruautés   paflees , 

Lorfque  d'Efpagne  k  Rome  il  fema  fon  chemin 

De  Romains  immolés  à  fon  nouveau  deftin , 

Et  qu'ayant  de  leur  fang  fouillé  chaque  contrée. 

Par  un  nouveau  carnage  il  y  fit  fon  entrée. 

Auflî  durant  le  tems  qu'a  harangué  Pifôn , 

Ils  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom. 

Quatre  des  plus  zélés  font  venus,  me  le  dire , 

Çt  m'ont  promis  pour  vous  les  troupes  &  l'empire.. 

Courez  donc  à  la  place  où  vous  les  trouverez  ; 

Suivez  les  dans  leur  camp ,  &  vous  en  aflurez  i- 

Un  tems  bien  pris  peut  tout. 

O  T  H  O  N. 

Si  cet  aftre  contraire ,, 
Qpi  m*ia  .  .  H 

V  I  N  HT  s; 

Sans  difcourir   faites  ce  qu'il  faut  faire  3: 
Un  moment"  de  féjour  peut  tout  déconcerter , 
Et  le  moindre  foupçon  vous  va  faire  arrêter; 

O  T  H  O  N. 

Avant  que  de  partir  foui&ez  que  je  protefte  .  .  ;. 
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V  IN  I  U  S. 
Fartez ,   en  empereur  vous  nous  direz  le  refte. 


SCENE     III. 


VINIUS,    PLAUTINE. 


CV  I  N  I  u  s. 
E  n'eft  pas  tout,  ma  fille,  un  bonheur  plus  certain^ 
Qpoi  qu'il  puifle  arriver ,   met  Tempire  en  ta  main; 

PLAUTINE. 
Flattericz-vous  Othon  d'une  vaine  chimère? 

VINIUS; 

Non,  tout  ce  que  j'ai  dît  n'eft  qu'un  raport  fincère; 

Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  ; 

Mais  n'efpère  pas  moins  du  côté  de  Pifon  : 

Galba  te  donne  à  lui.   Piqué  contre  Camille, 

Dont  l'amour  a  rendu  fon  projet  inutile  , 

Il  veut  que  cet  hymen  puniflant  fcs  refus  ,^ 

Réunifle  avec  moi  Martian  &  Lacus  , 

Et  trompe  heureufemcnt  les  préfagcs  fîiiiftrcs 

De  la  diviiîon  qu'il  voit  en  fes  miniftres. 

Ainfi   des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi; 

Le  plus  heureux  des  chefs  t'aportera  fa  foi. 

Sans  part  à  fes   périls  tu  l'auras  à  fa  gloire. 

Et  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  viéloire. 

PLAUTINE. 
Qyoi,  mon  cœur  par  vous-même  à* ce  héros  donné 
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O    T    H    O    N, 


Pourrait  ne  Taimer  plus  s'il  n'eft  point  couronaé? 
Et  s'il  feut  qu'à  Pifon  fon  mauvais  fort  nous  livre. 
Pour  ce  même  Pifon  je  pourrais  vouloir  vivre  ? 

V  I  N  I  U  S. 
Si  nos  communs  fouhaits  ont  un  contraire  efiFet, 
Tu  te  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  t'es  faitj 
Et  qui  vient  de  donner  Othon  au  diadème  > 
Pour  régner  à  fon  tour  peut  fe  donner  foi-mème. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Si  pour  le  couronner  j'ai  fait  un  noble  effort, 
Dois-je  en  faire  uh  honteux  pour   jouïr  de  fa  mort? 
Je  me  privais  de  lui  fans  me  plaindre  à  perfonne. 
Et  vous  voulez,  feigneur,  que  fon  trépas  me  donne , 
Que  mon  cœur  entraîné  par  la  fplendeur   du   rang. 
Vole  après  une  main  fumante  de  fon  fang  ? 
Et  que   de  fes  inalheurs  triomphante  &  ravie 
Je  fois  l'infâme  prix  d'avoir  tranché  fa  vie? 
Non,  feigneur,  nous  aurons  même  fort  aujourd'hui; 
Vous  me  verrez  régner,  ou  périr  avec  lui; 
Ce  n'eft  qu'à  l'un  des  deux  que  tout  ce  cœur  afpire. 

V  I  N  I  U  S. 

Qiie  tu  vois  mal  encor  ce  que  c'eft  que  l'empire  ! 
Si  deux  jours  feulement  tu  pouvais  l'effayer. 
Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer; 
Et  tu  verrais  périr  mille  amans  avec  joie. 
S'il  falait  tout  leur  fang  pour   t'y  faire  une  voie. 
Aime  Othon,  fî  tu  peux  t'en  faire  un  fur  apui; 
Mais   s'il  en  eft  befoin ,  aime  toi  plus  que  lui , 
Et  fans  t'inquiét^r  où  fondra  la  tempête, 
Laiflc  aux  dieux  à  leiîr  choix  écrafer  une  tête. 
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Preii  le  fceptre   aux  dépens  de  qui  fuccombera , 
Et  régne  fans   fcrupule  avec  (jui  régnera. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Qjie  votre  politique  a  d'étranges  maximes! 
Mon  amour,  s'il  l'ofait,  y  trouverait  des  crimes. 
Je  fais  aimer,  feigneur,  je  fais  garder  ma  foi. 
Je  fais  pour  un  amant  faite  ce  que  je  doi. 
Je  fais  à  fon  bonheur  m'olTrir  en  facrifice, 
Et  je  faurai  mourir  fi  je  vois  qu'il  périfTe  : 
Mais  je  ne  fais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur 
A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  fon  malheur. 

V  I  N  I  U  S. 
Tien  pourtant  l'ame  prette  à  le  mettre  en  ufage  -, 
Change  de  fentimens,  ou  du  moins  de  langage; 
Et  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  &  ton  cœur. 
Souhaite  pour  l'amant,  &  te  garde  au  vainqueur. 
Adieu,   je  vois  entrer  la  princefle  Camille* 
Quelque  trouble  où  tu  fois ,  montre  une  ame  tranquille  5 
Profite  de  fa  faute,  &  tien  l'œil  mieux  ouvert 
Au  vif  &  doux  éclat  du  trône  qu'elle  perd,  c) 


c  )  Finius  joue  îeî  le  r^le  d*iin  intri- 
gnant ,  ft  rien  de  pins.  Il  ne  fe  fon- 
de point  d'OtboH^  11  loi  Importe  peu 
fui  fa  fille  éponfera  j  fes  fentimens  font 


bas ,  lorfqne  même  il  parle  de  Tcmpi- 
re ,  &  il  fe  fait  m^prifer  par  (a  propre 
fille  inutilement. 
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O    T    H    O    N, 


5 


% 


s    C    E    K    E        IV. 

CAMILLE,  PLAUTINE,  ALBIANE 

*  CAMILLE.       ' 

/m.Grérez-vous,  madame,  un  fidelle  fervice. 
Dont  je  viens  faire  hommage  à  mon  impératrice  ? 

PLAUTINE. 
Je  crois  n'avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher  % 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  vous  la  &ut  chercher. 

CAMILLE. 
Lorfque  Galba  vous   donne  à  Pifon  pouf  époufe  . .  ^ 

PLAUTINE. 
Il  n'eft  pas  encor  tems  de  vous  en  voir  jaloufe, 

CAMILLE. 
Si  j'aimais  toutefois ,  ou  l'empire  ou  Pifon , 
-  Je  pourrais  déjà  l'être  avec  quelque  raifoq. 
PLAUTINE. 
Et  n  j'aimais ,  madame  ,  ou  Pifon  ,  ou  l'empire ,~ 
J'aurais  quelque  raifon  de  ne  m'en  pas  dédire. 
Mais  votre  exemple  aprend  aux  cœurs  comme  le  mien. 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  nous  fied  bien. 

CAMILLE. 
Qiioi  ,•  l'empire  &  Pifon  n'ont  rien  pour  vous  d'aimable  ? 

PLAUTINE. 
Ce  que  vous  dédaignez  je  le  tiens  méprifable; 
Ce  qui  plait  à  vos  yeux  aux  miens  ftnible  aulfi  doux  ; 

Tant 
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Tant  je  trouve   de  gloire  à  mô  régler  fur  vous. 

CAMILLE. 
Donc  fi  j'aimais  Othoii  .... 
^  PLAUTINE. 

■  Je  l'aimerais  de  même» 
Si  ma  main  avec  moi  donnait  le  diadème. 

CAMILLE. 
Ne  peut-^n  fans  le  trône  être  digne   de   lui  ? 

PLAUTINE. 
Je  m*en  raporte  à  vous   qu'il   aime  d'aujourd'hui. 

CAMILLE. 
Vous  pouvez  mieux  qu'une  autre  en  dire  des  nouvelles  j 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles. 
Votre  exemple  ne  laiife  à  perfonne  à  douter 
Qji'à  moins  de  la  couronne  on  peut  le  mériter. 

PLAUTINE. 
Mon  exemple  ne  laifle  à  douter  à  perfonne 
Qu'il  poura  vous  quitter  à  moins  de  la  couronne* 

CAMILLE. 
Il  a  trouvé  fans  elle  en  vos  yeux  tant  d'apas  .  .  •   . 

PLAUTINE. 
Toutes  les  pailîons  ne  fe  reifemblent  pas. 

CAMILLE. 
En  effet ,  vous  avez  un  mérite  fi  rare. .  . 

PLAUTINE. 
Mérite  à  part,  l'amour  eft  quelquefois  bizarre; 
Selon  l'objet  divers  le  goût  eft  différent; 
Aux  unes  on  fe  donne ,  aux  autres  on  fe  vend. 

.CAMILLE. 
Qui  connaiffait  Othon ,  pouvait  à  la  pareille 
P.  Corneille.  TomeVL  .  L 
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M'en  donner  en  amie  un  tvis  i  Poreîlle. 

P  L  À  U  T  I  N  E. 
Et  qui  Teftime  aâez  pour  l'élever  fi  haut» 
Peut  quand  il  lui  plaira  m'aprcndre  ce  qu'il  vaut  5  ^ 
Afin  que  fi  mes  feux  ont  ordre  de  renaître.  •  • 

CAMILLE. 
J'en  ai  fait  quelque  eftime  avant  que  le  connaître  » 
Et  vous  Pai  renvoyé  dès  que  je  Tai  connu. 

PLAUTINE. 
Qui  vient  de  votre  part  eft  toujours  bien  venu. 
J'accepte  le  préfent)   &  crois  pouvoir  fans  honte» 
L^ayant  de  votre  main,  en  tenir  quelque  compte. 

CAMILLE. 
Pour  Yom  rendre  fon  ame  il  vous  eft  venu  voir  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Pour  négliger  votre  ordre  il  fait  trop  fon  devoir.     . 

CAMILLE. 
U  vous  a  tôt  quittée ,  &  fon  ingratitude.  .  . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Vous  met  -  elle  »  madame ,  en  quelque  inquiétude  ? 

CAMILLE. 
Non ,  mais  j^lme  à  favoir  comment  on  m'obéit» 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
La  curiofité  quelquefois  nous  trahit; 
Et  par  un  demi-mot  cjue  du  cœur  elle  tire» 


4)  Ces  petites  picçteries  de  deux 
femmes  ,  ces  ironies ,  ces  bravades  con- 
tinuelles ,  qui  ne  produifent  rien  da 
tout ,  feraient  mauvaifes ,  quand  même 
xlles  produiraient  quelque  ckole.    Cet 


petites  fcèoct  de  reopliiTages  font  fré- 
quentes dan»  les  dernières  pièces  de 
ComtiUe*  Jamais  Rfuin*  n'eil  tombé  dans 
ce  défant  h  &  qnand  il  fait  parler  Her^ 
tttwm  à  Âitâramêqui  »  Ipbigénie  à  Erypbi^ 
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SouvoRt  êlh  dk  plus  qu'elle  ne  peitfe  ék^i 

CAMILLE. 
La  mienne  ne  dit  pas  toats  ce  que  vms  penfex* 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Sur  tx)ut  ce  que  je  penfe  elle  s'explique  afles. 

CAMILLE. 
Souvent  trop  d^intérètt  46e  ViAiovk  ^rce  à  prendre, 
Entend  plus  qu'on  ne  dit,  &  qu'on  ne  doit  entendre. 
Si  vous  faviez  quel  efl;  mon  plu9  ardent  defir.  .  « 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
D'Othon  &  de  Piibn  je   vous  donne  à  choiGr. 
Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joie  y 
Et  pour  l'autre ,  s'il  (àut  que  je  vous  le  renvoie , 
Mon  amour  ,  je  l'avoue-,  en  poura  murmurer  : 
Mais  vous  favez  qu'au'  vôtre  il  aime  à  déférer, 

CAMILLE. 
Je  pourai  me  paifer  de  cette  déférence. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Sans  doute  »  &  toutefois  Ci  j'en  crois  Taparence.  •  i 

CAMILLE. 
Brifons  là,  ce  difcoUrs^  deviendrait  ennuyeux. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Martian  que  je  vois  vous  entretiendra  mieux. 
Agréez  ma  retraite ,  &  fouffrez  que  j'évite 
Un  efclave  infiëent  de  qui  l'amour  m'irrite,  dy 


U<,  Roxmt  à  AttaUde  ,  il  n'emploie 
point  ces  froides  ironies ,  ces  petits  re- 
proches  comi<{iies ,  ce  ton  bourgeois , 
ces  expreilions  de  U*  eônTerfttioil  '  la* 
plus  familière.    Il  hit  parler  ces  fenw 


mes  avec  nobleOe  ft  avec*  fentlment 
Il  touche  le  cœur ,  il  arrache  même 
quelquefois  des  larmes»  mais  que  On- 
ndUé  eft  lofai  «Tenr- Aire  r^pwidrtl 
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SCENE      V. 

CAMILLE,     MARTIAN, 
A  L  B  I  A  N  R 

AC  A  M  I  L  L  E. 
Ce  qu'elle  me  dit ,  Martian ,   vous  Taimez  ? 
M  A  R  T  I  A  N. 
Malgré  fes  fiers   mépris  mes  yeux  en  font  charmés. 
Cependant,  pour  l'empire,  il  eft  à  vous  encore. 
Galba  s'eft  laifle  vaincre,  &   Pifon  vous  adore. 

CAMILLE. 
De  votre  haut  crédit  c'eft  donc  un  pujr  effet? 

MARTIAN. 
Ne  défavouez  point  ce  que  mon  zèle  a  fait. 
Mes  foins  de  Tempercur  ont  fléchi  la  colère. 
Et  renvoyé  Plautine  obéïr  chez  fon  père. 
Notre  nouveau  Céfar  la  voulait  époufer  ; 
Mais  j'ai  fu  le  réfoudre  à  s'en   défabufer  ; 
Et  Galba  que  le  fang  preffe  pour  fa  famille  , 
Permet  à  Vinius  de  mettre  ailleurs  fa  fille. 
L'un  vous  rend  la  couronne,    &  l'autl*  tout  fon  cœur. 
Voyez  mieux  quelle  en  eft  la  gloire  ,    &  la  douceur. 
Quelle  félicité   vous  vous  étiez  ôtéc  , 
Par    une   averfion  un  peu  précipitée  j 
Et  pour  vos   intérêts  daignez  confidérer. .  . 


^<mJQ^ 
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CAMILLE. 
Je  vois  quelle  eft  ma  faute  ,  &  puis  la  réparer  ; 
Mais  je  veux,  car  jamais  on  ne  m'a  vue  ingrate. 
Que  ma  reconnaiflance  auparavant  éclate; 
Et  n'accorderai,  rien  qu'on  ne  vous  fefle  heureux. 
Vous  aimez  ,  dites -vous  ,  cet  objet  rigoureux  ; 
Et  Pifoji  dnns  la  main  ne  verra  point  la  mienne , 
Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  fienne  ; 
Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux. 
Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  vœux. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah  !  madame ,  l'hymen  a  de  fi  douces  chaînes , 
Qu'il  lui  faut  peu  de  tems  pour  calmer  bien  des  haines  > 
Et  du  moins  mon  bonheur  faurait  avec  éclat 
Vous  venger  de  Plautine ,  &  punir  un  ingrat. 

CAMILLE. 
Je  l'avais  préféré  ,   cet  ingrat ,  à  Tempire , 
Je  l'ai  dit ,  &  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire  5 
Et  l'amour  qui  m'aprend  le  faible  des  amans , 
Unit  vos  plus  doiïx  vœux  à  mes  reflentimens  , 
Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine, 
Et  l'achever  bien -tôt  paè  fa  propre  ruine. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah ,  (î  vous  la  voulez ,  je  fais  des  bras  tout  prêts  ; 
Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts.  .  . 

CAMILLE. 

.Ah.)  que  c'efl:  me  donner  une  fendble  joie! 
Ces  bras  que  vous  m'offrez  feites  que  je  les  voie. 
Que  je  leur  donne  Tordre ,  &  prefcrive  le  tems. 

L  iij 
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Je  veux  qu'aux  yeux  fOthon  vos  defirs  foient  contens. 
Que  lui -même  il  ait  vu  rfaymen  da  fit  malcrele 
Livrer  entre  vos  bas  Yckjet  de  fa  tmàrêttè^ 
Qu'il  ait  ce  defe^ir  avant  qve  de  nioonr: 
Après,  à  &it  trépas  vom  me  verres  cemiv. 
Jufquee^^là  garofcz  va»  de  rien  faire  entreprendre. 
Du  pouvQÎa  qu'on  me.  rend  veua  deves  font  atteadnv- 
Alfez  ipeus:  préparer  à  ces  heuren  m^mess  ; 
Mais  a'exéeutsa.  rien  &ns  mes  cevnmandemem.-  r) 


S    a   B    H   M      VL 

CAMILLE,    ALBIANE. 

VA  L  B.  I  A  N  E. 
Ous  voulez,  perdre  Othon!  voue  le  pouves,.  madame. 
CAMILLE. 
Que  tu  pénètres  mal  dans=  le  fimd  de  mon  ame^ 
De  fon  lâche  rival  voyant  le  noir  projet.^ 
Jai  fû  par  cette  adreflè  en»  arrêter  J'effet , 
M'en  rendra  la  maitrefle  Si  &  jp^  ftrai  ravie 
S'il  peut  (avoir  les  foins  qiM  }e  prens  de  fa  vie. 
Va  me  chercher  ton  &ère  r  &  &i  que  de  ma  part 


f  )  Qae  dire  de  cette   fcène,  finon  i    Camiïk  croit  tromper  MarUtm^  ecMat' 
qa*eUe  eft  vlvSël  froidb  ^e  les  autres?  (  tUm  croit  tromper  Gmillé ,  ftns  qa*U  y 
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Il  aprenne  par  lui  ce  qu'il  court  de  hazard, 

A  quoi  va  !*expofcr  fon  aveugle  conduite, 

Et  quHl  n^eft  plus  pour  loi  de  falot  qu'en  la  fuite. 

C'eft  tout  ce  qu'à  Tamour  peut  fonfirir  moa  ccaoroux. 

A  L  »I  A  N  E. 
Du  couroux  à  Tamour  le  retour  (èrait  doux. 


S    C    E    K    E      VIL 

CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

AR  U  T  I  L  E. 
H ,  madame ,  aprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 
Viennent  de  proclamer  Othon  pour  empereur. 

CAMILLE. 
Et  de  leur  infolence  Othon  n'a  point  d'horreur , 
Lui  qui  fait  qu'aufli-tôt  ces  tumultes  avortent? 

RUTILE. 

Ils  le  mènent  au  camp ,  ou  plutôt  ils  l'y  portent  : 
Et  ce  qu'on  voit  de  peuple  autour  d'eux  s'amafler. 
Frémit  de  leur  audace  ,  &  les  laiffe  pafler. 

CAMILLE. 
L'empereur  le  fait  -  il  ? 


ait  encor  U  moindre  étgnget  pour  per-  h  nement ,  fans  fnil  y  tit  en  nif  ftnl 
ftmne ,  fiins  qii*it  y  ait  en  aucun  évé-  J'  moment  d'intérêt. 
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RUTILE. 

Oui,  madame,  il  vous  mander 
Et  pour  un  promt  remède  à  ce  qu'on  apréhende. 
Pifon  de  ces  mutins  va  courir  fur  les  pas , 
Avec  ce  qu'on  poura  lui  trouver  de  foldats. 

CAMILLE. 
Puifqu'Othon  veut  périr,  confentons  qu'il  périfle; 
Allons  prefler  Galba  pour  fon  jufte  fuplice. 
Du  couroux  à  Tamour    fi   le  retour  eft  doux. 
On  repafle  aifément  de  l'amour  au  couroux.  /) 

Fin  dit  quatrième  aSe* 


ACTE 


f)  Aucun  perfonnage  n*agit  dans  la 
fidoe.  .Un  fahalterae aprend à  Camille^ 
que  quinze  ou  yingt  foldats  ont  procla- 
mé Oiboni   &   Camille    qui; aimait  cet 


Otbon ,  confent  tout  d'un  coup  qu*on  lui 
r  faflfe  couper  la  tête  &  prononce  une  ma- 
xime de  comédie  fur  le  retour  de  Tamoujr 
au  couroux ,  Jt  du  couroux  à  l'amour. 


T  R  A  G  É  DI-E.     AcTB 
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s    C     B     N    B 


F-    R    B,   M.    /.  ERE. 


ilO  ^ 


GALBA,  G  A  M  I  L  L  E,  R  U  T  I  L  E, 
ALBI  ANE.    ,    . 


îjo  '  ; 


JG  A  LB  A.  ': 

£  vous  le  dis  ei;icor,  redoute^  ma  verijgéàhce  > 
Pour  peu  que  vous  foyez  de  fon  intelligencô. 
On  ne  pardonne  point  en  matière  d^état; 
Plus  on  chérit  la  niain,  plus  on  hait  Vatteiitat; 
Et  lorf^ue  la  furfeiirvâ  juïqû'àû  factilège  ,' 
Le  fexé  ni  le  fang  riront  point  de  privilège^ 

••■'"'  '  "'  tîïMitvt:  '^  '''\''  '  •- 

Cet  indigne  foupçoii  ferait  ^bient&t  détruit  , 
Si  vous  voyiez  dtf  crime  où  doit,  aller,  le  fruit. 
Othoa,  qui.,ppur  ^lautine^  a^  %p4  ^"  ^^^  (^?PH^^>^  i 


•j    yiMi\:\   j. 


«)  Le  cinqni^me  aOe  eft  abfoliiinent  avec  elle  fes  raifons ,  &  fe  trompe, 
dans  le  goût  des  quatre  premiers/  JliVeonime  >in  vieillard  de  comédie  qu*oa 
fort  an-deflbus  d*eux  >  aucun  peribniuge .!  prend  pour  4upc>'  .&  ^^  ^^c  n*eft  ni 
n*agit,  &  tous  diCcutent.  Le  vieux'  plus  net,  ni  plus  pur,'  nî  plus  noble 
Gtiiha  ayant  mens(éé'ia  niéct ,  dlOnxte  *  qne  dant  ee  'qa'on  ''a-^jalA. 
y.  Corneille.     TomeVL  M 
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S'il   en  fait  fa  conquête  ,  &  vous  peut  détrôner» 
Laquelle  de  nous  deux  voudra -t<^ il  couronner? 
Pourrais  ije  de  Pifon  confpifer  la  ruint^      ^  i 
Qpi  m*^àrrachant  du  trône  y  porterait  Plautine? 
Cto^ez  ihes  intérêts,  il  vous  doutez  de  moii 
'  fet  for  de  tels  gâi^ns^uré  d?-  ma  fo?,      '      -      *^ 
Tournez  fur  Vinius  toute  la  défiance 
IDont  teut  tecnir  oia  gloire  une  inju(U  crofaoce. 

GALBA. 
Vinius  par  fon  zèîe  eft  trop  jtrftîfié. 
Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  facrifié. 
Il  m'offre  Othon  pour  ypus  qu'il  fouhaitait  pour  gendre  -, 
Je  le  rens  à  fa  fille  ,  il  aime  à  le  reprisndre  :  'f 

Je  là  veux  pour  Pifon,  mon  vouloir  eft  fuivi; 
Je  vous  mets  en  fa  place ,    &  l'en  trouve  ravi 
Son  ami  ^  révolte,  il  prefle  ma  colère; 
B  donne  à  Martian  Plautine  à  nia  prière; 
Et  je  foupçonnçrais  un  crime  dans  les  y  cent 
D'un  homme  qui  s'attache  à  tout  c^  que  je  veux  ? 

:C  A  MIL  LE. 

Qpi  veut  également  tout  ce  qtfon  hii  propofer. 
Dans  le  fecréi  du  doéttf  fouverit  Veut  autre  chofe; 
.  .JEt.  njaifre  de  fon  ame  il  n'a  point  d'autre  foi 
Q^e^cçlle  qu'en  foi -même  il  ne  donne  qu'à  foi» 

^<î  A  L  BA.    r     - 
Cet  hymen  toutefofe  eft  l'épreuve  dernière 
D'une  foi  toujours  pure^»  inviolable  ^  enticrca. 


■'%mmm:^^^m^mj^m^ 


T  R  A  GÉX)  lE    Ac¥b    V. 


C  À  M  I  L  L  E. 


91 


Vous  Verrez  i  Tefl^t  comment  elle  agira. 
Seigneur»  Se  comme  enfin  Plautine  obéira. 
Sûr  de  fa  réfiftance  »  &  Te  flattant  peut-être 
De  voir  bientôt  ici  (on  cher  Othon  le  maître , 
Dans  rétat  où  pour  vous  il  a  mis  Tavenir , 
Il  promet  aifément  plus  qu'jl  ne  veut  tenir. 

GALBA. 

**  ■ 
Le  devoir  défunit  Tamitié  la  plus  forte , 

Mais  Tamour  aifément  fur  ce  devoir  l'emporte, 

Et  fon  feu ,   qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi , 

Intérefle  un  amant  autrement  qu'un  amL 

J'aperçois  Vinius.     Qii*on  m'amène  fa  fille; 

J'en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille. 

Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n'en  point  douter; 

Mais   aufll  jufques-là  j'aurais  tort  d'éclater. 

Je  vois  d'ailleurs  Lacus. 


SCENE      IL 

GALBA,    CAMILLE,   VINIUS. 
LACUS,    ALBIANE 


GALBA. 

xlÉ  bien,  quelles  nouvelles? 
Qu''aprene2-vous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles^ 

M  îj 
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V  I  N  I  U  s. 

Ope  ceux   de  la  marine  &  les  Illyriens  h  ) 
Se  font  avec  chaleut.  jbîhts  aux  Prétoriens  ;  ' 

Et  que  des  bords  du  Nil  les  troupes  rapélléés 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  font  point  ébranlées. 

L  A  C  U  S. 
Tous  ces  '  mutins  ne  font  que  de  (împles  foldats  ;  '   ' 
Aucun  des  chefs'  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats  ;f 
Ainfi  ne  craignez  rien  d'une  maâe  d'armée 
Où  déjà  la  difcorde   efl:  peif  t  -  être  allumée. 
Si -tôt  qu'on  y  faura  que  le  peuple  à  grands  cris 
Veut  que  de  ces  complots  les   auteurs  foient  profcrits. 
Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  tète, 
La  confternation  calmera  la  tempête  ; 
Et  vous  n'avez ,  feîgneur  ,    qu*à  vous  y  faire  voir  » 
Pour  rendre  d'un  coup  d*œil  chacun  à  fon  devoir» 

GALBA. 
Irons  -  nous  j  Vinîus ,  hâter  par  ma  préfence 

L'effet  d'une  fi  douce  &  fi  jufte  efpérance  ? 
VINIUS.. 

Ne  bazardez,  feigncur,  que   dans  l'extrémité 

Le  redoutable  eifet   dé  votre  autorité. 

Alors  qu'il  réuflît,  tout  fait  jour,  tout  lui  cède  y 


è)  Apr^s  tons  Its  mauTals  vers  pfé- 
ffédens  que  nous  n*avon^  point  repris 
sovs  ne  dirons  rien  des  foldats  de  la 
Marine  &  des  Hliriens  qui  fe  font  iiveo 
chaleur  joints  aux  prétoriens.  Mais  nous 
reraaiquecons  que  cette  fcène  pouvait  être, 
tuifi  helle  que  celle  d'Aygufie ,  de  CJwMf 
&  de  Maxime  ,  &  qu'elle  n*eft  qu^une  fcè-^ 


ne  £Mdc  de  comédie.  Pourquoi?  c*eft 
qu'elle  eft  écrite  de  ce  ftile  fiamilier ,  bas , 
obfcur  ,  incorreâ  auquel  Comeilk  s'était 
accoûtmné.  C'eft  qu'il  n'y  a  ni  nobleflfe 
dans  les  fentinens  ,  ni  éloquence  dans 
Ips  difconrs»  ni  rien  qui  attache. 

On  a  dit  quelquefois  que  Corpiille  ne 
cherchait  pas  à  Eure  de  beanx  vers.  Que 
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Mais  auflî  quand  il  manque ,  il  n'efl;  plus  de  remède. 

Il  fatit  pour  déployer  le  fouverain  pouvoir , 

Sûreté  toute  entière ,  ou   profond  defefpoir  ; 

Et  nous  ne  fommes  pas  >  feigneur ,  à  ne  rien  feindre  » 

En  état  d'ofer  tout ,   non  plus  que  de  tout  craindre^ 

Si  Toa  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

Laiflez  -  en  rallentir  l'impétuolîté  j 

D'elle -mèraç  elle  avorte,  &  la  peur  des  fuplices 

Arme  contre  le  chef  fes  plus  zélés  complices. 

Un  falutaîre  avis  agit  avec  lenteur. 

LA  eus. 
Un  véritable  prince  agit  avec  hauteur  i 
Et  je  ne  conçois  point  cet  avis  falutaire , 
Qpand  on  couronne  Othon,  de  le  regarder  faire,. 
Si  Ton  court  au  grand  crime  avec  avidité , 
Il  en  faut  réprimer  rimpétuofité  , 
Avant  que  les  efprits  qu'un  jufte  effroi  balance 
S'y  puiflent  enhardir  fur  notre  nonchalance  ^ 
Et  prennent  le  deflus  de  ces  confeils  prudens. 
Dont  on  cherche  Peffet  quand  il  n'en  eft  plus  tems. 

V  I  N  I  U  S. 
Vous  détruirez  toujours  mes  confeils  par  les  vôtres  y 
Le  feul  ton  de  ma  voix-  vous  en  infpire   d'autres  y 
Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  &  haut  crédit , 


la  grandeur  dêr rentimens  Toccupait  tout 
entier.  Mais  il  n*y  a  nulle  grandeur 
dans  aucune  âe  ces  dernières  pièces.  Et 
i|uand  aux  vers.  U  faut  les  faire  eiu 
ceUens  ou  ne  fe  point  mêler  .d*écrire. 
Cfnnu  ne  pafle  à  la  poftérité  qu*à  caufè 
de  fes  beaux  vers^    Ut  font  dans  la 


bouche  de  tous  les  connaiïïenrs.  Le 
grand  mérite  de  ComtiUi  eft  d'avoir  fait 
de  très  beaux  vers  dans  fe»  premières  piè- 
ces. C*eft-à^ire,  d*avotr  exprimé  de 
ti^  belles  penfées  en  vers  corre^  & 
harmonieux^ 

Mil) 


Jf 


A 


O   t  H    O    N, 


Je  n'aurai  qu'à  parler  pour  être  contredit. 
Pifon,  dont  l'heureux  choix  eft  votre  digne  ouvrage, 
Ne  ferait  que  Pifbn  s'il  eût  eu  mon  fuffrage. 
Vous  n'avez  foulevé  Martian  contre  Othon 
Que  parce  que  ma  bouche  a  proféré  fon   nom; 
Et  verriez  comme  un  autre  une  preuve  aflez  claire 
De  combien  notre  avis  efl:  le  plus  falutaire  , 
Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d'être  jufqu'au  trépas 
L'ennemi  des  confeils  que  vous  ne    donnez  pas. 

L  A  C  U  S. 
Et  vous,  l'ami  d'Othon,  c'eft  tout  dire,  &  peut-être , 
Qpi  le  voulait  pour  gendre ,  &  Ta  choifi  pour  maître  i 
Ne  fait  encot  des  vœux  qu'en  faveur  de  ce  choix , 
Foui!  l'avoir  &  pour  maître ,  &  pour  gendre  à  la  fois. 

V  I  N  I  U  S. 
J'étais  l'ami  d'Othon;  &  le  tenais 'à  gloire, 
Jufqu'à  Tindignité   d'une  adlion  fî  noire , 
Que  d'autres  nommeront  TefFet  du  defefpoir , 
Où  l'a  malgré  mes  foins  plongé  votre  pouvoir. 
Je  l'ai  voulu  pour  gendre ,   &  choifi  pour  l'empire  ; 
A  l'un  ni  l'autre  choix  vous  n'avez  pu  foufcrire. 
Far -là  de  tout  l'état  le  bonheur  s'agrandit; 
Et  Vous  voyez  auiE  comme  il  vous  aplaudit. 

GALBA. 
Q.u'un  prince  eft  malheureux,  quand  de  ceux  qu'il  écoute 
Le  zèle  cherche  à  prendre  une  diverfe  route. 
Et  que    l'attachement  qu'ils  ont  au  propre  fens 
Pouffe  jufqu'à  l'aigreur  des  confeils  différens! 
Ne  me  trompai -je  point,  &  puis- je  nomimer  zèle 
Cette  haine  à  tous  deux  obftinément  fidèle» 


mmmmm. 
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Qui  peut-être  en  dépit  des  maux  qu'elle  prévoit. 
Seule  çn  mes  intérèu  fe  confulte  &,  fe  croit? 
Faites  mieux,,  &  croyez  en  ce  péril  extrême, 
Vous,  que  Lacus  me  fert,  vous,  que  Yini us  m'aime: 
Ké  haïflez  qu'Othon,  &  fongez  qu'aujourd'hui 
Vous  n'avez  à  parler  tous  deux  que  contre  lui. 

.  V  I  N  I  U  S. 

J'ofe  donc  vous  redire ,  en  ferviteur  fincèrc , 
QuUl  fait  mauvais  poufler   tant  de  gens  en  colère^ 
Qy'il  faut  donner  aux  bons  ,  pour  s'entre  -  foutenir , 
Le  tems  de  fe  remettre ,  &  de  fe  réunir  -, 
Et  laifler  aux  méchans  celui  de  reconnaître 
Quelle  efl:  l'impiété  de  fe  prendre  à  foh  maître*. 
Fifon  peut  cependant  amufer  leur  fureur  , 
De  vos  reflentimens  leur  donner  la  terreur  , 
Y  joindre  avec  adrefle  un   efpoir  de  démence  ^ 
Et  s'il  vous  faut  enfin  aller  à  fon  fecours. 
Au  moindre  repentir  d'une  telle  infolence , 
Ce  qu'on  veut  à  préfent,  on  le  poura   toujours» 

LACUS. 
J'en  doute ,  &  crois  parler  en  ferviteur  fincère , 
.  Moi  qui  n'ai  point  d'ami  dans  le  parti   contraire. 

Attendrons  -  nous  ,  Seigneur  ,  que  Pifon  repoufla 
Nous  vienne    enfevelir  fous  Tetat  renverfé, 
Qu'on  defcende  en  Ja  place  en  bataille  rangée^ 
•Qu'on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  aflîégée, 
Qpé  jûfqu'au  capîtole  Othon  aille  à  vos  yeux 
De  l'empire  ufurpé^ rendre  grâces  aux  dieux? 
Et  qoe  le  front  paré  de  votre  diadème , 
Ce  trahre  trop  hcurrax  ordwme  de  vous-même? 


.i^'M^:4mm:mym:mm:m^m0mm. 
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Allons ,  allons  ,  -Seigneur ,  les  armes  à  la  main , 
Soutenir  le  fénat  &  le  peuple  Romain  : 
Cherchons  aux  yeux  d*Othon  un  trépas  à  leur  tête  ; 
Pour  lui  plus  odieux,  &  pour  nous  plus  honnête» 
Et  par  un  noble  ei&rt  allons  lui  témoigner.  .  • 

GALBA. 
Hé  bien,  ma  nièce,  hé  bien,  eft-il  doux  de  j^épict? 
Eft-il  doux  de  tenir  le  timon  d*un  empire. 
Pour  en  voir  les  foutîens  toujours  fe  contrcdirç  ? 

CAMILLE.  • 

Plus  on  voit  au^  avis  de  contrariétés , 
Plus  à  faire  un  bon  choix  on  reçoit  de  clartés. 
C'eft  ce  que  je  dirais  fi  je  n'étais  fufpedle  : 
Mais  je  fuis  à  Pifon,  feigneur,    &  vous  relpedles 
Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots , 
Que  fi  Ton  m'avait  crue  on  ferait  en  repos. 
Plautine  qu'on  amène  aura  même  penfée  : 
D'une  vive  douleur  elle  parait  bleffée.  • .  .  c) 


SCÈNE 


e  )  GalbM  dit ,  Eb  kiem ,  ^eBis  noa» 
veUis  ?  Cet  empereur  au  lieu  d'agir  com- 
me il  le  doit,  demande  ce  qui  fe pafle , 
comme  un  nouveUifte.  Vinim  lui  don- 
ne le  confeil  de  perfifter  à  ne  rien  fajre^ 
confeil  Tifil^lement  ridicule.    U  lui  dit , 


Un  fabutWJt  avis  agit  ofot^  lenUaf.  Ce 
n*eft  pas  certainement  dans  le  n^oment 
d'une  crifé  kufli  forte,  quand  on  pro- 
clame ijR  autre  empereur ,  que  la  len- 
iteur  eft  falut^ire.  Géha  oje  fait  à  quoi 
fe  déterminer ,  &  fe  contente  de  faire 
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s    C    E    N 


ni. 


GALBA,  CAMILLE,  VINIUS, 
LACUS,  PLAUTINE,  RUTILE, 
ALBIANE. 

JP  L  A  U  T  I  N  E. 
E  ne  m'en  défens  point ,  madame ,  Othon  eft  mort; 
De  quiconque  entre  ici  c'eft  le  commun  raport» 
Et  Ton  trépas  pour  vous  n^aura  pas  tant  de  charmes  , 
Qirà  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n'en  coûte  des  larmes. 

GALBA. 
Dit -elle  vrai.  Rutile  ,  ou  m'en  flattai- je  en  vain? 

RUTILE. 
Seigneur ,  le  bruit  eft  grand  ,  &  l'auteur  incertain. 
Tous  veulent  qu'il  foit  mort ,  &  c'eft  la  voix  publique  ; 
Mais  comment ,  &  par  qui ,  c'eft  ce  qu'aucun  n'explique, 

GALBA. 
Allez,  allez,  Lacus,  vous-même  prendre  foin     , 
De  nous  en  foire  voir  un  afluré  témoin; 
Et  fi  de  ce  grand  coup  l'auteur  fe  peut  connaître.  . .  c) 


remarquer  k  fa  nièce  qu'il  eft  frifte  de 
régner  quand  les  miniftres  d'état  fe 
contrarient. 

f)  Galba  demandait  tranquillement 
des  nouvelles.  On  lui  en  donne  une 
fftufie.  Il  eft  vrai  que  cette  faufle  nou- 
velle eft  raportée  dans  Tacite  $  mais  c*eft 

P.  Coryieille.    Tome  VL 


précifément  parce  qu'elle  n*eft  qu*hif- 
torique  ,  parce  qu'elle  n'eft  point  pré- 
parée ,  parce  que  c'eft  un  (Impie  men- 
fondre  d'un  nommé  AtHcus ,  qu'il  iialait 
ne  pas  employer  un  dénouement  £  def- 
titué  d'art  &  d'intérêt. 

N 
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SCENE      IV. 


GALBA,  VINIUS,  LACUS,  CAMILLE, 
PLAUTINE,  MARTIAN,  ATTICUS, 
RUTILE,  ALBIANE. 


QM  A  R  T  I  A  N. 
U'on  ne  le  cherche  plus,  vous  le  voyez  paraître. 
Seigneur ,    c'eft  par  fa  main  qu'un  rebelle  puni.  ,  . 

GALBA. 
Par  celle  d'Atticus  ce  grand  trouble  a  fini  ! 

ATTICUS. 
Mon  zèle  Ta  pouflee,  &  les  dieux  Pont  conduite; 
Et  c'eft  à  vous ,  feigneur ,  d'en  arrêter  la  fuite , 
D'empêcher  le  défordre  ,  &  borner  les  rigueurs 
Où  contre  des   vaincus  s'emportent  des  vainqueurs. 

GALBA. 
Courons  y.     Cependant  confolez  vous ,  Plautine , 
Ne  penfez  qu'à  l'époux  que  mon  choix  vous  deftine; 
Vinius  vous  le  donne  ,  &  vous  l'accepterez , 
Quand  vos  premiers  foupirs  feront  évaporés. 

C'eft  à  vous ,  Martian ,  que  je  la  laiffe  en  garde  : 
Comme  c'eft  votre  main  que  fon  hymen  regarde , 
Ménagez  fon  efprit,    &  ne  raigriflez  pas. 


d  )  Cet  Atticw ,  qui  n'eft  pas  un  per-  i   dénouement  9  en  faifant  accroire  qu*il  a        (f% 
fonnagc  de  la  pièce ,   vient  en  faire  le  I   tué  (Hbon.    Ce  pourrait  être  tout   au        ^^[^ 
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Vous  pouvez,  Vinius ,  ne  fuivre  point  mes  paff> 
Et  la  vieille  amitié ,  pour  peu  qu'il  vous  en  rcftc.  • . 

vinius! 

Ah ,   c*eft  une  amitié  ,  feîgncur ,  que  je  détefte. 
Mon  cœur  eft  tout  à  vous  »    &  n'a  point  eu  d'amis  « 
Qu'autant  qu*on  les  a  vus  à  vos  ordres  foumis. 

GALBA. 

Suivez,  mais  gardez-  vous  de  trop  de  complaifance.  . 

CAMILLE. 

L'entretien  des  amans  hait  toute  autre  préfence , 
Madame ,  &  je  retourne  en  mon  apartement 
Rendre  grâces  aux  dieux  d'tn  tel  événement,  d) 


^ 


plus  le  déttouemcnt  du  Jffiinteur.    U   r  QmilU  ditunpçUt  mot  d*ironie  à  Ptor- 
vîciîx  Galba  croit  cette  feuffet^/   H  con-   |*  *i»c,  &  va  dans  fon  apartement, 
fciUe  à  Fkutim    iivafortr  fes  fou{irs. 


N  ij 
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s    C    E    N    E      V. 

MARTIAN,     PLAUTI  NE, 
A  T  T  I  C  U  S. 

AP  L  A  U  T  I  N  E. 
Liez  y.  renfermer  les  pleurs  qui  vous  échapent.^ 
Les  défaftres  d'Othon  ainfi  que  moi  vous  frapentî 
Et  fi  Ton  avait  crû  vos  fouhaits  les  plus  doux^ 
Ce  grand  jour  le  verrait  cpuronner  avec  vous. 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  m'avoir  trop  aimée  i 
Voilà  quel  eft  l'effet.  .  .  * 

MARTIAN. 

Si. votre  ame  enflammée.  . ." 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Vil  cfclave,  eft- ce  à  toi  de  troubler^ ma  douleur? 
Eft -ce  à  toi  de  vouloir  adoucir  mon   malheur? 
A  toi ,   de  qui  l'amour  m'ofe  en  offrir  un  pire  ? 

MARTIAN. 

Il  eft  jufte  d'abord  qu'un  fi  grand  cœur  foupire> 
Mais  il  eft  jufte  auffi  de  ne  pas  trop  pleurer 
Une  perte  facile,   &  prête  à  réparer. 


r  )  l^n-feulement  Pîautîne  demeure^ 
fur  la  fcène ,  &  s^occupc  à  répoiDire 
par   des  injures  à  ramollir  du  miniftre 


'  d^état  Màrtiihi  maïs  ce. grand  mîniftrè 
d^état,  qui  devrait  avoir  partout  dct 
férviteuTs  ft  des  énûflairès ,  ne  fait  rien 
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H  eft  tems  qu'un  fujet  à  fon  prince  fidelle 
Rempliâe  heureufement  la  place  d'un  rebelle; 
Un  monarque  le  veut;  un  père  en   eft  d'accord. 
Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d'effort  i 
Et  bannir  de  ce  cœur  la  honteufe  mémoire 
D'un  amour  criminel  qui  fouille  votre  gloire. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Lâche ,  tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m'abaifler  jufqu'à  te  repartir. 
Tai  -  toi ,  laiâe  en  repos  une  ame  pofledée 
D'une  plus  agréable,  encor  que  trifte  idée; 
N'interroms  plus  mes  pleurs. 

M  A  R  T  I  A  N. 


Tournez  vers  moi  les  yeux. 
Après  la  mort  d'Othon,  que  pouvez-vous  de  mieux?  e) 
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PLAUTINE,   MARTIAN,  ATTICUS, 

deux  foldats. 


PLAUTINE,  pendant  que  deux  foldats  entrent^ 
&  parlent  bas  à  Atticus. 

^^Uelque  infoleiit  efpoir  qu'ait  ta  folle  arrogance  5 

Apren  que  j'en  faurai  punir  Textravagance , 

Et  percer  de  ma  main  ou  ton  cœur ,  ou  le  mien  » 

Plutôt  que  de  foufFrir  cet  infâme  lien. 

G)nnai  toi ,  fi  tu  peux ,  ou  connai  moi. 

ATTICUS. 

De  grâce. 
Souffrez.  .  T 

PLAUTINE. 

De  me  parler  tu  prens  auflî  Paudace, 
Aflafltn  d'un  héros,   que  je  verrais  fans  toi 
Donner  des  loix  au  monde,  &  les  prendre  de  moi? 
Toi ,  dont  la  main    fanglante  au  defefpoir  me  livre  ? 

ATTICUS- 

Si  vous  aimez  Othon ,  madame  ,  il  va  revivre  ? 
Et  vous  verrez  longtems  fa  vie  en  fureté. 
S'il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  fuis  vanté. 

PLAUTINE. 
Othon  vivrait  encore  ? 
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A  T  T  I  C  U  s. 

Il  triomphe,   madame; 
Et  maître  de  Tétat ,  comme  vous  de  fon  ame , 
Vous  Tallez  bientôt  voir  lui-même  à  vos  genour. 
Vous  faire  offre  d'un  fort  qu'il  n'aime  que  pour  vous» 
Et  dont  fa  paillon  dédaignerait  la  gloire , 
Si  vous  ne  vous  faifiez  le  prix  de  fa  vidloire. 

L'armée  à  fon  mérite  enfin  a  fait  raifon  ; 
On  porte  devant  lui  la  tète  de  Pifon  j 
Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire. 
On  rend  grâces  pour  vous  aux  dieux  d'un  autre  empire , 
Et  fatigue  le  ciel  par  des  vœux  fuperflus. 
En  faveur-  d'un  parti  qu'il  ne  regarde  plus. 

M  A  R  T  1  A  N. 
Exécrable ,  aînfi  donc  ta  promeflTe  frivole. .  • 

A  T  T  I  C  U  S. 
Qui  promet  de  trahir,  peut  manquer  de  parole. 
Si  je  n'euffe  promis  ce  lâche  aflaflînat. 
Un  autre  par  ton  ordre  eût  commis  l'attentat  ; 
Et   tout  ce  que  j'ai  dit  n'était  qu'un  ftratagème. 
Pour  livrer  en  fes  mains  Lacus ,  &  Galba  même. 
Galba  n'a  rien  à  craindre  ,  on  refpede  fon  nom  5 
vEt  ce  n'eft  que  fous  lui  que  veut  régner  Othon. 
Quant  à  Lacus  &  toi,   je  vois  peu  d'aparence 
Que  vosjours  à  tous  deux  foient  en  même  affurance  , 
Si  ce  n'eft  que  madame  ait  aflez  de  bonté. 
Four  fléchir  un  vainqueur  juftement  irrité. 

Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  cohortes , 
Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  faifi  les  portes  5 
J'y  commande ,  madame ,  &  mon  ordre  aujourd'hui 
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O    T    H   O    N, 


Eft  de  vous  obéir,  &  m'aflurer  de  luL 
Qii'on  remmène,  foldats,  il  blefle  ici  la  vte. 

M  A  R  T  I  A  N, 
Fut -il  jamais  difgrace,  6  dieux  s  plus  imprévue!/) 


SCENE      VIL 

JP  L  A  U  T  I  N  E  feule. 
E  me  trouble,   &  ne  fais  par  quel  preflentiment 
Mon  cœur  n^ofe  goûter  ce  bonheur  pleinement  ^ 
Il  femble  avec  chagrin  fe  livrer  à  la  joie  i 
Et  bien  qu^en  Tes  douceurs  mon  déplaifir  fe  noie , 
Je  ne  pafle  de  Tune  à  l'autre  extrémité, 
Qu'avec  un  refte  obfcur  d'efprit  inquiété. 
Je  fens.  . .  Mais  que  me  veut  Flavie  épouvantée  ? 

SCENE 


/)  Enfin ,  deux  foldats  terminent  tout  |  Si  le  leftear  peut  aller  jufqu^an  bout 
dans  le  propre  palais  de  Galba.  Martian  8c  de  cette  pièce ,  &  de  ces  remarques ,  il 
Flautine  aprenneat  qu*  Otbon  eft  empereur.    .  obfiervera  qu'il  ne  hxxt  jamais  introduire 


TRAGÉDIE.    Acte    V. 
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lo; 


s    C   B    H   E         VUL 

PLAUTINE,    FLAVIB. 


VF  L  A  V  I  EL 
Ous  dire  que  da  oiel  la  colère  irritée , 
Ou  plutôt  du  deftin  la  jaloufe  fureur. . . 

PLAUTINE. 
Auraient*ils  mis  Othon  aux  Fers  de  l'empereur  ? 
'  Et  dans  ce  grand  fuecès  la  fortune  inconftante 
Aurait -elle  trompé  notre  plus  douce  attente? 

F  L  A  V  I  E. 
Othon  eft  libre ,  il  règne ,  &  toutefois  hélas. .  i 

PLAUTINE. 
Serait -il  û  blefTé  qu'on  craignit  fou  trépas? 

F  L  A  V  I  E. 
Non  9  par -tout  à  fa  vue  on  a  mis  bas  les  armes; 
Mais  enfin  fon  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLAUTINE. 
Explique ,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

F  L  A  V  I  E. 
Vous  voyez  que  je  trembte  à  vous  le  déclarer^ 

PLAUTINE. 
Le  mal  elt-il  £  grand  ? 


for  ta  fia  i'une  tragédie ,  on  perfonna- 
ge  ignoré  dans  les  premiers  tâes,   on 
fubalterne  qui  commande  en  maître.  Il 
F.  Corneille.    Tome  VL 


eft  ImpofiiMe  de  s'int^refTer  à  ce  per- 
fonnage  $  êi   i\  avîUt  tous  les  autres. 


/?î«hr 
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O    T    H    O    N, 


F  L  A  V  I  E. 

D'ua  balcon  chez  mon  frère, 
pai  vu...  Que  ne  peut -on  ,  madame  ,  vous  le  taire? 
Ou  qu'à  voir  ma  douleur  n'avez  «  vous^  deviné     . 
Qjie  Vinius.  ... 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Hé  bien?       '   •    ^    '  \  J 

F  L  A'V  I  E.      •  *' 

Vient  d'être  aflaflîné; 

P  L  A  lî^  T  I  N  E. 
Juftc  ciel! 

F  L  A  V  I  E. 

De  Lacus  Tinimitié  cruelle.  .  l 
P  L  A  U  T  I  N  E. 
O  d'un  trouble  inconnu  préfage  trcp  fidelle  l 
Lacus.  .  . 

F  L  A  V  I  E. 
Ceft  de  fà  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchaient  d'un  pas  égal.,. 
Lorfque  tournant  enfémble  à  la  première  rue,. 
Ils  découvrent  Othon  maitre  de  l'avenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas. 


g)  Cette  {cène  eft.  auifî  firoide  qne 
tout  le  refte ,  parce  qu'on  ne  s'intéreiTe 
point  du  tout  à  ce  Finius  qu'on  jette 
par  la  fenêtre.  Tout  cet  aéle  fe  paflfe 
à  aprendre  des  nouvelles  y  fan&  qu'il  y 
ait  ni  intrigue  attachante ,  ai  fentimeos 
touchons  ,  ni  grands  tableaux  ,  ni  beau 
dénouement ,  ni  beaux  vers.  Otbon  Tem- 
pereur  ne  îcparatt  que  pour  dire  qu'il 


eft  un  maJbiurmx-  mmmt.  Camille  eft- 
oubliée.  Gulba  n*a  paru  dans  la  pièce 
que  pour  être  trompé  &  tué. 

Puiflbnt  an  moins  ces  réflexiens  per-- 
fiiader  les  jeunes  auteurs ,.  qa!an  Tnjet 
politique  n'eft  fbint  un  fujet  tragique  ^ 
que  ce  qui  eft  prepre  pour  Thiftoire  \ 
Teft  rareaent  pour  le  théâtre  ;  qu'il 
faut,  dans  la.  tragédie  beaucoup  de  Ten- 
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Que  pour  voir  ce  palais  faifi  par  vos  foldats  ; 
Et  Lacus  aufli  -  tôt  étincelant  de  rage , 
De  voir  qu*Othon  par- tout  leur  ferme  le  paflage  , 
Lance  fur  Vinius  un  furieux  regard  , 
L'aproche  fans  parler ,  &  tirant  un  poignard. .  • 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Le  traître!  Hélas,  Fia  vie,  où  me  vois -je  réduite? 

F  L  A  V  I  E. 
Vous  m'entendez,  madame,   &  je  pafle  à  la  fuite. 

Ce  lâche  fur  Galba  portant  même  fureur, 
Mwr€Z^  feigneuTy  dit-il  j  mais  mottrez  empereur^ 
Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier   hommage^ 
Que  doit  a  votre  gloire  un  généreux  courage. 
Galba  tombe ,  &  ce  monftre  enfin  s'ouvrant  le  flanc , 
Mêle  un  fang  dcteftable  à  leur  illuftre  fang. 
En  vain  le  trifte  Othon  ,  à  cet  atFreux  fpedlacle , 
Précipite  fes  pas  pour  y  mettre  un  obdacle  , 
Tout  ce  que  peut  l'effort  de  ce  cher  conquérant 
Ceft  de  verfer   des  pleurs  fur  Vinius  mourant. 
De  Tembrafler  tout  mort.     Mais  le  voilà,   madame. 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  fon  ame.-^) 


timent,  &  peu  de  raifonnemens  ;  que 
l'ame  doit  être  émue  par  degrés;  que 
fans  terreur  &  fans  pitié ,  nul  ouvrage 
tamatique  ne  peut  atteindre  au  but  de 
Tartj  &qu\nfin,  leftile  doit  être  pur, 
-vif,  majeftnenx  &  facile  ! 
'  Corneille  dans  une  épitre  au  roi  dît, 
%a*OtboH^  Surena  , 

Ne  font  point  des  cadets  indigites  de 
*^*      Chntttm 


Il  y  a  en  effet  dans  le  commencement 
iX' Othon  des  vers  aufli  forts  que  les  plus 
beaux  de  Cinna  ,*  mais  la  fuite  eft  bien 
loin  d'y  répondre.  Auffi  cette  pièce 
n*cll  poîjit  reftée  au  théâtre. 

On  joua  la  même  année  VAflrate  de 
Qjàiiault  ^  céU'bre  par  le  ridicule  que 
Defpréiiux  lui  a  donné ,  mais  plus  célè- 
bre alors  par  le  prodigieux  fnccès  qu'elle 
eut.    Ce  qui  fît  ce  fuccès ,  ce  fut  Tin- 

Oij 
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O    T    H    O    N, 


s    C    s    H    B     ÏX. 

OTHON,  PLAUTÎNE,  FLAVIE. 

Mo  T  H  O  N. 
Adame»  favez-vous  les  crimes  de  Lacus  ? 
PLAUTINE. 
paprens  en  ce  moment  que  mon  père  n'eft  plus. 
Fuyez ,  feigneur ,  fuyez  un  ob/et  de  trifteiTe  > 
D'un  jour  ù  beau  pour  voua  goûtez  mieux  Talégrefle. 
Vous  êtes  empereur ,  épargnez  vous  Teiuiui 
De  VQÎr  qu'un  père.  .  • 

OTHON. 

Hélas ,  je  fuis  plus  mort  que  lui  > 
Et  fi  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie 
Qu'en  lui  perçant  le  coeur  un  traître  tn'a  ravie  i 
Je  ne  reviens  ici  qu'en  malheureux  amant 
Faire  hommage  à  vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  feule  a  cherché  la  viâoire , 
Ce  même  amour  fans  vous  n'en  peut  foufFrir  la  gloire  i 
Et  n'accepte  le  nom  de  maître  des  Romains» 


t^rét  qui  parut  r^er  dans  It  pièce. 
le  public  était  las  de  tragédies  en  rai- 
fonnemensy  &  de  héros  diflertateurs. 
Les  cœurs  fe  laiflférent  toucher  par  V4f' 
iriUtf  fiuH  examinée  fi  la.  pièce  était 


ynuTemblable,  bien  conduite»  bien  écri- 
te. Les  paffions  y  parlaient^*  c*enfnt 
afibz.  Les  adeurs  s*animèrent;  ilspor* 
tèrent  dans  Tame  du  fpeétateur  un  at- 
tendriffnnent  auquel  il  n'était  pas  41^ 


T  R  A  G  ÊDIE;   Acte 
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Que  pour  mettre   avec  moi  Tunivers  en  vos  mains. 
Ceft  à  volls  i'oMonûer  te  <|ai  lui  reAe  à  (aixe. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Ceft  à  moi  âe  gémir,  &  de  pleurer  mon  père. 
Non  que  je  vous  impute ,  en  ma  vive  douleur , 
Les  crimes  de  Latu*  »  &  de  notre  malheur^ 
Mais  eafiik ..  % 

O  T  H  O  N. 
Achèves  t  «'il  ^^  pt^t^  len  aminte» 
Nos  feux.  .  . . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Ne  fttSèx  point  un  trouble  qui  s^ugmente* 
Vous   voyez  mon  devoir ,  &  connaifles  ma  foi  : 
En  ce  fîinefte  état  répondes -vous  pour  moi. 
AdkH»  ^igneun 

O  T  H  O  N. 
D6  grâce  I  encor  une  parole  ^ 
Madame» 


centmiil  Les  exceHeris  onvnget  de 
l'inimitable  Eacim  n^aweiit  point  encor 
para.  Let  véritables  rontet  da  tour 
étaient  ignorées ,  celles  qne  préfentait 
I4fifêti  fattnit  fiiiviet  asircc  txinfport* 


Rien  ne  prouve  mieux  qiril  faut  înté* 
refler,  pnifque  l'intérêt  le  plus  mal 
amené  échauffii  tout  le  piiblio ,  que  des. 
intrigues  froides  de  politique  glaçaient 
depuis  plnfieurs  années. 

O  iij 
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O    T    H    O    N, 


s    C    E    K    B       DERNIERE. 

OTHON,    ALBIN. 


O) 


ALBIN. 

^N  vous  attend.  Seigneur,   au  capitole^ 
Et  le  fénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter  , 
Pour  jurer  fur  vos  loix  aux  yeux  de  Jupiter. 

OTHON. 
Py  cours ,  mais  quelque  honneur ,  Albin ,  4"'on  m*y  deftine , 
Comme  il  n^aurait  pour  moi  rien  de  doux  fans  Plautine , 
SoufFcez  du  moins  que  j'aille ,  en   faveur  de  mon  feu , 
Prendre   pour  y .  courir  fon  ordre  ou  fon  aveu  ; 
Afin  qu'à   mon  retour,  l'ame  un  peu  plus  tranquille. 
Je  puifle  faire  effort  à  confoler  Camille  , 
Et  lui  jurer  moi-même ,  en  ce  malheureux  jour , 
Une  amitié  fidèle  au  défaut  de  Pamour. 


Fin  dit  cinquième  &  dernier  ASe. 


•J} 
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P    R    E    F    A    C    E 


DE      L  E  D  IT  E  U  R. 


Gesilâs  n'eft  guères  connu  dans  le  monde  que  par  ie 
mot  de  Defpréaux  : 

.Taivû  Mgéfilass'béksl 

H  eut  tort  fans  doute  de  faire  imprimer  dans  fes  ouvrages , 
ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine  j  mais  il  n'eut  pas  tort 
de  le  dire.  La  tragédie  âHAgéfilas  eft  un  des  plus  faibles  ou- 
vrages de  Corneille  :  le  public  commençait  à  fe  dégoûter.  On 
trouve  dans  une  lettre  manufcrite  d'un  homme  de  ce  tems- 
là ,  qu'il  s'éleva  un  miurmure  très  •  defagréable  dans  le  par- 
terre, à    ces  vers  à'Aglatide. 

m 

Hélas  /  . . . .  j>  rCenttns  pas  des  mieux , 
Comme  il  faut  qu*utt  bêlas  s'explique  y 
Et  lorfqtionfe  retranche  au  langage  des  yetiXf 
Je  fuis  muette  à  la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  pafle  dans  la  pièce  à'Othony  des 
vers  beaucoup  plus  répréhenfîbles  ,  en  faveur  des  beautés  des 
premières  fcènes  j  mais  il  n'y  avait  point  de  pareilles  beautés 
dans  Agéfilas  :  on  fit  fentir  à  Corneille  qu'il  vieilliflait.  Il  don- 
nait un  ouvrage  de  théâtre  prefquc  tous  les  ans ,  depuis  162^. 
Si  vous  en  exceptez  l'intervalle  entre  Pertharite  &  Oedipe^  il 
travaillait  trop  vite,  &  était  épuifc.  Plaignons  le  trifte  état 
de  fa  fortune ,  qui  ne  répondait  pas  à  fou  mérite ,  &  qui  le 
forçait  à    travailler. 

P.   Corneille.   TomeVL  P 
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PRÉFACE 


On  prétend  que  la  mefure  des  vers  qu*il  employa  dans 
Agifilas ,  nuifît  beaucoup  au  fuccès  de  cette  tragédie.  Je 
crois ,  au  contraire  ,  que  celte  nouveauté  aurait  réuflî ,  &  < 
&  qu'on  aurait  prodigué  les  louanges  à  ce  génie  fi  fécond 
&  fi  varié  ,  s'il  n'avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agi- 
fiias  ,  comme  dans  les  pièces  précédentes  »  Pintérèt  &  le 
Itile. 

Les  vers   irrégulîers  pourraient  faire  un  très  bel  effet  dans 
une  tragédie  ;   ils  exigent  à  la  vérité  un  rithme  différent  de 
celui  des  vers  alexandrins  &  des  vers  de  dix  fillabes^  ils  de*' 
fuandent  un  art  finguUer  :  vous  pouvez  voir   quelques  exeni« 
pies  de  la  perfedion  de  ce  genre  dans  Qmnault. 

Ia  perfide  Renaud  mefititi 
Tout  ferfUe  qu'il  efè^  mon  lâche  oeeuf  le/uh. 
Jl  me  iaijfe  mourante ,  il  veut  que  je  fér^e. 
Je  revois  à  regret  h  clarté  qui  me  luit. 

r  horreur  de  t  éternelle  nuit 

Cède  à  Phorreur  de  mon  fupUce.    &c,  &C. 

Toute  cette  fcène  bien  déclamée  remuera  les  cœurs  jutant 
que  fi  elle  était  bien  chantée  i  &  la  mufiquc  même  de  cette 
admirable  fcène  n'eft  qu'une  déclamation  notée. 

Il  ell  donc  prouvé  que  cette  mefure  de  vers  pourrait  por- 
ter  dans  la  tragédie  une  beauté  nouvelle  dont  le  public  a  be- 
foin  pour  varier  l'uniformité  du  théâtre. 

Le  lecfleur  doit  trouver  bon  qu'on  ne  faffe  aucun  commen- 
taire fur  une  pièce  qu'on  ne  devrait  pas  même  imprimer  :  il 
ferait  mieux  ,  fans  doute  ,  qu'on  ne  publiât  que  les  bons  ou- 
vrages  (}es  bons  auteurs  ;  mais  le  public  veut  tout  avoir ,  foit 
par  une  vaine  curiofité ,  foit  par  une  malignité  fecrette ,  qui 
aime  à  repaître  fes  yeux  des  fautes  des  grands  hommes. 
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P    R    E    F    A    C    E 


DE      L  E  D  I  T  E  U  R. 


Gesilas  n*eft  guèrcs  connu  dans  le  monde  que  par  le 
mot  de  Defpréaux  : 

J'ai  vu  tAgéfias  ;'  hdas  ! 

H  eut  tort  fans  doute  de  faire  imprimer  dans  fes  ouvrages , 
ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine  j  mais  il  n'eut  pas  tort 
de  le  dire.  La  tragédie  âHAgéfilas  eft  un  des  plus  faibles  ou- 
vrages de  Corneille  :  le  public  commençait  à  fe  dégoûter.  On 
trouve  dans  une  lettre  manufcrite  d'un  homme  de  ce  tems- 
là ,  qu'il  s'éleva  un  miurmure  très  .  defagréable  dans  le  par- 
terre, à    ces  vers  d'Aglatide. 

m 

Hilas  /  . . . .  jV  n*entens  pas  des  mieux , 
Comme  il  fauJt  pt*un  bêlas  s'explique  i 
Et  lorfqu'on/e  retranche  au  langc^e  des  ytttXf 
Je  fuis  muette  à  la  repHpte, 

Ce  même  parterre  avait  pafle  dans  la  pièce  à'Othon^  des 
vers  beaucoup  plus  répréhenfîbles  ,  en  faveur  des  beautés  des 
premières  fcènes  j  mais  il  n'y  avait  point  de  pareilles  beautés 
dans  Agéfilas  :  on  fit  fentir  à  Corneille  qu'il  vicilliflait.  Il  don- 
nait un  ouvrage  de  théâtre  prefquc  tous  les  ans,  depuis  167,^. 
Si  vous  en  exceptez  l'intervalle  entre  Fertlmrite  &  Oedipe^  il 
travaillait  trop  vite,  &  était  épuifé.  Plaignons  le  trifte  état 
de  fa  fortune ,  qui  ne  répondait  pas  à  fou  mérite ,  &  qui  le 
forçait  à    travailler. 

P.   Cmieille.   TomeVL  P 
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PRÉFACE 


On  prétend  que  la  mefure  des  vers  qu*il  employa  dans 
Agifilas ,  nuifît  beaucoup  au  fuccès  de  cette  tragédie.  Je 
crois ,  au  contraire  ,  que  celte  nouveauté  aurait  réuflî ,  &  « 
&  qu'on  aurait  prodigué  les  louanges  à  ce  génie  fi  fécond 
&  fi  varié  ,  s'il  n'avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agi-- 
fiias ,  comme  dans  les  pièces  précédentes  »  l'intérêt  &  le 
ftile. 

Les  vers   irréguliers  pourraient  faire  un  très  bel  effet  dans 
une  tragédie;   ils  exigent  à  la  vérité  un  rithme  différent  de 
celui  des  vers  alexandrins  &  des  vers  de  dix  fiUabes^  ils  de*' 
luandent  un  art  finguUer:  vous  pouvez  voir   quelques  exem- 
ple^  de  la  per&dion  de  ce  genre  dans  Quinault. 

Lt  fnfiAe  Renaud  mefititi 
Tmd  fer/Sie  qu'îLefij  mon  làcbf  omtr  le  fuh. 
Jl  nu  iatfe  mourmtU ,  il  veut  que  je  fér^fe. 
Je  revois  à  regret  la  clarté  qui  me  luit. 

Lhorreur  de  tétemeBe  nuit 

Cède  à  Pborreur  de  mon  fupUce.    &c.  &c. 

Toute  cette  fcène  bien  déclamée  remuera  les  cœurs  jutant 
que  fi  elle  était  bien  chantée;  &  la  mufiquc  même  de  cette 
admirable  fcène  n'eft  qu'une  déclamation  notée. 

Il  eft  donc  prouvé  que  cette  mefure  de  vers  pourrait  por- 
ter dans  Li  tragédie  une  beauté  nouvelle  dont  le  public  a  be- 
foin  pour  varier  l'uniformité  du  théâtre. 

Le  lecfleur  doit  trouver  bon  qu'on  ne  feffe  aucun  commen- 
taire fur  une  pièce  qu'on  ne  devrait  pas  même  imprimer  :  il 
ferait  mieux ,  fans  doute  ,  qu'on  ne  publiât  que  les  bons  ou- 
vrages 4es  bons  auteurs  ;  mais  le  public  veut  tout  avoir ,  foit 
par  une  vaine  curiofîté ,  foit  par  une  malignité  fecrette ,  qui 
aime  à  repaître  fes  yeux  des  fautes  des  grands  hommes. 
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DE    L' ÉDITEUR. 
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La  tragédie  à'Agifilas  eft  à  la  vérité  trè«.froide ,  &  auifi  mal 
écrite  qye  mal  «conduite.  Il  y  a  pqurtant  quelques  endroits 
où  §n  retrouve  encor  un  refte  de  Çormflc,  )Le  roi  4?^*^ 
dit  ^  Lyfanderi, 

Eh  tirant  toute  à  vous  h  fuprime  pmftmet  « 

Vous  nu  laijffx  des  titres  vains. 
Oh  s'emprejfe  à  vous  voir  ^  on  s'efforce  à  vous  piaire^ 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu*il  faut  qu'on  efpère  i 
On  penfe  avoir  tout  /ait  quand  on  vous  a  parlé. 
Mon  palais  près  dm  vôtre  ^  un  lieu  difolé. 
Général  en  idée^  &  monarque  en  peinture^ 
De  ces  iUu/hres  noms  pourrais-je  finre  cas , 
S'il  les  fahit  prrter  ^  moins  comme  AgéJtUa^ 

Que  comme  votre  créature , 
Et  montrer  avec  pompe  au  refte  des  humains  f 
En  ma  propre  grandeur  t  ouvrage  de  vos  mains  t 
Si  vous  m'avez  fait  roi ,  Ly/ander ,  je  veux  Fitriê 
Soyez  moi  bon  fyjei  ,  je  vous  ferai  bon  maître  \ 
Mais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moi 

Ni  la  puijfance^  m  remploie 
Si  vous  Croyez  qu'un  fceptre  accable  qui  le  porte  y 
A  moins  qu*il  prenne  une  aide  à  foutenir  fou  poids  » 

Laijfez  décerner  à  mon  choix 
i^uette  main  à  m' aider  pourrait  être  affez  forte* 
Vous  aurez  bonne  part  i  des  emplois  Ji  doux  y 

Quand  vous  pourez  m'en  laijfer  faire  i 
Mais  foyez  fkr  as^  cTun  fuccès  tout  contraire  , 
Tant  que  vous  m  voudrez  les  tenir  que  de  vous* 

S^il  y  a  beaucoup  de  fautes  de  didlion  dans  ces  Vers ,  fi  le 
fiile  eft  faible,  du  moins  les  penfées  font  fortes,  fages,  vraies, 
fans  enflure,   &  fans  amplification  de  rhétorique. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ici  que  dans  mon  enfance,  le 
père  de  Toinmnmne  jéfuite,  partifan  outré  de  Corfieille  ^   &  en- 


■i^^M^4r^mrmÊ»^mmmM»r^ 


A  U     L 


C  T  E  U  R. 


L  ne  faut  que  parcourir  les  vies  d^Agéfîlas  &  de  Lyfandcr 
chez  Flutarque,  pQur  4émèler  ce  qu'il  y  a  d'hiftorique  dans- 
cette  tragédie.  La  manière  dont  je  Tai  traitée  n'a  point  d'e- 
xemple parmi  nos  Français ,  ni  dans  ces  précieux  reftes  de 
l'antiquité  qui  font  venus  jufqu'à  nous ,  &  c'eft  ce  qui  me  l'a 
fait  choifîr.  Les  premiers  qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre , 
ont  travaillé  fans  exemples  &  ceux  qui  les  ont  fuivis  y  ont 
fait  voir  quelques  nouveautés  de  tems  en  tems.  Nous  n'avons 
pas  moins  de  privilège.  Ainfî  nôtre  Horace  qui  nous  recom- 
mande tant  la  leâure  des  poètes  Grecs  par  ces  paroles  : 

Vos  exemplaria   Grdua 

Noêhima  verfate  manu ,  verjate  iiurna  : 
ne  laiffe  pas  de  louer  hautement  les  Romains  d'avoir  ofé  quit- 
ter les  traces  de  ces  mêmes  Grecs ,  &  pris  d'autres  routes. 

^/7  mtentatum  nojlri  liquere  poéU , 

Nec  mhtimum  meruerc  decus ,  vejtigia   Graca 

Aiifi  deferere. 
Leurs  régies  font  bonnes  ,  mais  leur  méthode  n'eft  pas  de 
notre  fîécle  ;  &  qui  s'attacherait  à  ne  marcher  que  fur  leurs 
pas  ,  ferait  fans  doute  peu  de  progrès  9  &  divertirait  mal  fon 
auditoire.  On  court ,  à  la  vérité ,  quelque  rifque  de  s'égarer  i 
&  même  on  s'égare  aflez  fouvent ,  quand  on  s'écarte  du  che- 
min battu  5  mais  on  ne  s'égare  pas  toutes  les  fois  qu'on  s'en 
écarte.  Quelques  -  uns  en  arrivent  plus  tôt  où  ils  prétendent» 
&  chacun  peut  hazarder  à   fes  périls* 


P  iij 
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A  G  É  s  I   L  A  s. 


TRAGEDIE. 


ACTE      PREMIER. 


SCENE      PREMIERE. 


ELPINICE,  AGLATIDE. 


MA  G  L  A  T  I  D  E. 
A  Cœur,  depuis  un  mois  nous  voilà  dans  Ephcfe» 
Prêtes  à  recevoir  ces  illuftres  époux, 
Que  Lyfander  mon  père  a  fû  choifir  pour  nous  5 
Et  ce  choix  bienheureux  n'a  rien  qui  ne  vous  plaife^ 
Dites  moi  toutefois ,  &  parlons  librement } 

Vous  femble-t-il  que  votre  amant 
Cherche  avec  tant  <l'ardeur  votr€  chèvre  préfence  ? 
Et  trouvez-vous  qu'il  montre,  attendant  ce  grand  jour,^ 

Cette  obligeante  impatience 
Que  doime,   à  ce  qu*on  dit,  le  véritable  an^ur? 

E  L  P  I  N  I  C  E- 
Cotys  eft  roi,  ma  fœuri  &  comme  fa  couronne 

Parle  fuffifamment  pour  lui, 
Afluré  de  mon  cœur  que   fon  trône  lui  donne , 
De   le  trop  demander  il  s'épargne  Pennui 
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A    G    Ê    S    I    L^  A    S, 


Ce  me  doit  être  aflez  qu'en  fecret  il  foupire, 
Qye  je  puis  deviner  ce  qu'il  craint  de  trop  direj 
Et  que  moins  fon  amour  a  d'importunité  » 

Plus  il  a  de  fincérité. 
Mais  vous  ne   dites  rien  de  votre  Spitridate; 
Prend-il  autant  de  peine  à  mériter  vos  feusc. 

Que  l'autre  à  retenir  mes  vœux? 
A  G  L  A  T  I  D  E. 
Ceft  environ  ainfi  que  fon  amour  éclate  : 
Il  m'obféde  à  peu  près  comme  l'autre  vous  fert. 
On  dirait  que  tous  deux  agiflent  de  concert , 
Qy'ijs  ont  juré  de  n'être  importuns  Tun  ni  l'autre 
Ds  en  font  grand  fcrupule ,  &  la  (încérité , 
Dont  mon  amant  fe  pique  ,  à  l'exemple  du  vôtre , 
Ne  met  pas  fon  bonheur  en  l'aflîduité. 
Ce  n'efl;  pas  qu'à  vrai  dire  il  ne  foit  excufable^ 
Je  préparai  pour  lui  dès  Sparte  une  froideur , 

Qui  dès  l'abord  était  cî^>able 

D'éteindre  la  plus  vive  ardeur; 
Et  j'avoue  entre  nous  que  lorfqu'il  me  néglige , 
Qu'il  fe  montre  à  fon  tour  fi  froid ,  fi  retenu , 

Loin  de  m'ofFenfer  il  m'oblige. 
Et  me  remet  un  cœur  qu'il  n'eût  pas  obtenu* 

ELPINICE. 

J'admire  cette  antipatie , 
Qui  vous  l'a  fait  haïr  avant  que   de  le  voir; 
Et  croirais  que  fa  vue  aurait  eu  le  pouvoir 

P'en  diflîper  une  partie. 
Car    enfin ,  Spitridate  a  l'entretien  charmant , 


L'œil 


TRAGÉDIE.    AcTB    I. 
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Uœil  vif,  refprit  aifé,  le  cœur  bon,  Tamc  belle. 
A  tant  de  qualités  s'il  joignait  un  vrai  zèle  .  .  . 

AGLATIDE, 
Ma  fœur ,  il  n'eft  pas  roi  comme  l'eft  votre  amant. 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Mais  au  parti  des  Grecs  il  unit  deux  provinces  ; 
Et  ce  Perfe  vaut  bien  la  plupart  de  nos  princes. 

A  G  L  A  T  I  D  E. 
Il  n'eft  pas  roi,  vous  dis-je ,  &  c'efl:  un  grand  défaut  : 
Ce  n'eft  point  avec  vous  que  je  le  diflimule. 

J'ai  peut-être  le  cœur  trop  haut; 
Mais  àuflî-bien.  que  vous  je  fors  du  fang  d'Hercule  ; 
Et  lorfqu'on  vous  deftine  un  roi  pour  votre  époux. 

J'en  veux  un  auflî-bien  que  vous. 
J'aurais  quelque  chagrin    à  vous  traiter  de  reine , 
A  vous  voir  dans  un  trône  alEfe  en  fouveraine , 
S'il  me  falait  ramper  dans  un  degré  plus  basj 

Et  je  porte  une  ame  aflez  vaine 
Pour  vouloir  jufques-là  vous  fuivre   pas  à  pas. 
Vous  êtes  mon  ainée ,  &  c'eft  un  avantage 
Qlû  me  Élit   vous   devoir  grande  civilité; 
Auflî  veux -je  céder  le  pas   devant  à  l'âge. 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  autre  inégalité, 
ELPINICE.     ' 
Vous  êtes  donc  jaloufe ,   &  ce  trône  vous  gêne  , 
Où  la  main  de  Cotys  a  droit  de  me  placer? 
Mais  fi  je  renonçais  au  rang  de  fouveraine , 

Voudriez  -  vous  y  renoncer  ? 
AGLATIDE. 

Non,  pas  fi -tôt,  j'ai   quelque  vue 
P.  Corneille.    Tome  VI.  Q, 


IZZ 


A    G    É    s    I    L    A    s. 


Qui  me  peut  encor  amufer. 
Mariez  vousi ,  ma  fœur  5  quand  vous  ferez  pourvue  » 
On   trouvera  peut-être  un  roi  pour  m'époufer. 
J'en  aurais  un  déjà ,  n'était  ce  rang  d'ainée  , 
Qui  demandait  pour  vous  ce  qu'il  voulait  m'offrir. 
Ou  s'il  eût  reconnu  qu'un  père  eût  pu  fouifrir 
Qu'à  rhymcn  avant  vous  on  me  vit  deflinée. 
Si  ce  roi  juFqu'ici  ne  s'eft  point  déclaré , 
Peut  -  être  qu'après    tout  il  n'a  que  différé , 
Qu'il  attend  votre  hymen  pour  rompre   fon  fîlence» 
Je  penfe  avoir  encor  ce  qui  le  fut  charmer; 
Et  s'il  faut  vous  en  faire  entière  confidence, 
Âgéûlas  m'aimait,  &  peut  encor  m'aimer. 

E  L  P  I  N  I  G  E. 
Que  dites-vous,  ma  fœur?  Agéfilas  vous  aime  2 

AGLATIDE. 
Je  vous  dis  qu'il  m'aimait ,  &  que  fa  paifioit 

Pourrait  bien  être   encor  la  même  > 
Mais  cet  amufement  de  mon  ambition 

Peut  n'être  qu'une  illufion. 
Ce  prince  tient  fon  trône ,  &  fa  haute  puiflance  v 
De  ce  même  héros  dont  nous  tenons  le  jours 
Et  il  ce  n'était  lors  que  par   reconnaiffance 

Qu'il  me  témoignait  de  Tamour , 

puis  -  je  êtxe  fans  inquiétude  , 
Quand  il  n'a  plus  pour  lui  que  de   l'ingratitude? 
Qu'il  n'écoute  plus  rien  qui  vienne  de  fa  part  ? 
Je  ne  fais  fi  fa  flamme  eft  pour  moi  faible,  ou  fortes 

Mais  la  reconnaiffance   morte. 

L'amour  doit  courir  grand  hazard* 
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E  L  P  I  N  I  C  E. 

Ah!  s'il  n'avait  voulu  que    par  reconnaiflance 

Etre  gendre  de  Lyfaiidcr, 
Son  choix  aurait  fuivi  Tordre  de  la  nailTance  , 
Et  Sparte  au  lieu  de  vous  Teùt  vu  me  demander: 
Mais  pour  mettre  chez  nous  Tcclat  de  fa  couronne, 
Attendre  que  Thymen  m*ait  engagée  ailleurs, 
Ceft  montrer  que  le  cœur  s'attache  à  la  perronne: 
Ayez ,  ayez   pour  lui  des  fentimens  meilleurs. 
Ce  cœur  qu'il  vous  donna ,  ce  choix  qui  confîdère 
Autant  &  plus  encor  la  fille  que  le  père, 
Feront  que  le  devoir  aura  bientôt  fon  tour; 
Et  pour  vous  faire  feoir  où  vos   dôfirs  afpirent. 
Vous  verrez ,  &  dans  peu ,  comme  pour  vous  confpircnt 

La  reconnaiflance  &  Tamour. 
A  G  L  A  T  I  D  E. 
Vous  voyez  cependant  qu'à  peine  il  me   regarde; 
Depuis  notre  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé  ; 
Et  quand  fes  yeux  vers  moi  fe  tournent  par  mégarde..., 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Comme  avec  lui  mon  père  a  quelque  démêlé , 

Cette  petite  négligence. 

Qui  vous  fiiit  douter   de   fa  foi , 

Vient  de  leur  méfintelligcnce , 
Et  dans  le  fond  de  l'ame  il  vit  fous  votre  loi. 

A  G  L  A  T  I  D  E. 
A  tous  hazards,  ma  fœur,  comme  j'en  fuis  mal  lîire. 
Si    vous  me  pouviez  faire  un  don  de  votre  amant. 
Je  crois  que  je  pourrais   l'accepter  lans  murmure. 
Vous  venez  de  parler  du  mica  fi  dignement  .  .  . 


i 
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A    G    E    S    I    L    A    S, 


E  L  P  I  N  I  C  E. 

Aimeriez-Tous  Cotys ,  ma  fœur  ? 

AGLATIDE. 

Moi?  nullement, 
E  L  P.  I  N  I  C  B. 
Pourquoi  donc  vouloir  qu'il  vous  aSme  ? 

AGLATIDE. 
Les  hommages   qu'Agédlas 
Daigna  rendre  en  fecret  au  peu  que  j*ai  d'apas, 
•  M*ont  fî  bien  imprimé  Tamour  du  diadème , 
Que  pourvu  qu'un  amant  foit   roi. 
Il  eft  trop  aimable  pour  moi. 
Mais  fans  trône  on  perd  tems  ;   c'eft  la  première  idée 
Qu'à  l'amour  en  mon  cœur  il  ait  plû  de  tracer: 
Il  l'a  fidèlement  gardée,  . 
Et  rien  ne  peut  plus  PefFacer. 

E  L  P  I  N  I  C  E. 

Chacune  a  fon  humeur:  'la  grandeur  ftuveraine, 
Quelque  main  qui  vous  TofFre  eft  digne  de  vos  feux;. 

Et  vous  ne  ferez  point  d'heureux 

Qui  de  vous  ne  fafle   une  reine. 
Moi,   je  m'éblouïs  moins  de  la  fplendeur  du  rang; 
Son  éclat  au  refpedl  plus  qu'à  l'amour  m'invite  : 
Cet  heureux  avantage   ou  du  fort,    ou   du  fang. 
Ne  tombe  pas  toujours  fur  le  plus  de  mérite. 
Si  mon  cœur ,  fi  mes  yeux  en  étaient  confultés ,, 

Leur  choix  irait  à  la  perfonne; 
Et  les  hautes  vertus ,    les  rares  qualités 

L*emporteraient  fur  la  couronne. 


T  R  A  GED  I  E.    Acte    L 
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A  G  L  A  T  I  D  E. 

Avouez  tout,  ma  fœur,  Spitridate  vous  plait^ 
ELPINICE. 

Un  peu  plus  que   Cotysî    &  fi  votre  intérêt 

Vous  pouvait  réfoudre  à  l'échange  .  .  .  .' 
A  G  L  A'  T  I  D  E. 

Qu^en  pouvons-nous  ici  réfoudre  vous  &  moi  ? 
En  l'état  où  le  ciel  nous  range  , 

Il  faut  l'ordre  d'un  père ,  il  faut  l'aveu  d'un  roi  r 

Qye  je  plaife  à  Ck)tys ,  &  vous  à  Spitridate. 
ELPINICE. 
Pour  l'un ,    je  ne  fais   quoi  m'en  flatte , 
Pour  l'autre  ,  je   n'^en  répons  pas  -, 
Et  je  craindrais  fort  que  Mandane, 
Cette  incomparable  Perfane, 

N'eût  pour  lui  des  attraits  plus  forts  que  vos  apas.. 

A  G  L  A  T  I  D  E. 

Ma  fœur ,   Spitridate  eft  fon  frère  ; 
Et  £  jamais  fur  lui  vous  aviez  du  pouvoir  •  .  • 

ELPINICE. 
Le  voilà  qui  nous  confidère. 

A  G  L  A  T  I  DE. 

Eft  -  ce  vous  ou  moi  qu'il  vient  voir? 
Voulez -vous  que  je  vous  le  laifle? 

ELPINICE. 

Ma  fœur ,  auparavant  engagez  l-entretifen  > 
Et  s'il  s'en  offre  lieu ,  jouez  d'un  peu  d'adrefle , 
Pour  votre  intérêt  &  le  mien. 

^"X.        •     •     • 
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;  A    G    É    s    I    L    A    s, 

A  G  L  A  T  I  D  E. 

Il  eft  juftc  en  effet,  puifqu'il  n'a  fû  me  plaire , 
Que  je  vous  aide  à  m'en  défaire. 


S    C    E    K    E      IL 

SPITRIDATE,  ELPINICE,  AGLATIDE. 

SE  L  P  I  N  I  C  E. 
Eigneur,  je  me  retire,-  entre  les  vrai^  amans. 
Leur  amour  feul  a  droit  d'être  de  confidence  i 
Et  l'on  ne  peut  mêler  d'agréable  préfence 

A  de  fi  précieux  momens. 

SPITRIDATE. 
Un  vertueux  amour  n'a  rien  d'incompatible 

Avec  les  regards  d'une  fœur. 

Ne  m'enviez  point  la  douceur 
De  pouvoir  à  vos  yeux  convaincre  une  infenfîble. 
Soyez  juge  &  témoin  de  Tindigne  fuccès 

Qui  fe   prépare  pour  ma  flamme. 

Voyez  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
D'une  fi  pure  ardeur  où  va  le  digne  excès; 
Voyez  tout  mon  efpoir  au  bord  du  précipice; 
Voyez  des  maux  fans  nombre  &  hors  de  gucrifon; 
Et  quand  vous  aurez  vu  toute  cette  injuftice , 

Faites -m*cn  un  peu  de  raifon. 
AGLATIDE. 
Si  vous  me  permettez ,  feigneur ,  de  vous  entendre , 
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De  l'air  dont  votre  amour  commence  à  m'accufêr. 

Je  crains  que  pour  en  bien  ufer 

Je  ne  me   doive  mal  défendre. 
Je  fais   bien  que  j'ai  tort,  j^avoue,   &  hautement» 

Que  ma  froideur  doit  vous  déplaire; 
Mais  en  cette  froideur  un  heureux  changement 

Pourrait  -  il  fort  vous  fatisfaire  ? 
SPITRIDATE. 
En  doute2-vous,  madame,  &  peut-on  concevoir? 

A  G  L  A  T  I  D  E. 
Je  vous  entens  ,  fcigneur ,    &  vois  ce  qu'il  faut  voiu 
Un  aveu  plus  précis  eO:  d'une  conféquence 

Qui  pourrait  vous  embarraflcr. 
Et  même   à  notre  {exe  il  e^  de  bienféance 

De  ne  pas  trop  vous  en  prefler. 
A  Lyfander  mon  père  il  vous  plut  de  promettre. 
D'unir  par  votre  hymen  votre  fang  &  le  fien; 
La  raifon,  à  peu  près,  fcigneur,  je  la  pénètre,- 
Bien  qu'aux  raifons   d'état  je  ne  connaiffe  rien. 
Vous  ne  m'aviez  point  vue,  &  facile  ou  cruelle. 

Petite  ou  grande,  laide  ou  belle. 
Qu'à  votrQ  humeur,  ou  non,  je  pufle  m'accorder; 
La  chofe  était  égale  à  votre   ardeur  nouvelle , 
Pourvu  que  vous  fuflîez   gendre   de  Lyfander. 
Ma  fœur  vous  aurait  plu  s'il  vous  l'eût  propofée  > 
J'eufle  agréé  Cotys  s'il  me  l'eût  propofé  :  • 

Vous  trouvâtes  tous  deux  la  politique  aifée  ; 
Nous  crûmes  toutes  deux  notre  devoir   aifé. 

Comme  à  traiter  cette  alliance 
Les  tendreâes  des  cœurs  n^eurent  aucune  part , 


i 
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Le  vôtre   avec  le  mien  a  peu  d'intelligence  , 

Et  Tamour  en  tous  deux  poura  naître  un  peu   tard. 

Quand  il   faudra  que  je  vous  aime. 
Quand  je  l'aurai  promis  à  la  face  des  dieux. 

Vous  deviendrez  cher  à  mes  yeuxj 

Et  l'efpère  de  vous  le  même. 
Jufque-là  votre  amour  aflez  mal  fe  fait  voir , 
Celui  que  je  vous  garde  encor  plus  mal  s'explique^ 
Vous  attendez  le  tems  de  votre  politique  , 

Et  moi  celui  de  mon  devoir. 

Voilà ,  feigneur,  quel  eft  mon  crime. 
Vous  m'en  vouliez  convaincre,  il  n*en  eft  plusbefoin» 
J'en  ai  fait  comme  vous  ma  fœur  juge  &  témoin  : 
Que   ma  froideur  lui  femble  injufte ,  ou  légitime , 
La  raifon  que  vous  peut  en  faire  fa  bonté , 

Je  confens  qu'elle  vous  la  fafle  ; 
Et  pour  vous  en  laifler  tous   deux  en  liberté. 

Je  veux  bien  lui  quitter  la  place. 


S  CEN  E 
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S    C    E    NÉ-  m. 


SPITRIDATE,    ELPINICE. 


ESPITRIDATE. 
Lie  ne  s'y  fait  pas ,  madame ,  un  grand  effort  > 
Et  ferait  graoe  entière  à  mon  peu  de  mérite,   ,i 
Si  votre  âme  avec  die  était  aflez  d^ccord 
Pour  fc  vouloir  faifir  de  ce  qu'elle  vous  quitte. 
Pour  peu  que  vous  daigniez  écouter  la  raifon. 

Vous   me  devez  cette  juftice , 
Et  prendre  autant  de  part  à  voir  ma  gucrifon  , 
Qu'en  ont  eu  vos  attraits^  à  faire,  mon  fuplice,  . 

E  L  P  I  N  I  CE. 
Quoi,  feigneur,   j'aurais  part ..  . 

SPITRIDATE. 

C'eft  trop  diflîmuler 
La  caufe  &   la  grandeur  dû  mal  qiii  me  poflède  ;  ^ 
Et  je  me  dois ,  madame  >  au   défaut  du  remède  9 
Lii  vaine  douceur  d*en  parler. 
Oui ,  vos  yeux  ont  part  à  ma  peibe, 
Ils  en   font  plus  de  la  moitié  ; 
Et  s'il  n'eft  point  d*amour  pour  en  finir  la  gène» 
Il  eft  pour  l'adoucir  des  regards  dç   pitié. 
Quand  je  quittai  la  Perfe  ,  *  &  brifai  r^fclavage  . 
Où  m'envoyant.au  jour  le  ciel  m'avait  fournis. 
Je  crus  qu'il  me  falait  parmi  fes  ennemis 

P.  Corneille.    Tome  VI.  R 
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D'un  protedeur  puiflant  aflurer  Tavantage. 
Cotys  eut ,  comme  moi ,  befoin  de  Lyfander  ; 
Et  quand  pour  l'attacher  lui-même  à  nos  familles , 

Nous   demandâmes  fes  deux  filles , 
Ce  fut  les  obtenir  que  de  les  demander. 
Par   déférence  au  trône  il  lui  promit  l'aînée, 

La  jeune  me  fut  deftinée  ; 
Comftie  nous  ne  cherchions  tous  deux  que  fon  apmi 
Nous  acceptâmes  tout  fans  regarder  que  luL 
J'avais  fïi  qu'Aglgtide  était  des  plus  aimables , 
On  m'avait  dit  qu'à  Sparte  elle  favait  charmer  3 
:  Et  fur  des  bruits   fi  favorables , 

Je  me  répondais  de  l'aimer. 
Que.l^unour  aime  peu  ces  foies   confiances! 
Et  que  pour  affermir  fon  empire  en  tous  lieux. 
Il  laiffe  choir  fouvent  de  cruelles  vengeances 
Sur  .qui  promet  fon  cœur  fans  Taveu  de  fes  yeuxî 

Ce  font  les  confeillcrs  fidelles 
Dont  il  prend  les  avis  pour  ajufter  fes  coups  : 
Leur  raport  inégal  vous  fait  plus  ou  moins  belles. 
Et  Us' plus  beaux  objets  ae  le  font  pas  pour  touST 
A  ce  moment  fatal  qui  nous  pejcmit  la  vue. 

Et  de  vous ,  &  de  cette  fonir , 

Mon  ame   devint  toute  émue. 
Et  le  trouble  auffi-tôt  s'empara  de  roîoa  canir« 
Je  le  fentis  pour  elle  tout  de  glace. 
Je  le  fentis  tout  de  flamme  pour  vous  5 

*Vous  y  régnâtes  en  fa  place.,. 
Et  fes  regards  aux  miens  n'offrirent  rien  de  doux. 
Il  faut  pourtant  l'aimer ,  du  moins  il  faut  le  feindre , 
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Il   faut  vous  voir  aimer  ailleurs. 
Voyez  s'il  fut  jamais  un  amant  plus  à  plaindre» 
Un  cœur  plus  accablé  de  mortelles  douleurs. 
G'eft  un  malheur  fans  doute  égal  au  trépas  même» 
Qjie  d'attacher  fa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas^ 
Et  voir  en  d'autres  mains  paffer  tout  ce  qu'on  aime» 
Ceft  un  malheur  encor  plus  grand  que  le  trépas* 

E  L  P  I  N  I  G  E. 
Je  vous  en  plains,  feigneur,   &  ne  puis  davantage. 

Je  ne  fais  aimer  ,  ni  haïr  -, 
Mais  dès  qu'un  père  parle ,  il  porte  en  mon  courage 
Toute  l'imprefEon  qu'il   fout  pour  obéïr. 
Voyez  avec  Q)tys  fi  fes  vœux  les  plus  tendres 
Voudraient  rendre  a  ma  fœur  l'hommage  qu'il  me  rend. 
Tout  doit  être  à  mon  père  aflez  indifférent , 
Pourvu  que  vous  &  lui  vous  demeuriez  fes  gendres.-^ 
Mais  à  vous  dire  tout,  je  crains  qu'Agéfîlas 
N'y  refufe  l'aveu  qui  vous  eft  néceflaire: 
Cefl  notre  fouverain. 

SPITRIDATE.     , 

S'il  en  dédit  un  père ,' 
Peut-être  ai-je  une  fœur  qu'il  n'en  dédira  pas. 
Ce  grand  prince  pour  elle  a  tant  de  complaifance  y 
Qlj'à  fa  moindre  prière  il  ne  refufe  rien  5 
Et  fi  fon  cœur  voulait  s'entendre  avec  le  mien.  .  • 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Repofez  vous  ,    feigneur  ,  fur  mon  obéiifance , 

Et  contentez  vous  de  favoir 
Qu'auffi-bien  que  ma  fœur  j'écoute  mon  devoir. 
Allez  trouver  Cotys  ,  &  fans  aucun  fcrupule.  .  .  » 
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SPITRIDATE. 

Perdriez-vous  pour  moi  fon  trône  fans,  ennui? 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Le  voilà  qui  paraît   Quelque  ardeur  qui  vous  brûle  v 
Mettez  d'accord  mon  père,  Agéfilas,  &  lui. 


SCENE        IV. 


COT  Y  S,    SP  ITRI  DATE. 


VC  O  T  Y  s. 
Ous  voyez  de  quel  air    Elpimce  me   traiter 
Comme  elle  difparait,   feigneur,  à  mon  abord. 

SPITRIDATE. 
Si  votre  ame,  feigneur,  en  eft  mal  fatisfaite. 
Mon  fort  eft  bien  à  plaindre  autant  que  votre  fort. 

C  O  T  Y  S. 
Ah  !  s'il  n'était  honteux  de  maiiquer  de  promefle  ! 

SPITRIDATE. 
Si  la  foi  fans  rougir  pouvait  fe  dégager  ! 

C  O  T  Y  S. 
Qu'une  autre  de  mon  cœur  ferait  bientôt  maitreflè  \ 

S  P  I  T  R  I  D  A  te; 

Que  je  ferais  ravi  comme  vous  de  changer! 

COT  Y  S. 

Elpinice  pour  moi  montre  une  telle  glace , 
Que  je  mç  tiendrais  fiir  de  fon  confentement 
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SPITRIDATE. 

Aglatide  verrait  'qu*uiic  autre  prît  fa  place  , 
Sans  en  murmurer  ui^  moment. 
C  O  T  Y  S. 
Que  nous  fert  qu'en  fecret  Tune  &  l'autre  engagée  «# 
Peut-être  ainfî  que  nous  porte  fon  cœur  ailleurs  ? 
Pour,  voir  notre  infortune  entr'elles  partagée  9 
Nos  deftins  n'en  font  pas  meilleurs. 
SPITRIDATE. 
Elles  aiment  ailleurs,  ces  belles  dédaigneufes  5 

Et  peut-être  en  dépit   du  fort. 
Il  ferait  un  moyen ,  &  de  les  rendre,  heureufes , 
Et  de  nous  rendre  heureux   par  un  commun  accord. 

C  O  T  Y  S. 
Souffrez  donc  qu'avec  vous  tout  mon  cœur  fe  déploie. 
Ah ,  fi  vous  le  vouliez ,   que  mon  fort  ferait  doux  ! 
Vous  feul  me  pouvez  mettre  au  comble  de  ma  joie* 

SPITRIDATE. 
Et  ma  félicité  dépend  toute  de  vous. 

C  O  T  Y  S. 
Vous  me  pouvez  donner  l'objet  qui  me  poflede. 

SPITRIDATE. 
Vous  me  pouvez  donner  celui  de  tous  mes  vœuxi 
Elpinice  me  charme. 

C  O  T  Y  S. 
Et,  n  je  vous  h  cède  ? 
S  P  I  T  R  I  D  A  T  E, 
Je  céderai  de  même  Aglatide  à  vos  feux. 

C  O  T  Y  S. 
Aglatide  ,  feigneur?   Ce  n'eft  pas.  là  m'entendre» 
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Et  vous  ne  feriez  rien  pour  moi 
SPITRIDATE. 
Ne  vous  devez-vous  p^s  à  Ljjknder  pour  gendre? 


CO  T  Y  S. 


loi. 


0m  >  mais  l'amour  ici  m^^^t  une  autre 

SPITRIBATE. 
L'amour!  H  n'en  faut  point  écouter  qui  k  bleflet 

Et  qui  nous  6te  fon  apuî. 
L'échange  des  deux  fœurs  n'a  rien  qui  l'intérefle» 

Nous  n'en  ferons  pas  moins  à  lui; 
Mais  de  porter  ailleurs  la  main  qui  leur  eft  due  » 
S^gueur  y  au  dernier  point  ce  fera  l'irriter  » 

Et  fa  protedtion  perdue  • 

N'avons-nous  rien  à  redouter  ? 
C  O  T  Y  S. 
SI  je  n'en  }uge  mal  »  fa  faveur  n'eft  pas  grande  i 

Se^neur  ,  auprès  d'Agéfilas  i 
Il  n'obtient  prefque  rien  de  quoi  qu'il  lui  demande. 

SPITRIDATE. 
Je  vois  qu'aâez  fouvent  il  ne  l'écoute  pas; 

Mais  pour  un  différend  frivole , 

Dont  nous  ignorons  le  fecret» 
Ce  prince  avoûrait-il  un  amour  indifçret 

D'un  tel  manquement  de  parole  ? 
Lui  qui  lui  doit  fon  trône  ^  &  cet  illuftre  rang 
P'unique  général  des  troupes  de  la  Grèce , 
Pourrait-il  le  haïr  avec  tant  de  baflefle , 
Qu'il  pût  autorifer  ce  mépris  de  fon  fang  ? 
Si  nous  manquons  de  foi,  qu'aurait-il  lieu  de  croire? 
En  aurions-nous  pour  lui  plus  que  pour  Lyfander  ? 
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Penfez-y  bien ,  fcigneur ,  avant  qu'y  hazarder 
Nos  fûrctés,   &  votre  gloire. 
C  O  T  Y  S. 
Et  fi  ce  différend  que  vous  craignez  fi  peu, 
Lui  fait  pour  notre  hymen  refiifer  fon  aveu  ?  ^ 

SPITRIDATE. 
Ma  fœur  n'a  qu'à  parler ,  ie  m'en  tiens  fur  par  elle. 

C  O  T  Y  S. 
Seigneur,  l'aimeraît-il ? 

SPITRIDATE. 

n  la  trouve  affez  belle, 
n  en  parle  avec  joie ,   &  (e  plait  à  la  voir  i 
Je  tâche  d'affermir  ces  douces   aparences> 
-Et  fi  vous  voulez  tout  favoir. 
Je  penfe  avoir  de  quoi  flatter  mes  efpérances. 
Prenez-y  part,  feigneur,  pour  l'intérêt  commun. 
Quand  nous  aurons  tous  deux  Lifander  pour  beau-père. 
Ce  roi  s'allie  à  vous ,  s'il  devient  mon  beau-frère  » 
Et  nous  aurons  ainfî  deux  apuis  au  lieu  d'un. 

C  O  T  Y  S. 
Et  Mandane  y  confent? 

SPITRIDATE. 

Mandane  eft  trop  bien  née> 
Pour  dédire  un  devoir  qui  la  met  fous  ma  loi. 

C  O  T  Y  S. 
Et  vou^  avez  donné  pour  elle  votre  foi  ? 

SPITRIDATE. 
Non ,  mais  à  dire  vrai ,  je  la  tiens  pour  donnée. 

.V  C  O  T  Y  S. 

Ah,  ne  la  donnez  point,  feigneur,  ii  vous  m'aimez ,^ 
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Ou  fi  vous  aimez  Elpinice. 
Mandane  a  tout  mon  cœur,  mes  yeux  en  fpnt  charmés. 
Et  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je  vous  rens  juftice, 

SPITRIDATE. 
Elpinice  ne  rend  votre  foi  qu'à  fa  fœur , 
Et  ce  n  eft  qu'à  ce  prix  qu'elle-même  fe  donne* 

C  O  T  Y  S. 
Hélas,  &  fi  l'amour  autrement  en  ordonne. 
Le  moyen  d'y  forcer  mon  cœur  ? 
S  P  I  T  R  I  D  A  T  E. 
Rendez-vpus-eu  le  maitre. 

C  O  T  Y  S. 

Et  l'ètes-vous  du  vôtre? 
SPITRIDATE. 
Py  ferai  mon  effort  ,  fi  je  vous  parle  en  vain } 
Et   du  moins  fi  ma  fœur  vous  dérobe  à  toute  autre. 
Je  ferai  maitre  de  ma  main. 
CO  T  Y  S. 
Je  ne  le  puis  celer,  qui  que  Ton  me  propofe. 
Toute  autre  que  Mandane  eft  pour  moi  même  chofe. 

SPITRIDATE,, 
Il  vous  eft  do^c  facile,   &  doit  même  être  doux- 
Puifiju'enfin  Elpinice  aime  un  autre  que  vous , 
De  liji  préférer  qui  vous  aime  ; 
Et  du  moins  vous  auriez  l'honneur , 
Par  un  peu  d'effort  fur  voi^s^mème  » 
De  faire  le.  commun  bonheur, 
CO  T  Y  S. 
Je  ferais  trois  heureux  qui  m'çmpêchent  de  Tptre  ! 
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s    C     E    M    E  PREMIERE. 

SPITRIDATE.   MANDANEL 


>x  s  FI  TRI  DATE. 

^^Ue  nous  avons,  ma  fœur,  brifé  de  rudes  chaînes ^ 
En  Pcrfe  il  n'eft  point  de  fujets  , 
Ce  ne  font  qu^efci^vea  al^ets,   ^ 
Qu^écrafent  d^un  coup  d'œil  les  tètes  fouveraines. 
Le  monarque  ,  ou   plutôt  le  tyran  général. 
N'y  fuit  pour  loi  que  fon  caprice , 
N'y  veut  point  d'autre  règle  ,  &  point  d'autre  juftice  j 
Et  fouvcnt  même  impute  à  crime  capital 
Le  plus  rare  métlte  &  le  plus  grand  Tervice^ 
II-  abat  à  fes  pieds  les  plus  hautes  vertus  , 
S'immole  infolemment  les  plus  illuftres  vies,. 
Et  ne  laifle  aujourd'hui  que  des  cœurs  abattus. 

A  couvert  de  fes  .tyrannies. 
Vous  autres  ,  s'il  vous  daigne  honorer  de  fon  lit ,. 

Ce  font  indignités  égales; 
La  gloire  s'en  partage  entre  tant  de  rivales , 
Qii'elle  eft  moins  un  honneur  qu'un  fujet  de  dépit;. 


■Wm 


TRAGÉDIE.    Acte    II.        ij9 


Toutes  liront  pas  le  nom  de  reines , 

Mais  toutes  portent  mêmes  chaînes  , 

Et  toutes,   à  parler  fans  fard. 
Servent  à  fes  plaidf  s  fans  part  à  fon  empire  ; 
Et  même  en  fes  plaifîrs  elles  n'ont  autre  part , 
Que  celle  qu'à  fon  cœur  brutalement  infpire 

Ou  le  caprice ,  ou  le  hazard. 
Voilà ,  ma  fœut ,  à  quoi  vous  avait  defUnée , 
A  quel  infâme  honneur  vous  avait  condamnée 

Pharnabafe  fon  lieutenant; 
Il  aurait  &it  de  vous  un  préfent  à  fon  prince. 
Si  pour  nous  affranchir  mon  foin  le  prévenant , 
N'eût  à  fa  tyrannie  arraché  ma  province. 

La  Grèce  a  de  plus  faintes  loix. 

Elle  a  des  peuples  &  des  rois 

Qui  gouvernent  avec  }uftice  : 
La  raiTon  y  jJréfîde ,  &  la  fage  équité  5 
Le  pouyoir  fouverain  par  elles  limité , 

N'y  laifle  aucun  droit  de  caprice. 
L'hymen  de  fes  rois  même  y  donne  cœur  pour  cœur^ 

Et  fi  vous  aviez  le  bonheur 
Que  l'un  d'eux  vous  ofirit  fon  trône  avec  fon  ame. 

Vous  feriez ,   par  ce   nœud  charmant  » 

Et  reine  véritablement , 

Et  véritablement  fa  femme. 
M  A  N  D  A  N  E. 
Je  veux  bien  l'efpérer  ,  tout  eft  Sicile  aux  dieux  j 

Et  peut-être  que  de   bons  yeux 
En  auraient  déjà  vu  quelque  flatteufe  marque  s 
Mais  il  en  faut  de  bons  pour  faire  un  fi  grand  choix. 
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Si  le  roi  dans  la  Ferfe  eft  un  peu  trop  monarque , 
En  Grèce  il  eft  des  rois  qui  ne  font  pas  trop  rois. 
Il  en  eft  dont  le  peuple  eft  le  fuprème  arbitre. 
Il  en  eft  d'attachés  aux  ordres  d'im  fcnat. 
Il  en  eft  qui  ne  font  enfin  fous  ce  grand  titre 

Que  premiers  fujets  de  l'état. 
Je  ne  fais  fî  le  ciel  pour  régner  m'a  fait  naitre; 
Et  quoi  qu'«n  ma  feveur  j'aye  encor  vu  paraître^ 
J^  doute  fi  Ton  m'aime  ,  ou  non  i 
Mais  je  pourrais  être  aâez  vaine , 
Pour  dédaigner  le  nom  de  reine  > 
Que  m'ofirirait  un  roi  qui  n'en  eût  que  le  nonC 

S  P  I  T  R  I  D  A  T  E. 
Vous  en  iavez  beaucoup,  ma  fœur,  &  vos  mérites* 
Vous  ouvrent  fort  les  yeux  fur  ce  que  vous  valez, 

M  A  N  D  A  N  E.. 
Je  répons  fimplement  à  ce  que  vous  me  dites  V 
Et  parle  en  général  »  comme  vous  me  parlez.. 

SPITRIDATE. 
Cependant,  &  des  rois,  &  de  leur  différence ,1 
Je  vous  trouve  en  effet  plus  inftruite  que  moi*. 

M  A  N  D.  A  N  E.. 
Puifque  v^us.  m'ordonnez  qu'ici  j'efpère  un  roi  y. 
Il  eft  jufte ,  feigneur ,.  que  quelquefois  j'y  penfe.. 

SPITRIDATE. 
N'y  penfez-vous  point  trop? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Je  fais  que  c'eft  à  vous 
A  régler  mes  defîrs  fur  le  choix  d'un  époux; 
Mon  devoir  n'en  fera  point  d'autre  : 
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Mais  quand  vous  daignerez  choifir  pour  une  fœur, 
Daignez  fonger  ,  de  grâce ,  à  faire  fon  bonheur , 

Mieux  que  vous  n'avez  fait  le  vôtre* 
D'un  choix  que  vous  m'aviez  vous-même  tant  loué  i 
Votre  cœur  &  vos  yeux  vous  ont  défavoué  j 
Et  fi  j'ai  comme  vous  quelques  pentes  fecrettes  y 
Seigneur ,  fi  c'eft  ainfi  que  wous  les  rencontrez , 

Jugez,  par  k  trouble  où  vous  êtes  , 

De  l'état  où  vous  me  mettrez. 
SPITRIDATE. 
Je  le  vois  bien,  ma  fieur,  il  faut  vous  laifler  faire^ 
Qui  choifit  mal  pour  foi  choifit  mal  pour  autrui  ; 
Et  votre  cœur  inftruit  par  le  malheur  d'ua  frère,. 

A  déjà  feit  fon  choix  fans  lui.. 
.M  A  N  D  A  N.  E. 
Peut-être ,  mais  enfin  vous  fuis-je  néceflaire  ? 
Parlez ,  il  n'eft  défirs ,  ni  tendres  fentimens  , 
Que  je  ne  facrifie  à  vos  contentemens. 
Faut-ilî  donner  ma  main  pour  celle  d'Elpinice  ?- 

SPITRIDATE. 
Que  fert  de  m'en  offrir  un  entier  facrifice  , 
Si  je  n'ofe  &  ne  puis  même  déterminer 
A  qui  pour  mon  bonheur  vous  devez  la  donner.2^ 
Cotys  me  la  demande ,  Agéfîlas  l'efpcre. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Agéfilas ,.  feigneur  !    Et  le  favez-vous  bien  ? 

SPITRIDATE. 
Parler  de  vous  fans  cefle ,  aimer  votre  entretien  r 
Vous  donner  tout  crédit,  ne  chercher  qu'à  vous  plaire. 
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M  A  N  D  A  N  E. 

Ce  font  civilités  envers  une  étrangère , 

Qui  font  beaucoup  d'éclat ,  &  ne  prononcent  rien. 

Il  jette  par4à  des  amorces 
A  ceux  qui  comme  nous  voudront  grofHr  fes  forces  ; 
Mais  quelque  haut  crédit  qu'il  me  donne  en  fa  cour. 
De  toute  fa  conduite  il  cft  fi  bien  le  maître , 
Qu'au  fimple  nom  d*hymen  vous  verriez  difparaitre 
Tout  ce  qu'en  fes  faveurs  vous  prenez  pour  amour. 

SPITRIDATE. 
Vous  penchez  vers  Cotys ,  &  favez  qu'Elpinîce 
Ne  veut  point  être  à  moi  qu'il  i^  foit  à  fa  fœtu:  ! 

M  A  N  D  A  N  E. 
Je  vous  répons   de'  tout,  fî  vous  avez  fon  cœur. 

SPITRIDATE. 
Et  Lyfander  pourâ  fouffrir  cette  injuftice  • 

M  A  N  D  A  N  E. 
Lyfander  eft  fi  mal  auprès  d'Agéfilas , 
Que  ce  fera  beaucoup  s'il  en  obtient  un  gendre  ^ 
Et  peut-ètre  fans  moi  ne  l'obtiendrart-il  pas  î 
Pour  deux,  il  aurait  tout,  s'il  ofait  y  prétendre. 
Mais ,  feigneur ,  le  voici ,  tâchez  de  preflentir 
Ce  qu'en  votre  faveur  il  pourrait  confentir. 

SPITRIDATE. 
Ma  fœur ,  vous  êtes  plus  adroite , 
Souffrez  que  je  ménage  un  moment  de  retraite  : 
J'aurais  trop  à  rougir ,  pour  peu  que  devant  moi 
Vous  Êlfiez  deviner  de  ce  manque  de  foi. 
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SCENE     IL 

LYSANDER,    SPITRIDATE, 
MANDANE,  CLEON. 


LYSANDER. 

MLJoiqu'en  niatière  dTiyménécs 
Llmpartune  langueur  des  af&ires  traînées 
Attire  aflez  fouvent  de  fâcheux  embarras , 
J'ai  voulu  qu'à  loifîr  vous  puiffiez  voir  mes  filles  r 
Avant  que  demander  l'aveu  d'Agéfilas 

Sur  l'union  de  nos  familles 
Dites  moi  donc,  feigneur,  ce  qu'en  jugent  vos  yeux. 
S'ils  laiflent  votre  cœur  d'accord  de  vos  promefles. 
Et  fi  vous  y  fentea  plus-  d'aimables  tendrefles 
Que  de  juftes  defirsv  de  pouvoir  choifir  mieux* 
Parlez  avec  franchife  ,.  avant  que  je  m'expofe 

A  des  refus  prefque  aflurés. 

Que  j'eftimerai  peu  de  chofe. 

Quand  vous  ferez  plus  déclarés. 
Et  n'apréhendez  point  l'emportement  d'un  père  5 
Je  fais  trop  que  l'amour  de  fes  droits  eft  jaloux, 

Qp'il  difpofe  de  nous  fans  nous , 
Que  les  plus  beaux  objets  ne  font  pas  fûrs  de  plaire. 
L'aveugle  fympathie  çft  ce  qui  fait  agir 

La  plupart  des  feux  qu'il  excite  ^ 
Il  ne  l'attache  pas  toujours  au  vrai  mérite  5 
Et  quand  il  la  dénie  >  on  n'a  point  à  rougir. 
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S  P  I  T  R  I  D  A  T  E. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  ne  puis  me  défendre. 
Seigneur ,  de  vous  parler  avec  fincérité. 
Ma  feule  ambition  eft  d'être  votre  gendre  5 
MaiS' aprenez  de  grâce  une  autre  vérité: 
Ce  bonheur  que  j'attens ,  cette  gloire  où  j'afpire , 
Et  qui  rendrait  mon  fort  égal  au  fort  des  dieux , 
N'a  pour  objet.  .  .  .  feigneur ,  )e  tremble  à  vous  le  dire. 
Ma  fœur  vous  l'expliquera  mieu;ç. 


SCENE      IIL 


LYSANDER,  MANDANE ,  CLEON. 


QLYSANDER. 
Ue  veut  dire,  madame,  une  telle  retraite  ? 
Se  plaint-il  d'Aglatide ,  &  la  jeune  indifcràce 
Képondrait-elle  mal  aux  honneurs  qu'il  lui  fait  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 
Elle  Y  répond ,  feigneur ,  ainfi  qu'il  le  fouhaite  i 

Et  je  l'en  vois  fort  fatisfàitj 
Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  par  les  f/mpaties  > 
Dont  vous  vençz  de  nous  parler. 
Leurs  âmes  foient  fort  alSTorties, 
Ni  que  l'amour  encor  ait  daigné  s'en  mêler. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'afpire  à  fe  voir  votre  gendre  l 
Qy'il  n'y  mette  fa  gloire  &  borne  fes  plaifîrsj 


Mais 
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Mais  puifque  par  fon  ordre  il  me  faut  vous  Tapre^dq^, 
Elpiiiice  eft  Tobjet  de  fes  plus  chers  defirs. 

LYSANDER. 
Elpinice  !  Et  fa  main  n'eft  plus  en  ma  puiflance,. 

M  A  N  D  À  N  E. 
Je  fais  qu'il  n'eft  plus  tems  de  vous  la  demander  ; 
Mais  je  vous  répondrais  de  fon  obéiûTance  , 

Si  G)tys  Ta  voulait  céder. 
Que  fait-on  fi  Tamour ,  dont  la  bizarrerie 
Se  joue  aâez  fouvent  du  fond  de  notre  cœur  » 
N*aura  point  fait  au  fîen  même  fupercheric  ? 
S'il  n'y  préfère  point  Aglatide    à  fa  fœur? 
Cet  échange  ,   feigneur  ,   pourrait-il  vous  déplaire , 

S'il  les  rendait  tous  quatre  heureux  ? 
LYSANDER. 
Madame ,  doutez-vous  de  la  bonté  d'un  père  ? 

M  A  N  D  A  N  E- 
Voyez  donc  fi  Cotys  fera  plus  rigoureux. 
Je  vous  laiife  avec  lui ,  de  peur  que  ma  préfence 
N'empêche  une  fincère  &  pleine  confiance. 


P.  Corneille.  TomeVI. 
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SCENE     IV. 

MANDANE,    LYSANDER,   COTTS, 

G  L  E  O  N. 


ç  MANDÀNEà  Cotyt. 

^E^;neur,  ne  cachez  plus  le  véritable  amour 

Dont  ridée  en  fecret  vous  flate. 
J'ai  dit  à  Lyfander  celui  de  ^itridate  , 

Dites  le  vôtre  à  votre  tour. 


SCENE      V. 

m 

LYSANDER,    CQTYS,    CLEON. 


Pc  o  T  Y  s. 
Uifqu^elle  vous  Ta  dit,  pourrais-je  vous  le  taixe? 
Jugez ,  feigneur ,  de  mes  ennuis  5 
Une  autre  qu'Elpinice  à  mes  yeux  a  fû  plaire  ; 
Et  l'aimer  eft   un  pçime  en  Tétat  pu  je  fuis. 

LYSANDER. 
Ne  traitez  point,  feigneur,  ce  nouveau  feu  de  crime  j 
Le  choix  que  font  les  yeux  eft  le  plus  légitime  5 
Et  comme  un  beau  defîr  ne  peut  bien  s'allumer. 
S'ils  n'inftruifent  le  cœur  de  ce  qu'il  doit  aimer  , 
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Ct{k  ôter  à  l'amour  tout  ce  qu'H  a  d'aimable , 
Que  les  tenir  captifs  fous  une  aveugle  foi; 

Et  le  don  le  plus  faxorable 
Que  ce  cœur  fans  leur  ordre  ofe   faire  de  foi. 
Ne   fiit  jamais  irrévocable, 
C  O  T  Y  S. 
Seigneur ,  ce  n'eft  point  par  mépris , 
Ce  n'eft  point  qu'Elpinice  aux  miens  n'ait  paru  belle  ; 
Mais  enfin,  le  dirai-)e?  Oui,  feigueur,  on  m'a  pris» 
On  m'a  volé  ce  coeur  que  j'aportais  pour  elle. 
D'autres  yeux  malgré  moi  s'en  font  faits  les  tyrans  > 
Et  ma  foi  s'eft  armée  en  vain  pour  ma  défenfei 
Ce  lâche   qui  s'eft  mis  de  leur  intelligence 
Les  a  foudain  reçus  en  juftes  conqucrans. 
LY&ANDER.      , 
Laiâez  leur  garder  leur  conquête. 
Peut-être  qu'Elpinice  avec  plailir  s'aprète 
A  vous  laiifer  ailleurs  trouver  un  fort  plus  doux , 
Quand  un  autre  pour  elle  a  d'autres  yeux  que  vousi 
Qu'elle  'cède  ce  cœur  à  celle  qui  le  vole , 
Et  qu'en  ce  même  inftant  qu'on  vous  le  lurprenait» 
Un  pareil  attentat  fur  fa  propre  parole 
Lui  dérobait  celui  qu'elle  vous  deftinait. 
Sur-tout,  ne  craignez  rien  du  côté  d'Aglatidej 
Je  puis  répondre  d'elle i  &  quand  j'aurai  parlé. 
Vous  verrez  tout  fou  ceeur ,  où  mon  pouvoir  préûde , 
Vous  payer  de  celui  qu^eBc  vous  a  \rolé. 

C  a  T  y  S. 

Ah!  feigneiu: ,  pour  ce,  vol  je  ne   me  plains  pas  d'elle. 
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LYSANDER. 


Et  de  qui  donc  ? 


L'amour  ! 


CO  T  Y  S. 

L'amour  s'y  fert  d'une  autre  maûu 
LYSANDEIL 


C  O  T  Y  S. 

'    Oui,  cet  amour  qui  me  rend  ixÀdelle.r^ 
LYSANDER. 
Seigneur,  du  nom  d'amour  n'abufez  point  en  vain) 
Dites ,  tfAgéfilas  la  haine  infatiabte  5 
Ccft  elle  dont  Taigreur  auprès  de  vous  m'accable  >: 
Et  qui  de  jour  en  jour   s'animant  contre  moi , 
Pour  me  perdre  d'honneur  m^entève  votre  foi. 
C  O  T  Y  S. 

Ah ,  s'il  y  va  de  votre  gloire , 
Ma  parole  eft  donnée ,  &  dùflai-je  en  mourir , 
Je  la  tiendrai,  feigneur,  jufqu'au  dernier  foupir; 
Mais  quoi  que  la  furprife  ait  pu  vous  faire  croire, 

N'accufe2  point  Agéfilas 
D*un  crime  de  mon  "cœur  que  même  il  ne  fait  pas. 
Mandane  qui  m'ordonne  à  vos  yeux   de  le  dire. 
Vous  montre  aflèz  parJà  quel  fouverain  empire 

L'amour  lui  donne  fur  ce  cœur  \ 
Ne  confîdérez  point  fî  j'aime ,  ou  fi  l'on  m'aime  y 
En  matière  d'honneur  ne  voyez  que  vous-même  > 
Et  difpoféz   de   moi  comme  veut  cet  honneur. 

LYSANDER. 
L'amour  le  fera  mieux  s  ce  que  j'en  viens  d'aprendre 
M'offre  un  fujet  de  joie  où  j'en  voyais  d'ennui  :  . 
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Époufer  la  fœur  de  mon  gendre 

Ceft  le  devenir  comme  lui 

Aglatide  d'ailleurs  n'efl;  pas  fl  délaiiTée  ; 
Que  votre  exemple  n'aide  à  lui  trouver  un  roi^ 
Et  pour  peu  que  le  ciel  reponde  à  ma  penfée , 
Ce  fera  plus  de  gloire  &  plus  d'apui  pour  moi. 
Aufli  ferai-jeplusj  je  veux  que  de  moi-même 
Vous  teniez  cet  objet  qui  vous   fait  foupirer  i 
Et  Spitridate ,  à  moins  que   de  m'en  aflurer , 

N'obtiendira  jamais  ce  qu'il  aime. 
Je  veux  dès  aujourdliui  favoir  d'Agéfilas 
S'il  poura  confentir  à  ce  double  hyménée  ^ 

Dont  ma  parole  était  donnée. 
Sa  haine  aparemment  ne  m'en  avoûra  pas: 
Si  poui-tant  par  bonheur  il  m'en  laiffe  le  maître^ 
J'en  uferai,   feigneur,    comme  je  le  promets,      x 

Sinon ,  vous  lui   ferez  connaître 

Vous-même  quels  font  vos  fouhaits. 
C  O  T  Y  S. 
Ah,  que  Mandane  &  moi  n'avons-nous  mille  vies. 

Seigneur  ,  pour  vous  les  immoler  ! 
Car  je  ne  faurais  plus  vous  le  diflîmuler. 
Nos  âmes  en  feront  également  ravies. 
Souffrez  lui  donc  fà  part  en  ces  raviifémens, 
Et  pardonnez ,  de  grâce  ,  à  mon  impatience  . . .  T 

L  Y  S  A  N  D  E  R. 
Allez,  on  m'a  vu  jeune,   &  par  expérience 
Je  fais  ce  qpi  fe  pafle  au  cœur  des.  vrais^  amans.. 
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s  C  E  K   E     ri. 
LYSANDER,    CLÉON- 

Se  L  É  O  N. 
Eigneur ,  n^ètes-vous  point  d'une  humeur  bien  &dle , 
D'aplaudir  à   G)tys   fur  fon  manque  de  foi  ? 
LYSANDER. 

Je  prens  pour  l'attacher  à  moi 

Ce  qui  s'offire  de  plus  utile. 

D'un  emportement  indifcret 

Je  ne  voyais  rien   à  prétendre; 

Vouloir  par  force  en   faire  un  gendre  ] 
Ce  tfeft  qu'en  vouloir  faire  un  ennemi  fecret. 
Je  veux  me  Tacquérir;  je  veux ,   s'il  m'eft  poflible , 
A  force  d'amitiés  fi  bien  le  ménager , 

Que  quand  je  voudrai  me  venger , 

J'en  tire  un  fecours  infaillible. 

Àinfl  je  flatte  fes  défirs, 
Paplaudis ,  Je  défère  à  fes  nouveaux  foupirs , 

Je  me  fais  l'auteur  de  fa  joie  , 
Je  fers  fa  pafEon ,  &  fous  cette  couleur 
Je  m'ouvre  dans  fon  ame  une  infaillible  voie , 
A  m'en  faire  à  mon  tour  fervir  avec  chaleur. 

C  L  É  O  N. 

Oui ,  mais  Agéfilas  ,  feigneur  ,   aime  Mandane , 
Du  moins  toute  fa  cour  ofe  le  deviner  ^ 
Et  promettre  à  Cotys  cette  illuftre  Perfane , 
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Ceft  liû  promettre  tout  pour  ne  lui  rien  donner. 

LYSANDER. 
Qji^à  fes  vœux  mon  tyran  Taccorde  ,  ou  la  refufe  , 

De  la  manière  dont  j'en  ufe , 

Il  ne  peut  m'ôter  fon  apui  ; 
Et  de  quelque  façon  que  la  chofe  fe  pafle , 

Ou  je  fiiis  la  première   grâce, 
Ou  j'aigris  puiâamment  ce  rival  contre  lui. 
J'ai  même  à  fouhaiter  que  fon  feu  le  déclare. 
Comme  de  notre  Sparte  il  choquera   les  loix , 
Ceft  une  occafion  que  lui-même  il  prépare , 
Et  qui  peut  la  réfoudre  à  mieux  choifir   fes  rois:^ 
Nous  avons  trc^  longtems   aflervi  fa  couronne 

A  la  vaine  fplcndeur  du  fang  ; 
Il  eft  jade  à  fon  tour  que  la  vertu  la  donne , 
Et  que  le  feul  mérite   ait  droit  à  ce  haut  rang. 
Ma  ligue   eft  déjà  forte,  &  ta  harangue  eft  prête 

A  faire  éclater  la  tempête. 
Si-tôt  qu'il  aura  mis  ma  patience  à  bout  : 
Si  pourtant  je  voyais  ft  haine  enfin  bornée 
Ne  ^«lettre  aucun  obftacle  à  ce  double  hyménée , 
Je  crois  que  je  pourrais  encor  oublier  tout. 
En  perdant  cet  ingrat  je  détruis  mon  ouvrage  ; 
Je  vois  dans  fa  grandeur  le  prix  de  mon  courage,. 
Le  fruit  de  mes  travaux ,  l'effet  de  mon  crédit  : 
Un  refte  d'amitié  tient  mon   ame  en  balance  h 
Quand  je    veux  le  haïr  je  me  fais  violence. 
Et  me  force  à  regret  à  ce   que  je  t'ai  dit. 
Il  faut ,  il  faut  enfin  qu'avec  lui  je  m'explique , 

Que  j'en  fâche  qui  peut  caufer 
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Cettç  haine  fî  lâche  &  qu'il  rend  (i  publique» 

Et  faiTe  un  digne  effort  à  le  défabufer. 
C  L  É  O  N- 

Il  n'apartient  qu'à  vous  de  former  ces  penfées; 

Mais  vous  ne  fongez  point  avec  quels  feqtimens 
Vos  deux  Elles  intéreflees 
Aprendront  de  tels  changemens. 
LYSANDER. 

Aglatidç  eft  d'humeur  à  rire  de  fa  perte; 

Son  efprit  enjoué  ne  s'ébranle  de  rien. 

Pour  l'autre ,  elle  a  de  vrai  l'ame  un  peu  moins  ouverte  j 

Mais   elle  n'eut  jamais  de  vouloir  que  le  mien. 

Ainfi  je  me  tiens  fur  de  leur  obéiifance. 
C  L  É  O  N. 

Quand  cette  obéiflance  a  fait  un  digne  choix , 

Le  cœur  tombé  par-là  fous  une  autre  puiflance  > 

N'obéit  pas  toujours  une  féconde  fois. 
LYSANDER. 

Les  voici,  .lailTe  nous,  afin  qu'avec  franchife 
Leurs  âmes  s'en  ouvrent  à  moL 
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SCENE      VIL 

LYSANDER,  ELPINICE,  AGLATIDE. 

LYSANDEiL 

J 'Aprens  avec  quelque  furprîfe , 
Mes  filles ,  qu'on  vous  manque  à  toutes  deux  de  foL 
Cotys  aime  en  fecret  une  autre   qu'Elpinice  » 
Spitridate  n'en  fait  pas  moins. 
ELPINICE. 
Si  Ton  nous  fait  quelque  in]uftice , 
Seigneur,  notre  devoir  s'en  remet  à  vos  foins i" 
Je  ne  fais  qu'obéir. 

AGLATIDE. 

J'en  fais  donc   davantage  5 
Je  fais  que  Spitridate  adore   d'autres  yeux  j 
Je  fais   que   c'eft  ma  fœur  à  qui  va  cet    hommage. 
Et  quelque  chofe  encor  qu'elle   vous  dirait  mieux. 
ELPINICE.; 

Ma  fœur ,  qu'aurai  -  je  à  dire  ? 

AGLATIDE. 

A  quoi  bon  ce  myftére? 
Dîtes  ce  qu'à  ce  nom  le  cœur  vous  dit  tout  bas  » 
Ou  je  dirai  tout  haut   qu'il  ne  vous  déplait  pas. 

ELPINICE. 
Moi ,  je  pourrais  l'aimer ,  &  fans   l'ordre  d'un  père  ? 
P.  Cmieille.    Tome  VI.  V 
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L  YS  A  ND  E  R. 
Donc  à  moins  que  d'un  roi  tu  ne  veux  plus  te  rendre? 

A  G  L  A  T  I  D  K 
Je  crois  pour  Spitridate  avoir  déjà  fait  voir 

Que  ma  fccur  n'a  rien  à  m'aprendre 

Sur  le  chapitre  du  devoir. 
Elle  fait  obéir ,  &  je  le  fais  comme  elle  ; 
Ceft  Tordre ,  &  je  lui  garde  un  cœur  aflfez  fidelle» 

Four  en  fubir  toutes  les  loix  i 

Mais  pour  régler  ma  deftinée» 
Si  vous  vous  abaiiliez  jufqu'à  prendre  ma  voix} 

Vous  arrêteriez  votre  choix 

Sur  une  tète  couronnée. 

Et  ne  m'offririez  que  des  rois. 
LYSANDER. 

Ceft  mettre  un  peu  haut  ta  conquête. 
AGLATIDÉ. 
La  couronne ,  feigneur  ,  orne  bien  une  tète  i 
Je  me  la  figurais  fur  celle  de  ma  fœur, 

Lorfque  Cotys   devait  Vy  mettre  i 
Et  quand  j'en  contemplais  la  gloire  &  la  douceur. 

Quand  je  ne  pouvais  me  promettre ,. 
Un  peu  de  jaloude  &  de  confufion 
Mutinait  mes  defirs ,  &  me  foulevait  Tame  h 

Et  comme  en  cette  occaQon 
Mon  devoir  pour  agir  n'attendait  point  ma  flamme . .  « 

E  L  P  ï  N  I  C  E. 

La  gloire  d'obéir  à  votre  grand  regret 
Vous  faifait  pefter  en  fecretj 

Vij 
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Ceft  l'ordre  ,  &  dû  devoir  la  fcrupuleufe  idée  . . , 

A  G  L  A  T  I  D  E. 
Que  dites-vous,  ma  fœur,  qu'ofez-vous  hazarder? 
Vous  qui  tantôt .... 

ELPINICE. 
Ma  fœur ,  laiflez  moi  vous  aider. 
Ainfi  que  vous  m'avez  aidée» 
A  G  L  A  T  I  D  E. 
Pour  bien  m'aider  à  dire  ici  mes  fentiniens , 

Vous  vous  prenez  trop  mal  aux  vôtres  î 
Et  fi  jeTuis  jamais  réduite   aux  truchemens , 

Il  m'en  faudrait  bien  chercher  d'autres. 
Seigneur ,  quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  quelle  je  fuis. 
J'acceptais  Spitridate  avec  quelques  ennuis  s 
De  ce  petit  chagrin  le  ciel  m'a  dégagée  , 

Sans  que  mon  ame  foit  changée. 
Mon  devoir  régne  encor  fur  mon  ambition; 
Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  j'obéirai  fans  peine  ; 
Mais  de  mon  inclination 
Je  mdtirrai  fiUé ,  ou  vivrai  reine. 
ELPINICE. 
Achevez  donc,   ma  fœur,  dites  qu'Agéfîlas...    ] 
A  G  L  A  T  I  D  E. 
Ah ,  feigneur ,  ne  l'écoutez  pas , 
Ce  qu'elle  vous  veut  dire  eft  une  bagatelle  , 
Et  fhêthe  ,  s'il   le    faut ,  je  la  dirai  mieux  qu'elle, 

LYSANDER. 
Di  donc  :   Agéfilas  ? 

A  G  L  A  T  I  D  E. 

M'aimait  jadis  un  peu. 
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Du  moins  lui-même  à  Sparte  il   m'en  fit  confidence  > 
Et  s'il  me  difait  vrai  9  fa  noble  impatience 

De  vous  en  demander  l'aveu 

N'attendait  qu'après  l'hyménée 
I     De  cette  aimable  &  chère  ainée. 
Mais  s'il  attendait  là  que  mon  tour  arrivé 

Autorifàt  à  ma  conquête 
La  flamme  qu'en  réferve  il  tenait  toute  prête , 
Son  amour  eft  cncor  ici  plus  réfervéi 
Et  foit  que  dans  Ephèfe  un  autre  objet  me  pafle» 
Soit  que  par  complaifance  il  cède  à  fon  rival , 

Il  me  fait  à  préfent  la  grâce 

De  n^  m'en  dire  bien  ni  mal. 
LYSANDER. 
'D'un  pareil  changement  ne  cherche  point  la  caufej. 
Sa  haine  pour  ton  père  à  cet  amour  s'opofe; 
Mais-n'importe,    il  eft  bon  que  j'en  fois  averti: 
J'agirai  d'autre  forte  avec   cette  lumière; 
Et  fuivant  qu'aujourd'hui  nous   l'aurons  plus  entière,' 

Nous  verrons  à  prendre  parti. 
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SCENE       riii. 


ELPINICE,  AGLATIDE. 


ME  L  P  I  N  I  C  E. 
A  fœur ,  Ije  vous  admire ,  &  ne  faurais  comprendre 

Cet  inépuifable  enjoûment. 
Qui  d'un  chagrin  trop  jufte  a  de  quoi  vous  défendre  » 
Qpand  vous  êtes  fi  près  de  vous  voir  fans  amant 

AGLATIDE. 
n  eft  aifé  pourtant  d^en    deviner  les  caufes  , 
Je  fais  comme  il  faut  vivre ,  &  m*ea  trouve  fort  bien  j 

La  joie  efl:  bonne  à  mille  chofes , 

A^ais  le  chagrin  n'eft  bon  à  rien. 
Ne  perds-je  pas  aflez  fans  doubler  l'infortune, 
Et  perdre  encor  le  bien  d'avoir  Pefprit  égal? 

Perte  fur  perte  eft  importune. 
Et  je  m'aime  un  peu  trop  pour  me    traiter  fi  mal* 
Soupirer  quand  le  fort  nous  rend  une  injuftice, 
Ceft  lui  prêter  une  aide  à  nous  foire  un  fuplice. 
Pour  moi ,  qui  ne  puis  pas  fouffrir  tant  de  pouvoir , 
Le  bien  que  je  me  veux  met  fa  haine  à  pis  &ire. 

Mais  allons  rejoindre  mon  père  , 
J'ai  quelque  chofe  encor  à  lui  faire  favoir. 

Fin  du  fécond  aSe. 
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ACTE     III. 

SCENE      PREMIERE. 

AGESILAS,    LYSANDER,   XENOCLES. 

j  LYSANDER. 

%|  £  ne  fuis  point  furpris  qu^à  ces  deux  hyménéet 
Vous  réfutiez  ,  feigneur ,  votre  confentement  s 
J'aurais  eu  tort  d'attendre  un  meilleur  traitement 
Pour  le  fang  odieux  dont  mes  filles  font  nées. 
Il  eft  le  fang  d'Hercule  en  elles  comme  en  vous  » 
Et  méritait  par*là  quelque  deftin  plus  doux; 
Mais  ^41  vous  peut  donner  un  titre  légitime 

Pour  être  leur  maître ,   &  leur  roi , 
Ceft  pour  Tune  &  pour  l'autre  une  efpéce  de  crime  » 

Que  de  l'avoir  reçii  de  moi. 
J'avais  crû  toutefois  que  l'exil  volontaire, 
Où  l'amour  paternel  près  d'elles  m'eût  réduit , 
Moi  qui  de  mes  travaux  ne  vois  plus  d'autre  fruit 

Que  le  malheur  de  vous  déplaire  » 

Comme  il  délivrerait  vos  yeux 

D'une  infuportable  préfence  , 
A  mes  jours  prefque  ufés  obtiendrait  la  licence 
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.  D'aller  finir   fous  d'autres  deux.. 
C'était  là  raon  defleinj   mais  cette  même  envie 
Qui  me  fait  près  de  vous  un  û  malheureux  fort» 
Ne  faurait  endurer,  ni  l'éclat  de  ma  vie. 
Ni  Tobfcurité  de  ma  mort. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie  &  la  hain^. 

Ont  perfécuté  les  héros. 
Hercule  en  fert  d'exemple ,  &  l'hiftoire   en  eft  pleine  : 
Nous  ne  pouvons  fouf&ir  qu'ik  meurent  en  repos. 
Cependant  cet  exil,  ces  retraites  paiGbles, 
Cet  unique  fouhait  d'y  terminer  leurs  jours. 
Sont  des  mots  bien  cheids  à  remplir  leurs  difcoiir»i 
Ils  ont  toujours' leur  grâce,  ils  font  toujours  plauûUess 

Mais   ils  ne  font  pas  vrais  toujours  : 
Et  fouvent  des  périls ,  ou  ^cachés  ou  vifibles  , 
Forcent  notre  prudence  à  n^s  mieux  aflurer 

Qlï*ils  ne  veulent  que  figurer. 
Je  ne  nf  étonne  point  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  ayez  prévu  mes  refus  ; 
^fais  je  m'étonne  fort  que  les  ayant  prévus. 
Vous  n'en  ayez  pu  voir  les  raifons  bien  entières. 
Vous  êtes  un  grand  homme ,  &  de  plus ,  mécontent. 
J'avourai  plus  encor,  vous  avez  lieu   de  l'être: 
Afcifi  de  ^e  repos ,  où  ^tre  ennui  prétend , 
Je  dois  prévoir  en  roi  quel  défordre  peut  nakre  ; 
Et  regarde  en  quels  lieux  il  vous  plait  de  porter 
Des  chagrins  qu'en  leur  tems  on  peut  voir  éclater. 
Ceux  que  prend  poujr  exil,  ou  choifit  pour  afyle, 


Ce 
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Ce  deflein  d'une  mort  trariquile , 
Des  Perfes  &  des  Grecs  féparent  les  états. 
L*ài&éte  en  efl;  heureufe ,  &  Paccès  difficile  -, 
Leurs  maîtres ^ont  du  cœur,  leurs  peuples  ont  des  bras; 
Us  viennent  de  nous  joindre  avec  une  puiâance 
A  beaucoup  efpérer ,  à  craindre  beaucoup   d'eux  ; 
Et  c'eft  mettre  en  leurs  mains  une  étrange  balance , 
Qjie  de  mettre  à  ieiu:  tète  un  guerrier  û  fameux. 
Cefl:  vous  qui  les  donnez  Tun  &  Tautre  à  la  Grèce: 
L'un  (ut  ami  de  Perfe,  &  l'autre  Ton  fujet 
Le  fervice  eft  bien  grand ,    mais  auffi  je  confefTe 
Qu'on  peut  ne  pas  bien  voir  tout  le  fond  du  projet 
Votre  intérêt  s'y  mêle  en  les  prenant  pour  gendres } 
Et  fi  par  des   liens,  &  fi  forts,   &  fi  tendres. 
Vous  pouvez  aujourd'hui  les  attacher  à  vous, 

Vous  vous  les  donnez  plus  qu'à  nous. 
Si  malgré  le  fecours ,  fi  malgré  les  fervices 
Qu'un  ami  doit;  à  l'autre ,  un  fujet  à  fon  roi , 
Vous  les  avez  tous  deux  arrachés  à  leur  foi  » 
Sans  aucun  droit  fur  eux ,  fans  aucuns  bons  offices  > 

Avec  quelle  facilité 
X'immoleront-ils  point  une  amitié  nouvelle 

A  votre  courage  irrité. 
Quand  vous  ferez  agir  toute  l'autorité 
De  l'amour  conjugale  ,   &  de  la  paternelle! 
Et  que  l'occafion  aura  d'heureux  momens 

Qui  flattent  vos  reflentimens  i 

Vous  ne  nous  laiflez  aucun  gage; 
Votre  fang  tout  entier  pa^Te  avec  vous  chez  eux. 
P.  Corneille.    TomeVL  X 
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AGÉSILAS, 


Voyez  donc  ce  projetj  comme  je  Tenvifege  , 
Et  dites  fi  pour  nous  il  n'a  rien  de  douteux. 
Vous  avez  jufqu'ici  fait  paraître  im  vrai  zèle. 
Un  cœur  fi  généreux,  une  amc  fi  fidèle. 
Que  par  toute  la  Grèce  on  vous  loue  à  Tenvi  : 
Mais  le  tems  quelquefois  mfpire  une  autre  envie. 
Comme  vous  Thémiftocle  avait  fort  bien  fervi>. 
Et  dans  ta  cour  de  Perfe  il  a  fini  fa  vie. 

LYSANDER. 
Si  c^eft  avec  raifon  que  "je  fuis  mécontent , 
Si  vous-même  avouez  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre  ,^ 
Et  fi  jufqu'à  ce  point  on  me  croit  important, 
tjue  mes  reflentimens  puiflent  vous  être  à  craindre  i 

Oferais-je  vous  demander 

Ce  que  vous  a  fait  Lyfander, 
Pour  leur  donner  ici  chaque  jour  de  quoi  naître  l 
Seigneur;  &  s'il  eft  vrai  qu'un  honune  tel  que  moi, 
Qiiand  il  eft  mécontent ,  peut  deifervir  fon  roi , 

Pourquoi  me  forcez  «vous  à  Tètre  ? 
Qpelque  avis  que  je  donne,  il  n*eft  point  écouté; 
Qiielque  emploi  que  j'embrafle,  il  m'eft  foudain  àté: 
^e  dioifir  pour  apui>  c'eft  courir  à  fa  perte. 
Vous  changez  en  tous  lieux  les  ordres  que  }^ai  mis; 
Et  comme  s?il  felait  agir  à  guerre  ouverte. 

Vous  détruifez  tous  mes  amis: 
Css  amis  dont  pour  vous  je  gagnai  les  fuffragcs  , 
Qiiand  il  falut  aux  Grecs  élire  un  général. 
Eux  qui  vous  ont  foumis  les  plus  nobles  courages , 
Et  fait  ce  haut  pouvoir  qui  leur  eft  fi  fatal. 
Leur  fcul  amour  pour  moi  les  livre  à  leur  ruine  5 
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Il  kur  coûte  l'honneur  «  Tautorité  ,  le  bien  : 
Cependant  plus  j'y  fonge,  &  plus  je  m'examine. 
Moins  je  trouve,  feigneur,    à  me  reprocher  rien. 

AGÉSILAS. 
Dites  tout,  vous  avez  la  mémoire  trop  bonne 
Pour  avoir  oublie  que  vous  me  fites  roi, 
Lorfqu'on  balança  ma  couronne 
Entre  Léotychide^&  moi. 
Peut-être  n'ofez-vous  me  vanter  un  fcrvico 

Qpi  ne  me  rendit  que  juftice, 
Puifque  nos  loix  voulaient  ce  qu'il  fut  maintenir; 
Mais  moi  qui  Tai  reçu ,  je  veux  m'en  fouvenir. 
Vous  m'avez  donc  fait  roi,  vous  m'avez  de  la  Grèce 
Contre  celui  de  Perle  établi  général  i 
Et  quand  je  fens  dans  l'ame  une  ardeur  qui  me  prefle 

De  ne  m'en  revancher  pas  mal  • 
A  peine  fommes*nous  arrivés  dans  Ephèfe , 
Où  de  nos  alliés  j'ai  mis  le  rendez-vous  » 
Qpe  iaos  coniîdérer  fi  j'en  ferai  jaloux , 

Ou  s'il  fè  peut  que  je  m'en  taife^ 
Vous  vous  &ifi£rez  par  vos  mains 
De  plus  que  votre  récompenfe; 
Et  tirant  toute  à  vous  la  fuprëme  puiiTance 

Vous  me  laiâez  des  titres  vains. 
On  s'emprefle  à  vous  voir ,  on  s'efforce  à  vous  plaire  ; 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  efpère  > 
On  penfe  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé. 
Mon  palais  près  du  votre  eft  un  lieu  défolé  s 
Et  le  généralat,  comme  le  diaxième  , 
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M'érige  fous  votre  ordre  un  fantôme  éclatant , 
En  eolofle  d'état  qui  de  vous  feul  attend 

L*ame  qu'il  n*a  pas  de  lui-même , 

Et  que  vous  feul  faites  aller , 
Où  pour  vos  intérêts  il  le  faut  étaler. 
Général  en  idée ,  &  monarque  en  peinture  , 
De  ces  illuftres  noms  pourrais-je  faire  cas. 
S'il  les  Êilait  porter  moins  comme  Agéfilas. 

Qpe  comme  votre  créature , 
Et  montrer  avec  pompe  au  refte   des  humains  » 
En  ma  propre  grandeur  l'ouvrage  de  vos  mains? 

Si  vous  m'avez  fait  roi ,  Lyfander ,  je  veux  l'être  : 
Soyez  moi  bon  fujet ,  je  vous  ferai  bon  maître  v 
Mais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moi  > 

Ni  la  puiflancc ,  ni  PemploL 
Si  vous  croyez  qu'un  fceptre  accable  qui  le  portée 
A  moins  qu'il  prenne  une  aidb  à  foutenir  fon  poids  > 

Laiflez  difcerner  à  mon  choix 
Quelle  main  à  m^aider  pourrait  être  affez  forte. 
Vous  aurez  bonne  part  à  des  emplois  fi  doux  ; 

Quand  vous  pourez  m'en  laifler  faire  > 
Mais  foyez  fîùr  auffi  d'un  fuccès  tout  contraire , 
Tant  que  vous  ne  voudrez  Des  tenir  que  de  vous. 

Je   pafle  à  vos  amis  qu'il  m'a  falu  détruire. 
Si  dans  votre  vrai  rang  je  voulais  vous  réduircf». 
Et  d'un  pouvoir  furpris  faper  les  fondemens , 
Ils  étaient  tout  à  vous ,   &  par  reconnaiflance  ,. 

D'en  avoir  reçu  leur  puiflance , 
Ils  ne  confidéraient  que  vos  commandemens. 
Vous  féul  les  aviez  faits  fouverains  dans  leurs  villes  y 
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/Et  j'y  verrais  encor  mes  ordres  inutiles, 
A  raoins  que  d'avoir  mis  leur  tyrannie  à  bas. 
Et  changé  comme  vous  la  face   des  états. 
Chez  tous  nos  Grecs  Afîatiques 
Votre  pouvoir  naiflant  trouva  des  républiques  , 
Que  fous  votre  cabale  il  vous  plut  aflervir  : 
La  vieille  liberté ,  fi  chère  à  leurs  ancêtres , 
Y  fut  par-tout  forcée  à  recevoir  dix  maîtres  ; 
Et  dès  qu'on  murmurait, de  fe  la  voir  ravir, 
On  voyait  paii  votre  ordre  immoler  les  plus  brave» 

A  l'empire  de  vos  efclaves. 
J'ai   tiré  de  ce  joug  les  .peuples  oprimés  : 
Eh  leur  premier  état  j'ai  remis  toutes  chofes  j 
Et  la  gloire  d'agir  par  de  plus  juftes  caufes 
A  produit  des  effets  plus  doux  &  plus  aimes» 
J'ai  fait  à  votre  exemple  ici  des  créatures. 
Mais  fans  verfer  de  fang,   fans  caufer  de  murmures,  j 
Et  comme  vos  tyrans  prenaient  de  vous  la  loi , 
G)mnie  ils  étaient  à   vous,   les  peuples  font  à  moL 
Voilà  queUes  raifons  ôtent  à  vos  fervices 

Ce  qu'ils  vous  femblent  mériter  y. 

Et  colorent  ces  injuftices 
Dont  vous  avez  raifon  de  vous  mccontenter». 
Si  d'abord  elles  ont  quelque  chofe  d'étrange, 
Repaâez-les  deux  fois  au  fond  de  votre  cœur; 
Changez  ,  G  vous  pouvez ,  de  conduite  &  d^um^ur  y 

Mais  n'efpérez  pas  que  je  change. 
LYSANDER. 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  d'efpérer  rien  de  tel ,. 

X  i  i  j 
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AGÉSILAS» 


Du  moins ,  grâces  aux  dieux ,  je  ne  Tois  dans  ros  plaintes 

Que  des  mirons  d'état,  &  de  jaloufes  craintes. 

Qui  me  font  malheureux,  &  non  pas  crimineL 

Non  ,  fefgneur ,  que  je  veuille  être  afiêz  téméraire  i 

Pour  ofer  d*injuftice  aocufer  mes  malheurs. 

L'adion  la  plus  belle  a  diverfes  couleurs  5 

Et  lorfqu'un  roi  prononce ,   un  fujet  doit  fe  taire. 

Je  voudrais  feulement  vous  faire  fouvenir 

Que  j'ai  près  de  trente  ans  commandé  nos  armées , 

Sans  avoir  amaffé  que  ces  nobles  fumàss 

Qui  gardent  les  noms  de  finir. 
Sparte ,  pour  qui  j'allais  de  viAoire  en  vidloire  , 
M'a  toujours  vu  pour  fruit  n'en  vouloir  que  la  gloife. 
Et  faire  en  fon  épargne  entrer  tous  les  tréfors 
Des  peuples  fubjugués  par  mes  heureux  efforts. 
Vous  même  le  favez ,   que  quoi  qu'on  m'ait  vu  faire , 
Mes  filles  n'ont  pour  dot  que  le  nom  de  leur  père  } 
Tant  il  eft  vrai ,   feigneur ,  qu'en  un  fî  long  emploi 
J'ai  tout  fait  pour  l'état ,  &  n'ai  rien  fait  pour  moi. 
Dans  ce  manque  de  bien  Cotys  &  Spitridate, 
L'un  roi ,  l'autre  en  pouvoir  égal  peut-être  aux  rois  , 
M'ont  affez  eftimé  pour\3r  borner  leur  choix; 
Et  quand  de  les  pourvoir  un  doux  efppir  me  flatte  5 

Vous  femblez  m'envier  un  bien 
Qui  fait  ma  récompenfe  ,•  &  ne  vous  coûte  rien. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Il  nous  ferait  honteux  que  des  mains  étrangères 
Vous  payaifent  pour  nous  de  ce  qui  vous   eft  dû^ 
Tôt  ou  tard  le  mérite  a  l'es  juftes  falaires , 
Et  fon  prix  croit  fouvent,  plus  il  eft  attendu. 
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D'ailleurs  ,  n'aùrait-on  pas  quelque  lieu  de  vous  dire  » 

Si  je  vous  permettais  d'accepter  ces  partis  , 

Qp'amenant  avec  nous  Spitridate  &  Cotys, 

Vous  wriez  fait  pour  vous  plus  que  pour  notre  empite  ? 

Qpe  vos  ièuls  intérêts  vous  auraient  fait  agir  ? 

Et  pourriez-vous  enfin  l'entendre  fans  rougir  ? 

Vos  filles  font  d'un  fang  que  Sparte  aime ,    &  révère 

Aflez  pour  les  payer  des  fervices  d'un  père. 

Je  veux  bien  en  répondre ,  &  moi-même  au  befoin 

J^en  ferai  mon  affaire ,   &  prendrai  tout  le  foin. 

LYSANDER. 
Je  n'attendais ,  feigneur  ,  qu'un  mot  fi  favorable  i 
Pour  finir  envers  vous  mes  importunâtes  ; 
Et  je  ne  craindrai  plus  qu'aucun  malheur  m'accable^ 

Puifque  vous  avez  ces  bontés. 
Aglatide  fur-tout  aura  Tame  ravie 

De  perdre  un  époux  à  ce  prix  ; 
Et  moi  5  pour  me  venger  de  vos  plxjs  durs  mépris  ^« 
Je  veux  tout  de  nouveau  vous  confacrer  ma  vie* 
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A    G    É    S    I    L    A    St 


SCENE      IL 


AGESILAS»    XENOCLES. 


DAGÉSILAS. 
'Un  peu  d'amour  que  j'eus  Aglatide  a  parlé  i 
Son  père  qui  l'a  fîk  dans  fon  ame  s'en  flatte  i 
Et  fur  ce  vain  efpoir  il  part  tout  confolé 
Du  refus  que  j'en  fais  aux  vœux  de  Spîtridate. 
Tu    l'as  vu  ,  Xénoclcs  ,  tout  d'un  coup  s'adoucir. 

XÉNOCLES. 
Oui ,  mais  enfin  ,  feigneur ,  il  eft  tems  de  le  dire , 
Tout  fournis  qu'il  parait ,  aprene*  qu'il  confpire , 
Et  par  où  fa  vengeance  efpère  y  réufïîr. 
Ce  confident  choifî,  Cléon  d'Halicarnafle , 

Dont  l'éloquence  a  tant  d'éclat , 
Lui  vend  une  harangue  à  renverfer  l'état , 
Et  le  mettre  bientôt  lui-même  en  votre  place. 
En  voici  la  copie  »  &  je  la  viens  d'avoir 
D'un  des  fiens  fur  qui  l'or  me  donne  tout  pouvoir, 
De  l'efclave  Damis ,  qui  fert  de  fecretaire 

A  cet  orateur  mercenaire  , 

Et  plus  mercenaire  que  lui , 
Pour  être  mieux  payé  vous  la  livre  aujourd'hui. 
On  y  foutient ,  feigneur ,  que  notre  république 
Va  bientôt  voir  fes  rois  devenir  fes  tyrans , 
A  moins  que  d'en  choifîr  de  trois  ans  en  trois  ans  , 

Et  non  plus  fuivant  l'ordre  antique  , 
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Qui  règle  ce  choix  par  le  fang  j 
Mais  qu'indiiFéremment  elle  doit  à  ce  rang 
Elever  le  mérite  &  les  rares  fervices. 

J'ignore  quels  font  les  complices  ; 
Mais  il  poura  d'Ephèfe  écrire  à  fes  amis^ 
Et  foudain  le  paquet  entre  vos  mains  remis 

Vous  inftruira  de  toutes  chofes. 

Cependant  j'ai  fait  mon  devoir. 
Vous  voyez  le  deflein,  vous  en  favez  les  caufesi 
Votre  perte  en  dépend ,   c'eft  à  vdus  d'y  pourvoir. 

A  GÉ  S  I  L  A  S. 
A  te  dire  le .  vrai  ,  Taffaire  m'embarrafle  ; 
J'ai  peine   à  démêler  ce  qu'il  faut  que  je  faflê  t 
Tant  la  confufion  de  mes  raifonnemens 

Etonne  me$  reSéntioxcns. 
Lyfander  m'a  fervi  >  j'aurais  une  ame  mgrate  t 
Si  je  méconnaiflais  ce  que  je  tiens  de  lui  ; 
Il  a  fervi  l'état ,    &  fî  fon  crime  éclate , 

Il  y  trouvera  de  l'apui. 

Je  fens  que  ma  reconnaiflance 
Ne  cherche  qu'un  moyen  de  le  mettre  à  couvert  : 
Mais  enfin  il  y  va  de  toute  ma  puiflance  > 

Si  je  ne  le  perds ,  il  me  perd. 
Ce  que  veut  l'intérêt ,   la  prudence  ne  Tofe  ;         ' 
Tu  peux  juger  par-là  du  dcfordre  où  je  fuis. 
Je  vois  qu'il  faut  le  perdre,  &  plus  je  m'y  difpofc. 

Plus  je  doute  fi  je  le  puis. 

Sparte  eft  un  état  populaire, 
Qui  ne  donne  à  fes  rois  qu'un  pouvoir  limité  j 
P.   Corneille.   Tome  VI.  Y 


170 


A    G    E    s    I    L    AS, 


On  peut  y  tout  dire,  &  tout  faire > 

Sous  ce  grand  nom  de  liberté. 
Si  je  fuis  fouverain  en  tète  d'une  armée, 

Je  n'ai  que  ma  voix  au  fénat 
Il  faut  y  rendre  compte ,  &  tant  de  renommée 
Y  peut  avoir  déjà  quelque  ligue  formée , 

Pour  autorifer  Tattentat. 
Ce  prétexte  flatteur  de  la  caufe  publique. 
Dont  il  le  couvrira ,  fi  je  le  mets  au  jour  , 
Tournera  bien  des  yeux  vers  cette  politiquie  ,' 
Qui  met  chacun  en  droit  de  régner  à  fon  tour. 
Cet  efpoir  y  poura  toucher  plus  d'un  courage; 
Et  quand  fur  Lyfander  j'aurai  fait  choir  l'orage , 
Mille  autres   comme  lui  jaloux,  ou  mccontens  , 
Se  promettront  plus  d'heur  à  mieux  choifir  kur  tems. 
Ainfî  d^  toutes  parts  le  péril  m'environne.   . 
Si  je  veux  le  punir ,  j'expofe  ma  couronne  ; 
Et  fi  je  lui  fais  grâce ,  ou  veux  diilîmuler  , 
Je  dois  craindre.  .  . 

XÉNOCLES. 

Cotys,  feigneur,  vous  peut  parler. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Voyons  quelle  eft  fa  flamme ,  avant  que  de  réfoudre , 
S'il  nous  faudra  lancer  ou  retenir  la  foudre. 
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SCENE      III. 


COTYS,   AGÉSILAS,    XENOCLES. 


SA  G  É  s  I  L  A  s. 
I  vous  n'êtes ,  feigneur ,  plus  mon  ami  qu'amant , 
Vous  me  voudrez  du  mal  avec  quelque  juftice  ; 
Mais  vous  m'êtes  trop  cher  pour  fouffrir  aifémertt 
Que  vous  vous   attachiez  au  père  d'Elpinke. 

Non  qu'entre  un  fi  grand  homme  &  moi 
Ce  qu'on  voit  de  froideur  prépare  aucune  haine  j 
Mais  c'eft  aflez  pour  voir  cet  hymen  avec  peine, 

Qu'un  fujet  déplaife  à  fon  roi. 
D'ailleurs ,  je  n'ai  pas  crû  votre  ame  fort  éprife  ; 
Sans  l'avoir  jamais  vue,   elle  vous  fut  promifej 
Et  la  foi  qui  ne  tient  qu'à  la  raifon  d'état , 
Souvent  n'eft  qu'un  devoir  qui  gène ,  tyrannife , 
Et  fait  fur  tout  le  cœur  un  fecret  attentat. 
COTYS. 

Seigneur,  la  perfonne  eft  aimable. 
Je  promis  de  l'aimer  avant  que  de  la  voir  , 
Et  fentis  à  fa  vue  un  accord  agréable 

Entre  mon  cœur  &  mon  devoir. 
La  froideur  toutefois  que   vous  montrez  au  père  , 
M'en  donne  un  peu  pour  elle ,  &  me  la  rend  moins  chère  ; 

Non  que  j'ofe  après  vos  refus 
Vous  aflurer  encor  que  je  ne  l'aime  plus. 

Y  ij 
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G)mme  avec  ma  parole  il  nous  falait  la  vôtre , 
Vous  dégagez  ma  foi,  mon  devoir,  mon  honneur  $ 
Mais  fi   vous   en  voulez  dégager  tout  mon  cœur» 

Il  faut  l'engager   à  quelque  autre. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Choififlez ,  choififlez ,    &  s'il  eft  quelque  objet 

A  Sparte ,   ou  dans  toute  la  Grèce , 
Qui  puifle   de  ce  cœur  mériter  la  tendreâe  , 

Tenez  vous  fïir  d'un  promt  effet. 
En   eft-il  qui  vous  touche ,   en  eft-il  qui  vous  plaife  ? 

C  O  T  Y  S. 
Il  en   eft,  oui,  feigneur  ,  il  en  eft  dans  Ephèfe; 
Et  pour  faire  en  ce  cœur,  naître  un  nouvel  amour, 
Il  ne  faut  point  aller  plus  loin  que  votre   cour. 
L'éclat  &  les  vertus   de  l'illuftre  Mandane. . . . 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Que  dites-vous ,  feigneur  ?  &  quel  eft  ce  defîr  ? 
Quand  par  toute  la  Grèce  on  vous    donne  à  choifîr , 

Vous  choififlez  une   Perfane  ! 
Penfez-y  bien ,  de  grâce ,    &  ne  nous  forcez  pas  , 

Nous  qui  vous  aimons  ,   à  connaître 
Qjie  prefle  d'un  amour  qui  ne  vient  pas  de   naître. 
Vous  ne  venez  à  moi  que  pour  fuiVre  fes  pas. 

C  O  T  Y  S. 
Mon  amour  en  ces  lieux  ne   cherchait  qu'Elpinice; 
Mes  yeux  ont  rencontré  Mandane  par  hazard  ; 
Et  quand  ce  même  amour  de  vos  froideurs   complice 
S'eft  voulu   pour  vous  plaire  attacher  autre  part , 
Les  fiens  ont  attiré  toute  la  déférence 
Que  j'ai  crû  devoir  rendre  à  votre  averfion  ; 
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Et  je  Pai  regardée  ,  après  votre  alliance , 

Bien  moins  Perfane  de   nailTance, 

Que  Grecque  par  adoption. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Ce  font  fubtilités  que  l'amour  vous  fuggère , 
Dont  nous  voyons  pour  nous  les  fuccès  incertains. 
Ne  pouriez-vous  ,  feigneur  ,  d'une  amitié  fi  chère 
Mettre  le  grand  dépôt  en  de  plus  fûres  mains  ? 
Paufanias  &  moi  nous  avons  des  parentes; 
Et  jamais  un  vrai  roi  ne  fait  un  digne  choix , 

S'il  ne  s'allie  au  fang  des  rois. 
C  O  T  Y  S. 
Qiiand  on  aime  ,  on  fe  fait  des  règles  différentes, 
Spitridate  a  du  nom  ,  &  de  la  qualité  > 
Sans  trône  il  a  d'un  roi  le  pouvoir  en  partage. 
Votre  Grèce  en  reçoit  un  pareil  avantage; 
Et  le  fang  n'y  met  pas  tant  d'inégalité , 

Que  l'amour  où  fa  fœur  lÀ'engage , 

Ravale  fort  ma  dignité. 
Se  peut-il  qu'en  l'aimant  ma  gloire  fe  hazarde,' 

Après  l'exemple  d'un  grand  roi, 
Qui,  tout  grand  roi  qu'il  eft,  l'eftime  ,    &  le  regarde 

Avec  les  mêmes  yeux  que  moi  ? 
Si  ce  bruit  n'eft   point  faux ,  mon  mil  eft  fans  remède  j 
Car  enfin  c'cft  un  roi  dont  il  me  faut  l'apui. 

Adieu,  feigneur,  je  la  lui  cède> 

Mais  je  ne  la  cède  qu'à  lui. 

Y»  •  « 
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SCENE      IV. 


AGESILAS,    XÉNOCLE& 

DA  G  É  s  I  L  A  s. 
'Où  fait-il,  Xénoclès,  d'où  fait-il  que  je  Taime? 
Je  ne  l'ai  dit  qu'à  toi ,  m'auras-tu  découvert  ? 

XÉNOCLES. 
Si  j'ofe  vous  parler,  feigneur,  à  cœur  ouvert, 

Il  ne  le  fait  que  de  vous  même 
Uéclat  de    ces  faveurs,  dont  vous  envelopez 
De  votre  faux  fecret  le  chatouilleux  myftère , 
Dit  11  haut  malgré  vous  ce  que  vous  penfez  taire  , 
Que  vous  êtes  ici  le  feul  que  vous  trompez. 
De   (î  brillans  dehors  font  un  grand  jour  dans  Pâme  ; 
Et  quelque  illufion  qui  puifle  vous  flatter  , 
Plus  ils  déguifent  votre  flamme  , 
Plus  au  travers  du  voile  ils  la  font  éclater. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Quoi ,  la  civilité  ,  Taccueil ,  la  déférence  , 
Ce  que  pour  le  beau  fexe  on  a  de  complaifance  , 
Ce  qu'on  lui  rend  d'honneur ,  tout  pafle  pour  amour  ? 

XÉNOCLES. 
Il  cft  bien  mal^ifé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 

Il  pafle  pour  indifférence; 
Et  c'eft  Ten  avouer  aflez  ouvertement , 
Que  refiifer  Mandane  aux  vœux  d'un  autre  amant. 
Mais  qu'importe ,  après  tout  ?  Si  du  plus  grand  courage 
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Le  vrai  mérite  a  droit  d'attendre  un  plein*  hommage  5 

Serait-il  honteux  de  Paimer? 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Non ,   &  même  avec  gloire  on  s'en  faifle  charmer  ; 
Mais  un  roi  que  &n  trône  à  d'autres  foins  engage , 

Doit  n'aimer  qu'autant  qu'il  lui  plait. 
Et  que  de  fa  grandeur  y  confent  l'intérêt. 

Voi  donc  fi  ma  peine  eft  légère. 
Sparte  ne  permet  pomt  aux  fils  d'une  étrangère 

De  porter  fon  fceptre  en  leur  main  j 
Cependant  à  mes  yeux  Mandane  a  fù  trop  plaire; 
Je  veux  cacher  ma  flamme  ,  &  je  le  veux  en  vain. 
Empêcher  fon  hymen,   c'eft  lui  faire  injuftice  j 

L'époufer ,  c'eft  blefler  nos  loix  ; 
Et  même  il  n'eft  pas  fur  que  j'emporte  fon  choix, 
La  donner  à  Cotys ,  c'eft  me  faire  un  fuplice  ; 
M'opofer  à  fes  vœux,  c'eft  le  joindre  au  parti 
Que  déjà  contre  moi  Lyfander  a  pu  foire  ; 
Et  s'il  a  le  bonheur  de  ne  lui  pas   déplaire  , 
J'en  recevrai  peut-être  un  honteux  démenti. 
Que  ma  confufion  ,   que  mon  trouble  eft  extrême! 

Je  me  défens  d'aimer  ,  &  j'aime  ; 
Et  je  fens  tout  mon  cœur  balancé  nuit  &  jour 

Entre  l'orgueil  du   diadème , 

Et  les  doux  efpoirs    de  l'amour. 
En  qualité  de  roi,  j'ai  pour  ma  gloire  à   craindre j 
En  qualité  d'amant  je  vois  mon  fort  à  plaindre  : 
Mon  trône  avec  mes  vœux  ne  fouffre  aucun  accord; 
Et  ce  que  je  me  dois  me  reproche  fans  cefle  , 

Que  je  ne  fuis  pas  aûez  fort 


-v.*.o». 


TRAGÉDIE.    Acte    IV.        177 


ACTE        IV. 


SCENE 


PREMIERE. 


SPITRIDATE,   ELPINICE. 


ASPITRIDATE. 
GésiLÂS  me  mande,  il  eft  tems  d'éclaten 
Que  me  permettez-vous  ,  madame ,   de  lui  dire  ? 
M'en  défavoûrez-vous ,  fi  j'ofe  me  vanter 

Qjie  c'eft  pour  vous  que  je  foupire  ? 
C2ue  je  crois  mes  foupirs  aâez  bien  écoutés 
Pour  vous  fermer  le  cœur  &  l'oreille  à  tous  autres  5 
Et  que  dans  vos  regards  je  vois  quelques  bontés. 
Qyi  femblcnt  m*aflurer  des  vôtres  ? 
ELPINICE. 
Que  fervirait,  feigneur,  de  vous   y  bazarder? 
Suis-je  moins  que  ma  fœur  fille  de  Lyfander? 
Et  la  raifon  d'état  qui  romt  votre  hyménée , 
Regarde-t^Ue  plus  la  jeune  que  l*ainée  ? 
S'il  n'eût  point  à  G)tys  refufé  votre  fœur , 
J'eufle  ofé  préfumer  qu'il  eût  aimé  la  mienne  ; 
Et  m'aurais   dit  moi-même  avec  quelque  douceur, 
Il  fe  lefi  réfervie^  &  veut  bien  qiCon  m'obtienne. 
P.  CmieilU.    Tome  VI.  Z 
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Mais  il  aime  Mandane ,   &  ce  priiice  jaloux 
De  ce  que  peut  ici  le  grand  nom  de  mon  père  , 
N'a  pour  lui  qu'une  haine  obftinée  &  févère  , 
Qui  ne  lui  peut  foufFrir  de  gendres  tels  qiw  vous« 

SPITRIDATE. 
Puifqu'il  aime  ma  fœur,  cet  amour  eft  un  gage 

Qui  me  répond  de  fon  fuffriage. 
Ses  defîrs  prendront  loi  de  mes  propres  defîrs  ^ 

Et  fon  feu  pour  les  fatisfaire 

N*a  pas  moins  befoin  de  me  plaire , 
Que  j'en  ai  de  lui  voir  aprouver  mes  foupirs. 
Madame ,  on  efl:  bien  fort  quand   on  parle  foi.mème  ^ 

Et  qu'on  peut  dire  au  fouverain  : 
J^ahne  &  je  fuis  aimé ,  vous  aimez  comme  faime  j> 
Achevez  mon  bonheur  9  foi  le  vôtre  en  ma  main. 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Vous  ne  fongez  qu'à  vous,  &  dans  votre  ame   éprife 
Vos  vœux  fe  tiennent  Gxxs  d'un  promt  &  plein  effet» 
Mais  que  fera  Cotys  à  qui  je  fuis  promife  ? 
Me  rendra-t-il  ma  foi ,  s'il  n'eO;  point  fatisfait  ?. 

SPITRIDATE. 
La  perte  de  ma  fœur  lui  fervira  de  guide 
A  tourner  fes  defîrs  du  côté  d'Aglatide. 
D'ailleurs  ,   que  poura«t-il ,  fi  contre  Agéfilas 
Ce  grand  homme  ni  moi  nous  ne   le  fcrvons  pas  ? 
E  L  P  I  N  I  C  E. 

U  a  parole  de  mon  père 
Que  vous  n'obtiendrez  rien  à  moins  qu'il  foit  content  i 
Et  mon  père  n'eft  pas  un  efprit  inconftant , 
Qpi  donne  une  parole  incertaine  &  légère. 
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Je  vous   le  dis   encor ,  feigneur  ,  penfez-y  bien  : 
G)tys  aura  Mandane ,   ou  vous  n'obtiendrez  rien. 

SPITRIDATE. 
Dites,  dites  un  mot,  &  ma  flamme  enhardie.  .  • 
E  L  P  I  N  I  C  E. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  die  ? 
Je  fuis  fujette  &  fille  ,  &  j'ai  promis  ma  foi  ; 
Je  dépens  d'un  amant,  &  d'un  père,  &  d'un  roi. 

SPITRIDATE. 
N'importe,  ce  grand  mot  produirait  des  miracles. 
Un  amant  avoué  renverfe  tous  obftacles  , 
Tout  lui  devient  poflîble ,  il  fléchît  les  parens , 
Triomphe  des  rivaux,  &  brave  les  tyrans. 
Dites  donc  ,  m'aimez-vous  ? 

E  L  P  IN  I  C  E, 

Qpe  ma  fœur  eft  heureufe  ! 
.    SPITRIDATE, 
Quand  mon  amour  pour  vous  la  laiiTe  fans  amant , 
Son  deftin  eft-il  fi  charmant  , 
Que  vous  en  foyez   envieufe? 
E  L  P  I  N  I  C  E. 
Elle  eft  indifférente ,  &  ne  s'attache  à  rien. 

SPITRIDATE. 
Et  vous  ? 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Qjie  n'ai-je  un  cœur  qui  foit  comme  le  fien  ! 
SPITRIDATE. 
Le  vôtre  eft-il  moins  infenfible  ? 
E  L  P  I  N  I  C  E. 
S'il  ne  tenait  qu'à  lui  que  tout  vous  fût  poffible , 

Z.ij 


i8o 


AGÉSILAS. 


Le  devoir  &  Tamour.  .  .  . 

SPITRIDATE. 

Ah,  nradamet  achevez. 
Le  devoir  &  Tamour ,  que  vous  feraknt-ils  faire  ? 

ELFINICE. 
Voyez  le  roi ,  voyez  Cotys    vo  yez  mon  père  5 
Flcchiflez  ,  triomphez  ,  bravez , 
Seigneur ,  mais  laiflez  moi  me  taire. 


SCENE       IL 

MANDANE,     ELPINICE, 
SPITRIDATE. 

VSPITRIDATEi  ManJane. 
Enez ,  ma  fœur ,   venez  aider  mes  triftes  feux 
A  combattre  un  injufte  &  rigoureux  filence. 

E  L  P  I  N  I  C  E. 
Hélas  !   il  eft  fi  bien  de  leur  intelligence  , 

Qjfiîk  vous  dit  plus  que  je  ne  veux; 
J*en  dois  rougic.  Adieu.  Voyez  avec  Madame 
Le  moyen  le  plus  propre  à  fervir  votre  flamme; 
Des  trois  dont  je  dépens  ,  elle  peut  tout  fur  deux.. 
L'un  hautement  l'adore ,  &  l'autre  au  fond'  de  l'ame  y 
Et  fon  deftin  lui-même»  ainfi  que  notre  fort> 
Dépend  de  lejs  mettxe  d'accord; 
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L'amour   d'Agefilas  à  Ton  amour  s'opofc. 

^M  A  N  D  A  N  E. 
Et  fi  vous  ne  pcnfcz  à  le  mieux  écouter, 
Lyi^màei  d'Elpinicc  en  fa  faveur  difpofe. 
SPITRIDATE. 
Ne  me  cachez  rien  ,  vous  l'aimez. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Comme  vous  aimez  Elpinice. 
SPITRIDATE. 
Mais  vous  m^avcz  promis  un  entier  facrifice/ 

M  A  N  D  A  N  E. 
Oui ,  s'il  peut  être  utile  aux  vccux  que  vous  formez, 

SPITRIDATE. 
Que  ne  peut  point  un  roi  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Quels  droits  n'a  point  un  père  ? 
SPITRIDATE. 
Inexorable  fœur! 

'     M  A  N  D  A  N  E. 
Impitoyable  frère. 
Qui  voulez  que  j'éteigne  un  feu  digne  de  moi. 
Et  ne  fauriez  vous  faire  une  pareille  loi! 

SPITRIDATE. 
Hélas  !  conCdérez  ... 

M  A  N  D  A  N  E. 

Confidérez  vous  -  même  ."  T  T 
SPITRIDATE. 
Que  j'aime  ,  &  que  je  fuis  aimé. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Qyc  je  fuis  aimée ,  &  que  j'aime. 
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M  A  N  D  A  N  E. 

J'en  foupire  à  mon  tour; 

Mais  un  grand  cœur  doit  être  au  deflus  de  Tamour. 

Quel  qu'en  foit  le  pouvoir,   quelle  qu'en  foit  l'atteinte. 

Deux  ou  trois  foupirs  étouffés , 
Un  moment  de  murmure,  une  heure  de  contrainte, 
Un  orgueil  noble  &  ferme,  &  vous  en  triomphe2. 

N'avons-nous  fecoué  le  joug  de  notre  prince 
Que  pour  choifir  des  fers  dans  une  autre  province  ? 
Ne  cherchons-nous  ici  que  d'illuftres  tyrans , 

Dont  les  chaînes  plus  glorieufes 
Soumettent  nos  deftins  aux  obfcurs  àiSètens 

De  leurs  haines   myftérieufes  ? 
Ne  cherchons -nous  ici  que  les  occalîons 
Dç  fournir  de  matière  à  leurs  dividons. 
Et  de  nous  impofer    un  plus  rude  efclavage 
Par  la  néceflîté  d'obtenir  leur  fuffirage? 
Puifque  nous  y  cherchons  tous  deux  la  liberté , 
Tâchons  de  la  goûter,  feigneur,  en  fllreté. 
Réduifons  nos  fouhaits  à  la  caufe  publique. 

N'aimons  plus  que  par  politique; 
Et  dans  la  conjondure  où  le  ciel  nous  a  mis  , 
Faifons  des  protedeurs ,  fans  faire  d'ennemis. 
A  quel  propos  aimer,  quand  ce  n'eft  que  déplaire 

A  qui  nous  peut  nuire  ou  fervir? 
S'il  nous  en  faut  l'apui ,  pourquoi  nous  le  ravir  ? 
Pourquoi  nous  attirer  fa  haine  &  ùl  colère  ? 
SPITRIDATE. 

Oui,  ma  fœur,  &  j'en  fuis  d'accord; 
Agéiilas  ici  maître  de  notre  fort , 

Peut 
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A  rafpe<5t  dç  tant  de  vertus  j 
Ou  Sparte  l^avoûra  d'un  peu  de  violence , 
Après  tant  d'ennemis  à  fps  pieds  abattus» 

MA  N  D  A  N  E. 
Ceft  vous  flatter  beaucoup  en  feveur  d'Elpinice , 
Que  ce  prince  y  après  tout ,  ne  vous  peut  accorder  y 

Sans  une  éclatante  mjudiçf  > 
A  moins  que  vous  ayez  Taveu  de  Lyfander. 
D'ailleurs,  en  exiger  un  h3rinea  qpi  le  gèn&« 
Et  lui  £ûre  des  loix  au  milieu  de  fa  cour, 
N'eft-ce  point  hautement  lui  demander  fa  hainev 
Qpand  vous  lui  promettez  Tobjet  de  fon  amour  ?. 

SPITRIDATE. 
Si  vous  faviez  y  ma  fœur ,.  aimer  autant  que  j'aime  •  • ..! 

M  A  N  D  A  N  E. 
Si  vous  faviez,  mon  frère,  aimer  comme  je  fais. 
Vous  fauriez  ce  que  c'eft  que  slmmoler  foi-même,. 
Et  faire  violence  à  de  fi  doux  fouhaits. 
Je  vous  en  parle  en  vain^    Allez,   frère  barbare,^ 
Voir  à  quoi  Lyfander  fe  refondra  pour  vouas 
Et.  il  d'Agéfîlas  la  flamme  fe  déclare  5 

J'en  mourrai,   mais  je  m'y  réfous.. 
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SCENE     IV. 

SPITRIDATE,    MANDANE, 
A  GLATI  DE. 

-c  T  A  G  L  A  T  I  D  E. 

V  Ous  me  quittez ,  feigneur»  mais  vous  croyez-vous  quitte , 
Et  que  ce  foit  aflez  que  de  me  rendre  à  moi  ? 

SPITRIDATE. 
Après  tant  de  froideurs  pour  mon  peu  de  mérite» 
Eft-ce  vous  mal  fervir  que  reprendre  ma  foi  ? 

AGLATIDE. 
Non,  mais  le  pouvez-vous  à  moins  que  je  la  rende? 
Et  fi  je  vous  la  rens  ,  favez-vous  à  quel  prix  ? 

SPITRIDATE. 
Je  ne  croîs  pas  pour  vous   cette  perte  fi  grande. 
Que  vous  en  fouhaiticz  d'autres  que  vos  mépris, 

AGLATIDE. 
Moi ,  des  mépris  pour  vous  ! 

SPITRIDATE. 

Ceft  ainfî  que  j'apellc 
Un  feu  fi  bien  promis  ,  &  fi  mal  allumé. 

AGLATIDE. 
Si  je   ne  vous  aimais,  je  vous  aurais  aime; 
Mon  devoir  m'en  était  un  garant  trop   fidelle. 
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s  P  I  T  R  I  D  A  TE. 

It  ne  vous  repondait  que  d'agir  un  peu  tard  i 

Et  laiflait.  beaucoup  jàu   haz vd. 
Votre  ordre  cependant  vers  une  autre  me  chafle  ^ 
Et  vous  avez .  quitté  la  place  à  votre  fœur. 

AGEArTIDE. 
Si  je  vous  ai  dpnné  de  quoi  reçipUr  la  place  ,' 
Ne  me . devez-Vous  point  de  quoi  remplir  mon  cœur?; 

S  P  I  T  R  I  D  A  TE. 
pen  fuis  au  defefpoir,  mais*  je  n -ai  point  de  frère,' . 
Q^e  je  pui^Te  à  mon  tour  vous  prier  d'accepter* 

A  G  L  A.T  IDE. 
Si  vous  n'en  avez,  pqint  par  qui  me  fatisfaire,  . 
Vous^  avez  une  fœur  qui  vous  peut  acquitter. 
Elle   a  trop  d'un  amant,   &  fi  fa  .flacune  heureufe 
Me  renvoyait  celui  dont  elle  ne  veut  plus,  . 

Je-  ne  fuis  point  d'humeur  fàcheufe , 
Et  m'accommoderais  bien-tôt  .de  fes  refus. 
SPITRIDATE. 

De  tout  mon  CQpur  je  l'en  conjure  : 
Envoyez  lui  Cotys ,  ou  même  Agéfijas , 
Ma  fœur ,  &  prenez  foin  d'î^)aifer  ce  murmure , 
Qui  cherche  à  m'imputçr  des  fentimens- ingrats. 
Je  vous  laifle  entr^  vous  iaire  .ce,  gi^and  partage  ,  , 
Et  vais  chez  Lyfandej:  voir  quel  fera  le  mien. 
Madame ,  vous  voyez ,  je  ne  puis  davantage ,  , 
Et  qui  fait  ce  qu'il  peut  n'eft  plus  garant  de  rien. 
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AGLATIDE. 

Qui   des  deux  eft  Paimé  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Qu'importa  lequel  faime» 
Si  le  plus  digne  amour,  de  quoi  qu'il  foit  d'accord. 
Ne  peut  décider  de  mon  fort? 

AGLATIDE. 
Ainfi  je  dois  perdre  efpérance 
D'obtenir  de  vous  aucun  d'eux? 

M  A  N  D  A  N  E. 
Donnez  moi  votre  indifférence  » 
Et  je  vous  les  donne  tous    deux. 
AGLATIDE. 
Cen  ferait  un  peu  trop ,  leur  mérite  eft  fî  rare , 
Q}i'il  en  Ëiut  être  plus  avare. 
M  A  N  D  A  N  E. 
Il  eft  grand,  mais  bien  moins  que  la  félicité 
De  votre  infenfibilité. 

AGLATIDE. 
Ne  me  prenez  point  tant  pour  une  ame  infendble  ; 
Je  l'ai  tendre  »  &  qui  fouf&e  aifément  de  beaux  feux  s 
Mais  je  fais  ne  vouloir  que  ce  qui  m'eft  poflîble , 
Qyand  je  ne  puis  ce  que  je  veux. 
M  A  N  D  A  N  E. 
Laiflez  donc  faire  au  ciel ,  au  tems ,  à  la  fortune , 

Ne  veuillez  que  ce   qu'ils  voudront  ; 
Et  fans  prendre  d'attache  ,  ou  d*idée  importune , 
Attendez  en  repos  les  cœurs  qui  fe  rendront. 

AGLATIDE. 
Il  m'en  pourrait  coûter  mes  plus  belles  années  , 
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Je  ne  fth  s*ils  pourront  Tun  ni  Tautre  pour  vous 
Tout  ce  que  votre  cœur  fouhaite. 


SCENE      VL 

COTYS,   MANDANE.  AGLATIDR 

SAGLATIDE    à  Cotys. 
Eigneur,   vous  le  favez,  ma  fœur  a  votre  foi , 
Et  ne  vous  la  rend  que  pour  moi. 
Ufez-en  comme  bon  vous  femble; 
Mais  fâchez  que  je  me  promets 
De  ne  vous  la  rendre  jamais , 
A  moins  d'un  roi  qui  vous  reffemble. 


SCENE      VU. 

€OTYS,    MANDANE. 

T  MANDANE. 

-L/'Etrange  contretems  que  prend  fa  belle  humeur  ^ 

Et  la  froide  galanterie  , 
D'affeéler  par  bravade  à  tourner  fon  malheur 

En  importune  raillerie! 
Son  cœur  Ten  défavoue ,  &  murmurant  tout  bas. . . . 

COTYS. 
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C  O  T  Y  s. 
Qjie  cette  belle  humeur  foit  véritable  ou  feinte  i 
Tout  ce  Qu'elle  en  prétend  ne  m'allarmerait  pas. 

Si  le  pouvoir  d'Agéfilas 
Ne  me  portait  dans  Tame  une  plus  jufte  crainte. 
Pourez-vous  l'aimer? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Non. 

C  O  T  y  S. 

Pourez-vous  Tépoufer  ? 
M  A  N  D  A  N  E. 

Vouvmème  ,  dites  moi ,  puis-je  m'en  excufer  ? 
Et    quel  bras  ,  quel  fecours  apeller  à  mon  aide , 
Lorfqu'un  frère  me  donne ,   &  qu'un  amant  me  cède  ? 

C  O  T  Y  S. 
N'imputez  point  à  crime  une  civilité , 
Qu'ici  de  général  voulait  l'autorité. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Souffrez  moi  donc ,  feigneur  ,  la  même  déférence 
Qliici  de  nos   deftins  demande  l'aâurance* 

C  O  T  Y  S. 
Vous  céder  par  dépit ,  &  d'un  ton  menaçant 
Faire  voir  qu'on  pénètre  au  cœur  du  plus  puiflant ,' 
Qu'on  fait  de  fes  refus  la  plus  fecrette  caufe , 
Ce  n'efl:  pas  tant  céder  l'objet  de  fon  amour  f 
Que  prefler  un  rival  de  paraître  en  plein  jour , 
Et  montrer  qu'à  fes  voçux  hautement  on  s'opofe. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Que  fert  de  s'opofer   aux  vœux  d'un  tel  rival , 
P.  Conieille.  Tome  V  L  B  b 
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Qui  n'a  qu'à  nous  protéger  mal 

Pour  nous  livrer  à  notre  perte  ? 
Ser^t-il  d'un  grand   cœur  de  chercher  à  périr. 

Quand  il  voit  une  porte  ouverte 
A  régner  avec  gloire   aux  dépens  d'un  foupir? 

C  O  T  Y  S. 
Ah ,   le  change  vous  plait. 

M  A  N  D  A  N  E. 

Non ,  feigneur  9  je  vous  aime  ; 
Mais  je  dois  à  mon  frère ,  à  ma  gloire ,   à  vous-même. 
D'un  rival  fi  puiflant  fi  nous  perdons   Tapui , 
Pourons-nous  du  Perfan  nous  défendre  fans  lui? 
L'efpoir  d'un  renouement  de  la  vieille   alliance 
Flatce  en  vain  votre  amour,  &  vos  nouveaux  deâfeins. 
Si  vous  ne  remettez  fa  proie  entre  fes  mains , 
Oferez-vous  y  prendre  aucune  confiance  ? 

Qyant  &  mon  frère  &  moi ,   fi  les  dieux  irrités 
Nous  font  jamais  rentrer  deflbus  fa  tyrannie , 
Conm»  il  nous  traitera  d'efclaves  révoltés  , 
Le  fuplice  l'attend,    &  moi   l'ignominie. 
C'eft  ce  que  je  faurai  prévenir  par  ma  mort  5 
Mais  jufques-là ,  feigneur ,  permettez  moi  de  vivre  ; 
Et  que  par  un  illuftre  &  rigoureux  eiFort , 
Acceptant  les  malheurs  où  mon  deflin   me  livre. 
Un  facrifice  entier  de  mes  vœux  les  plus  doux 
Fafle  la  fiireté  de  mon  frère  &  de  vous. 
C  O  T  Y  S. 

Cette  fureté  malheureufe 
A    <iui  vous  immolez  votre  amour   &  le  mien, 

Peut-elle  être  fi  précieufe 
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Qu'il  faille  Tacheter  de  mon  unique  bien  ? 
Et  faut-il  que  Tamour  garde  tant  de  n^fures 
Avec  tant  d*intérèts  qui  lui  font  tant  d'injures  ? 
Laiâez,  laiâez  périr  ce  déplorable  roi, 
A  qui  ces  intérêts  dérobent  votre  foi. 
Que  fert  que  vous  l'aimiez  ?  &  que  fait  votre  flamme 
Qu'augmenter  fon  ardeur  pour  croître  fes  malheurs  > 
Si  malgré  le  don  de  votre  ame 
Votre  raifon  vous  livre  ailleurs  ? 
Armez  vous  de  dédains  j  tendez ,  s'il  eft  poflible  » 
Votre  perte  pour  lui  moins  grande  ou  moins  fenfîble  i 
Et  par  pitié  d'un  cœur  trop  ardemment  épris , 
Eteignez-en  la  flamme  à  force  de  mépris. 

M  A  N  D  A  N  E. 
L'éteindre!  Ah,  fe  peut-il  que  vous  m'ayez  aimée? 

C  O  T  Y  S. 
Jamais  fi  digne  flamme  en  un  cœur  allumée. .  • 

M  A  N  D  A  N  E. 
Non  ,  non ,  vous  m'en  feriez  des  fermens  fuperflus* 
Vouloir  ne  plus  aimer ,  c'eft  déjà  n'aimer  plus  i 
Et  qui  peut  n'aimer  plus  ne  fut  jamais  capable 
D'une  paflîon  véritable. 
C  O  T  Y  S. 
L'amour  au  defcfpoir  peut-il  encor   charmer? 

M  A  N  D  A  N  E. 
L'amour  au  defefpoir  fait   gloire  encot  d'aimer. 
Il  en  fait  de  fouffrir ,   &  fouffre  avec  confiance , 
Voyant  l'objet  aimé  partager  fa  fouffirance. 
Il  regarde  fes  maux  comme  un  doux  fouvenir 
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içâ  A    G    Ê    s    I    L    A    s. 

De  Punion  des  cœurs  qui  ne  faurait  finir  j 

Et    comme   n'aimer  plus,   quand   rcfpoir  abandonne, 

Ceft  aimer  fes    plaifirs,  &  non  pas  la  perfonne. 

Il  fuit  cette  bafleffe ,  &  s'affermit  fi  bien , 

Que  toute  fa  douleur  ne  fe  reproche  rien. 

C  O  T  Y  S. 
Quel  injufte  tourment,  quel  injufte  fuplice 
Succède  au  doux  efpoir  qui  m'ofait  tout  offrir! 

M  A  N  D.  A  N  E. 

Et  moi,  feigneur,  &  moij  n'ai-je  rien  à  foufirir? 
Ou  m'y  condamne-t-on  avec  plus  de  juftice? 
Si  vous  perdez  l'objet  de  votre  paflîon  , 
Epoufez-vous  celui  de  votre  averfion  ? 
Attache-t-on  vos  jours  à  d'auflî  rudes  chaînes  ? 
Et  fouffrez-vous  enfin  la  moitié  de  mes  peines  ? 
Cependant  mon  amour  aura  tout  fon  éclat  , 
En  dépit  du  fuplice  où  je  fuis  condamnée  s 
Et  fi  notre   tyran  par  maxime  d'état 

Ne   s'interdit  mon   hyménce  , 
Je  veux  qu'il  ait  la  joie,   en  recevant  ma  main. 
D'entendre  "que  du  cœur  vous  êtes  fouverain  j 
Et  que  les  déplaifirs  dont  ma  flamme  eft  fuivie 

Ne  ceiferont  qu'avec  ma  vie. 
Allez  ,  feigneur ,  défendre  aux  vôtres  de  durer  , 

Ennuyez  vous  de  foupirer , 
Craignez  de  trop  foufErir ,    &  trouvez  en  vous-même 
Uart  de  ne  plus  aimer  dès  qu'on  perd  ce  qu'on  aime.. 
Je  fouf&irai  pour  vous  ,  &  ce  nouveau  malheur  , 

De  tous  mes  maux  le  plus  funcfte  , 
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ACTE       V- 


SCENE      PREMIERE. 

AGESILAS,    XENOCLES. 

JXÉNOCLES. 
£  remets   en  vos  mains   &  Tune  &  l'autre  lettre 
Que  Tefclave  Damis  aux  miennes  vient  de  mettre  : 
Vous  y  Verrez,  feigneur  ,  quels  font  les  attentats.*^.. 
[  //  Itd  donne  deux  lettres  dont  il  lit  Trnjiription.  ] 

A  G  É  S  I*L  A  S, 

Au   SÉNATEUR    CratÉS,   A   L'ÉPàORE   ArSIDAS. 

Spitridate  &   Cotys  font  de  Tintelligence  ? 

X  É  N  O  C  L  E  S. 

Non ,   il  s'eft  caché  d'eux  en  cette  conférence  ; 
Il  a  plaint  leur  malheur  ,   &  de   tout  fon  pouvoir  ,• 
Mais  fa  prudence  enfin  tous  deux  vous  les  renvoie  , 

Sans  leur  donner  ai)cûn  efpoir 
D'obtenir  que  de  vous  ce  qui  ferait  leur  joie. 

AGÉSILÀS. 
Par  cette  déférence  il  croit  les  mieux  aigrir } 

Et  rejettant  fur  moi  ce  qu'ils  ont  à  fouflfrir. .  •  \ 
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XÉNOCLES. 
Vous  avaç  maadé  Spitcidate , 
n  entre  ici. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Gardons  qu'à  fes  yeux  rien  n^éclate. 


SCENE      IL 

AGESILAS,    SPITRIDATE, 
XENOCLES.       • 

A  A  G  É  s  I  L  A  s. 

Gladde,  feigneur,  a-t^lle  encor  vos  vœux? 
SPITRIDATE. 
Non ,  feigneur  ,  mais  enfin  ils  ne  vont  pas  loin  d'elle  j 
Et  fa  fœur  a  fifiit  naître  une  flamme  nouvelle 
En  la  place  des  premiers   feux. 
AGESILAS. 

Elpinice  ? 

SPITRIDATE. 

Elle-même. 

AGESILAS. 

Ainfi  toujows  pour  gendre 

Vous  vous  donnez  à  Lyfander  ? 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  contre  l'amour  peut-on  bien  fe  défendre? 

A  peine  attaque-t-â  qu'on  brûle  de  fe  rendre. 
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A    G    É    S    I    L    A   S, 


Le  plus  ferme  courage  eft  ravi  de  céder; 
Et  j'ai  trouvé  ma  foi  plus  facile  à  reprendre 
Que  mon  cœur  à  redemander. 
A  G  É  S  I  L  A  S^ 
Si  vous  confidériez. ... 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  que  conGdère 
Un  cœur  d'un  vrai  mérite  heureufement  charmé? 
L'amour  n'eftpîus  amour  fî-tôt  qu'il  délibère. 
Et  vous  le  fauriez  trop  fi  vous  aviez  aimé. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Seigneur^  j'aimais  à  Sparte ,   &  j'aime  dans  Ephcfe.' 

L'un  &  Pautre  objet  eft  charmant  -, 
Mais  bien  que  l'un  m'ait  plù  ,'  bien  que  l'autre  me  plaife  , 
Ma  raifon  m'en  a  fù  défendre  également. 

SPITRIDATE, 
La  mienne  fuivrait  mieux  un  plus  commun  exemple.   . 
Si  vous  aimez ,  feigneur ,  ne  vous  refufez-  rien , 
Ou  fouffrez  que  je  vous  contemple 
Comme  un  cœur  au-deiTus  du  mien. 
Des  climats  différens  la  ijiature  eft  diverfe. 
La  Grèce  a  des  vertus  qu'on  ne  voit  point  en  Perfe. 
Permettez  qu'un  Perfan  n'ofe  vous  imiter, 
Qye  fur  votre  partage  il  craigne  d'attenter. 

Qu'il  fe  contente   à  moins  de  gloire , 
Et  trouve  en  fa  faibleffe  un  deftin  aflez  doux, 
Pour  ne  point  envier  cette  haute  vidloire , 
Que  vous  feul  avez  droit  de  remporter  fur  vous. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Mais  de  mon  ennemi  rechercher  l'alliance  ! 

SPITRIDATE. 
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SPITRIDATE. 
De  votre  ennemi  ! 

A  G  É  S  I  L  A  S. 

Non ,   Lyfander  ne  Teft  pas  ; 
Mais  s'il  faut  vous  le  dire ,  il  y  court  à  grandis  pas. 

SPITRIDATE. 
Cen  eft  aflez  ;   je  dois  me  faire  violence , 
Et  renonce  à  plus  croire ,   ou  mes  yeux ,  ou  mon  cœur. 
Ne  m'ordonner-vous  rien  fur  l'hymen  de  ma  fœur? 
Cotys  l'aime. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Il  efl:  roi  ,  je  ne  fuis  pas  fon  maître  > 
Et  Mandane  ni  vous  n'êtes  pas  mes  fujets. 
L'aime-t-elle  ? 

SPITRIDATE. 
Il  fe  peut.  Lui  ferai-je  connaître 
Que  vous  auriez  d'autres  projets  ? 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
C'eft  me  connaître  mal,  je  ne  contrains  perfoimc. 

SPITRIDATE. 
Peut-être  qu'elle  n'aime  cncor.  que  fa  couronne; 
Et  je  ne  fais  pas  bien  où  pancherait  fon  choix , 
Si  le  ciel  lui  donnait  à  choifir  de  deux  rois. 
Vous  l'avez  jufqu'ici  de  tant  d'honneurs  comblée^ 

De  tant  de  faveurs  accablée , 
Qu'à  vos  ordres  fcs  vœux  fans  peine  aifujettis . . . 

AGÉSILAS. 
L'mgrate  ! 

SPITRIDATE. 

Je  répons  de  fa  reconnaiflance  , 
P.  Corneille.  Tome  VI.  Ce' 
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A   G    E    s    I    L    AS, 


Et  qu'elle  ne  confent  à  refpoir  de  Cotys  j 
Que  pour  le  maintenir  dans  votre  dépendance. 
Pourrait-elle  >  feigneur ,   davantage  pour  vous  ? 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Non ,  mais  qui  la  preflait  de  choifir  un  époux  ? 

S  P  I  T  R  I  D  A  T  E. 
L'occafion  d'un  roi,  feigneur,  eft  bien  preflante. 
Les  plus  dignes  objets  ne  Tont  pas  chaque  jour  ^ 

Elle  échape  à  la  moindre  attente 

Dont  on  veut  éprouver  l'amour. 
A  moins  que  de  la  prendre  au  moment  qu'elle  arrive  > 
On  s'expofe  aux  périls  de  l'accepter  trop  tard  s 
Et  rafyle  eft  fi  beau  pour  une  fugitive , 
Qp'elle  ne  peut  fans  crime  en  rien  mettre  au  hazard^ 

A  G  É  S  l  L  A  S. 
Elle  eut  peu  hazardé  peut-être  pour  attendre. 

SPITRIDATE. 
Voyait^Ue  en  ces  lieux  un  plus  illuftre  efpoir? 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Comme  l'amoui:  n'^entend  que  ce  qu'il  veut  entendre  > 

Il   ne  voit  que  ce  qu'il  veut  voir. 
Si  je  Tai  jufqu'ici  de  tant  d'honneurs  comblée  > 

De  tant  de  faveurs  accablée  y. 
Ces  faveurs ,  ces^  honneurs  ne  lux  difaient-ils  rien  ? 
Elle   les  entendait  trop  bien  en  dépit  d'elle: 

Mais  riiigrate  !  mais  la  cruelle  ! 
Seigneur,  à  votre  tour  vous  m'entendez  trop  bien. 
Qu'elle  aille  chez  Cotys  partager  fa  couronne; 
Je  n'y  mets  point  d'obftacle ,  &  n'en  veux  rien  favoir. 
Soit  que  Pambition,  foit  que  l'amour  la  danne  ^ 
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Vous  avez  tous  deux  tout  pouvoir. 
Si  pourtant  vous  m'aimiez.  .  . 

SPITRIDATE. 

Soyez  fur  de  mon  zèle. 
Ma   parole  à  Cotys  eft  encor  à  donner; 
Mais  fi  cet  hyménée  a  de  quoi  vous  gêner, 
Mandane  que  deviendra-t-elle  ? 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Allez  encor  un  coup ,    allez  en  d'autres  lieux 
Epargner  par  pitié  cette  gène  à  mes  yeux  5 
Sauvez   moi  du  chagrin  de  montrer  que  je  Paimc.' 

SPITRIÇATE. 
Elle  vient  recevoir  vos  ordres  elle-même. 


SCENE      I  I  L 

AGESILAS,    SPITRIDATE, 
MANDANE,    XÉNOCLES. 


OA  G  É  S  I  L  A  s. 
Vue  !    6  fur  mon  cœur  regards  trop  abfolus  ! 
Que  vous  allez  troubler  mes  vœux  irrcfolus! 
Ne  partez  pas  ,  madame.     O  ciel  !  j'en  vais  trop  dire. 

MANDANE. 
Je  conçois  mal  ,  feigneur ,  de  quoi  vous  me  parlez. 

Moi  partir  ? 

AGESILAS. 

Oui,  partez,  encor  que  j'en  foupire. 

Ce  ij 
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I    L    A    s, 


Qpe  ce  mot  ne  peut-il  fuffire  ! 
M  A  N  D  A  N  E. 
Je  conçois  encor  moins  pourquoi  vous  m'exilez. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
J'aime  trop  à  vous  voir ,  &  je  vous  ai  trop,  vue  5 

Ceft,  madame,  ce  qui  me  tue. 
Fartez,  partez,  de  grâce. 

M  A  N  D- A  NE. 

Où  me  banniflez-yous? 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Nommez-vous  un  exil  le  trône  d'un  époux? 

M  A  ]g  D  A  N  E. 
Quel  trône ,  &  quel  époux  ? 

A  G  É  S  I  L  A  S. 

G)tys.  .  .  ^ 

M  A  N  D  A  N  E. 

Je  crois  qu'il  m'aime  y 
Mnis  fi  je  vous  regarde  ici  comme  mon  roi , 
Et  comme  un  protedleur  que  j'ai  choifî  moi-même^ 
Puis.je  fans  votre  aveu  Taflurer  de  ma  foi  ? 
Après  tant  de  bontés  &  de  marques  d'eftime, 
A  vous  moins  déférer  je  croirais  faire  un  crime  ji 
Et  mon  ame.  . .  ^ 

A  G  É  S  I  L  A  S. 

Ah  y  c'eft  trop  déférer ,  &  trop  peu. 
Quoi ,  pour  cet  hyménée  exiger  mon  aveu  ! 

M  A  N  D  A  N  E. 
JufquesJà  mon  bonheur  n'aura  qu'incertitudes 
Et  hifiti  qu'une  couronne  éblouïfle  aifément.  .  • 
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SPITRIDATE. 
Ma  fœur ,  il  Biut  parler  un  peu  plus  clairement» 
Le  roi  s'eft  plaint  à  moi  de  votre  ingratitude. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Et  je  me  plains  à  lui  des  inégalités 
Qp'il  me  force  de  voir  lui-même  en  fes  bontés* 
Tout  ce  que  pour  un  autre  a  voulu  ma  prière , 
Vous  me  l'avez  ,  feigneur ,   &  fur  l'heure  accordé  j 
Et  pour   mes  intérêts  ce  qu'on  a  demandé 
Prête  à  de  promts^  refus  une  digne  matière. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Si  vous  vouliez  avoir  des  yeux 
Four  voir  de  ces  refus  la  véritable  caufe.  ...  . 

SPITRIDATE. 
N'eft-cepas  aflez.dire,  &  faufil  autre  chofe? 
Voyez  mieux  fa  penfée ,  ou  répondez-y  mieux* 
Ces  refus  obligeans  veulent  qu'on  lès  entende  » 
Ils  font  de  fes  faveurs  le  comble ,  &  la  plus  grande. 
Tout  roi  qu'eft.  votre  amant ,  perdez-le  fans  ennui , 
Lorfqu'on  vous  en  deftine  un  plus  puiâant  que  lui. 
M'en  défavouerez-vous  ,  feigneiu:  ? 
A  G  É  S  I  L  A  SL 

No»,   Spitriïiatfe. 
Ceft  inutilement  que  ma  raifon  me  flatte. 
Comme  vous  j'ai  mon  faible ,  &  j'avoue  à  mon  tour 
Qp'un  fî  trifle  fecours  défend  mal  de  Pamour. 
Je  vois  par  mon  épreuve  avec  quelle  injofHce. 

Je  vous  refufais  Elpinice; 
Je  cefle  de  vous  £âre  une  iî  dure  low 
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AGÉSILAS, 


Allez,  elle  eft  à  vous,  fi  Mandane  eft  à  moi. 
Ce  que  pour  Lyfandcr  je  ferable  avoir  de  haine , 
Fera  place  aux  douceurs  de  cette  double  chaîne , 

Dont  vous  ferez  le  nœud  commun  ; 
Et  cet  heureux  hymen  accompagné  du  votre , 
Vous  rendant  entre  nous  garant  de  Tun  vers  l'autre  , 

Réduira  nos  trois  cœurs  en  un. 
Madame ,  parlez  donc. 

SPITRibATE. 

Seigneur  ,  l'obéïflance 

S'exprime  aiTez  par  le  filence. 
Trouvez  bon  que  je  puifle  aprendre  à  Lyfander 
La  grâce  qu'à  ma  flammé  il  vous  plait  d'accorder*  : 


S    C    E    N    E      IV. 

AGÉSILAS,  MANDANE,  XENOCLES. 

EA  G  É  s  I  L  A  s,  • 

N  pui&-))e  pour  la  mienne  efpérer  une  égale , 
Madame  ?  ou  ne  fera-ce  en  effet  qu'obéïr  ? 
MANDANE. 
Seigneur,  je   croirais  vous  trahir, 
Et  n'avoir  pas  pour  vous  une  ame  aflez  royale  , 
Si  je  vous  cachais  rien  des  juftes  fcntiiftens 
Que  m'infpire  le  ciel  pour. deux  rois  rae^  amans. 
J'ai  vu  qu«  vous  m'aimiez,   &  fans  autre  interprète 
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Jen  ai  crû  vos  faveurs  qui  m'ont  fi  peu  coûté. 
J'en  ai  crû  vos  bontés  ,  &  Tafliduité 
Qu'aporte  à  me  chercher  votre  ardeur  inquiète. 

Ma  gloire  y  voulait  confentir, 
Mais  ma  teconnaiâance  a  pris  foin  de  la  vôtre. 
Vos  feux  la  hazardaient ,  &  pour  les  amortir 
J'ai  réduit  mes  defirs  à  pancher  vers  un  autre. 

Pour  m'époufer  ,  vous  le  pouvez  , 
Je  ne  faurais  former  de  vœux  plus  élevés  ; 
Mais  avant  que  jurer  ma  conquête  aifez  haute , 
De  Pocil  dont  il  faut  voir  ce  que  vous  vous  devez  , 
Voyez  ce  qu'elle  donne ,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ôte. 

Votre  Sparte  fi  haut  porte  fa  royauté , 
Que  tout  fang  étranger  la  fouille,  &  la  profane; 
Jaloufe  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 

Y  faire  feoir  une  Perfane. 
C'eft  pour  elle  une  étrange  &  dure  nouveauté  f 
Et  tout  votre  pouvoir  ne  peut  m'y  donner  place , 
Que  vouS  n'y  renonciez  pour  toute  votre  race. 
Vos*  éphores  peut-être  oferont  encor  plus  5 
Et  fi  votre  fénat  avec  eux  fe  foulève  , 
Si  de  me  voir  leur  reine  indignés  &  confus , 
Ils  m'arrachent  d'un  trône  où  votre  choix  m'élève, 
Penfez  bien  à  la  fuite  avant  que  d'achever  5 
Et  fi  ce  font  périls  que  vous  deviez  braver , 
Vous  les  voyez  fi  bien  que  j'ai  mauvaife  grâce 

De   vous   en  faire  fbuvenir. 
Mais  mon  zèle  a  voulu  cette  indifcrète  audace  i 
Et  moi ,  je  n'ai  pas  crû  devoir  la  retenir.  . 
Que  la  fuite  ,  après  tout,  vous  flatte  ou  vous  traverfe. 
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A    G    É    s    I    L    A    s. 


Ma  gloire  cft  fans  pareille  aux  yeux  de  Tunivers, 
S'il  voit  qu'une  Perfane  au  vainqueur  de  la  Perfe 
Donne  à  fou  tour  des  loix,  &  Pflrrète  en  fes  fers. 
G)mme  votre  intérêt  m'eft  plus  çonfidérable, 
Je  tâche  de  vous  rendre  à  des  deftins  meilleurs. 
Mon  amour  peut  vous  perdre,  &  je  m'attache  ailleurs, 

Pour  être  pour  vous  moins  aimable. 
Voilà  ce  que  devait  un  cœur  reconnaiifant. 

Quant  au  refte ,  parlez  en  maître , 

Vous  ët^  ici  tout-puiflant.     • 

A  G  É  S  I  L  A  S. 

Quand  peut-on  être  ingrat ,  fi  c'eft  là  reconnaître  ? 
Et  que  puis-je  fur  vous  fi  le  cœur  n'y  confent  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Seigneur ,  il  eft  donné ,   la  main  n'eft  pas  donnée  , 
Et  l'inclination  ne  fait  pas  l'hyménée. 
Au  défav.t  de  ce  cœur  je  vous  offre  une  foi 
Sincère,  inviolable,  &  digne  enfin  de  moi.  • 
Voyez  fi  ce  partage  apra  pour  vous  des  charmes. 
Contre  l'amour  d'un  roi  c'eft  affez  x9i£onnex. 
J'aime,  &  vais  toutefois  attendre  fans  allarme^ 

Ce  qu'il  lui  plaira  m'ordormer. 
Je  fais  un  facrifice  aifez  noble ,  affez  ample , 

S'il  en  veut  un  en  ce  grand  jour  ; 
Et  s'il  peut  fe  réfoudre  à  vaincre  fon  amour  , 
J'en  donne  à  fon  grand  cœur  un  affez  haut  exemple. 
Qii'il  écoute  fa  gloire,  ou.fuive  fon  dçfir, 

Qy'il  fe  faffe  grâce ,  ou  juftice  , 


Je 
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Je  mf  tiens  prête  à  tout»  &  lui  laide  à  choifîr 
De  l'exemple  »  ou  du  {açrifice. 


S   C   E   N  E     r. 
AGESILASt    XENOCLESl 


QA  G  Ê  s  I  L  A  s. 
ITune  Perfane  m*ofe  ofGrir  un  fi  grand  chois! 
Parmi  nous  qui  traitons  la  Perfe  de  barbare  » 

Et  méprifons  jufqu'à  fes  rois  » 
E(l-il  plite  haut  mérite  ?  eft-il  vertu  plus  rare  ? 
Cependant  mon  deftin  i  ce  point  efl:  amer , 
Que  plus  elle  mérite  ,   &  moins  je  dois  faimer; 
Et  i^ue  plus  fes  vertus  font  dignes  de  l'hommage. 
Q}ie  rend  toute  mon  ame  à  cet  illuftre  objet. 
Plus  je  la  dois  fermer  à  tout  autre  projet  » 
Q{i'à  celui  d'égaler  fa  grandeur  de  courage, 

XÉNOCLES. 
Du  moins  vous  rendre  heureux  ce  n'efl;  plus  hazarder, 
Puifqu'un  fi  digne  amour  fait  grâce  à  Lyfander , 

Jl  n'a  plus  lieu  de  fe  contraindre. 
Vous  devenez  parJà  maître  de  tout  l'état  s       -      ^ 
Et  ce  grand  homme  à  vous ,  vous  n'avez  plus  à  craindre 

Ni  d'éphores ,  ni  de  fénàt. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Je  n*en  fuis,  pas  encor  d'accord  avec  moi-m^me. 

F.  Cameille.    TomeVL  Dd 
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J'aime ,  niais  après  tout ,  je  lûiis  autant  qiie  j'^tiifie  j^ 
Et  ces  deux  paffions  qUi  righônt-tour  à  tour 
Ont  au  fond  de  mou  cœur  G  peu  d'intelligence. 
Qu'à  peine  immole-t-il  la  vengeance  à  Tamour , 
Qu'il  voudrait  immoler  Vaihour '4  \à  vengeance. 
Entre  ce  digne  objet,   &  ce  digne   ennemi  » 

Ûoti  ame  incertaine  •&  Sotlante  > 
Q|ioi  que  l'un  me  promette ,  &  quoi   que  l'autre  attente , 
Ne  fe  peut  ni  domtor ,  ni  croire  qu'à  demi  j 
Et  plus  <les  deux  côtés  je  la  (èns  balancée  , 
Plus  je  vois  clairement  que  fi  je  veux  régner. 
Moi  qui  de  Lylànder  vois  toute  la  penïeé , 
Il  le  faut  tout-à-fait  ou  perdre  ou  regagner , 
Qy'il  eft  tems  de  choifir, 

X  É  N  O  C  L  E  Sw 

Qu'il  ferait  magnanime. 
De  vaincre,  &  la  vengeante,  &  l'amour  à  la  fois! 

ÂGÉ  S  IL  A  S. 
n  faudrait,  Xénocles,  une  ame  plus  fublime. 

X  É  N  O  C  L  E  S,  ^ 

Il  ne  faut  que  vouloir ,  tout  eft  poffible  aux  rpis. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Ah ,  fi  je  pouvais  tout ,  dans  l'ardeur  qui  me  pîtfk  > 
Four  ees  deux  pailîons  qui  partagent  mes  vœux» 

Peut-être  aurai&.je  la  faiblefle 

D'obéir  à  toutes  les  deux. 


TRAGEDIE.    Acte    V. 
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SCENE      V  i. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  XENOCLES. 


SLYSANDER. 
Eijgncur ,  il  vous  a  plû  difpofer  d*Elpinicc  ; 
Nous  devons  elle  &  moi  beaucoup  à  vos  bontés  \ 
Et  je  fer^i  ravi  qu'elle  vous   obèifle  , 
Pourvu  que  de  G>ty^  les  vœux  foient  acceptés. 
J^en  ai  donné  parole ,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Spitridate  fans  lui  ne  fajurait  être  heureux  ; 
Et  donner  mon  aveu  >  s'ils  ne  le  font  tous  deux  9 
Ceft  Ëiire  à  mon  honneur  une  tache  trop  noire^ 

Vous  pouvez  nous  parler  en  roi. 

Ma  fille  vous  doit  plus  qu'à  moi  : 
Commandez,  elle  eft  prête,   &  je  faurai  me  taire. 

N'exigez  rien  de  plus  d'un  père. 
n  a  tenu  toujours  vos  ordres  à  bonheur  ; 

^  Mais  rendez  lui  cette  juftice , 
De  foufFrir  qu'il  emporte  au  tombeau  cet  honneur  9 
Qtfi  fait  l'unique  prix  de  trente  ans  de  fervice. 

AGÉSILAS. 
Oui ,  vous  l'y  porterez ,  &  du  moins  de  ma  part 
Ce  précieux  honneur  ne  court  aucun  hazard. 
On  a  votre  parole  ,  &  j'ai  donné  la  mienne  ; 
Et  pour  faire  aujourd'hui  que  l'une  &  l'autre  tienne , 
Il  faut  vaincre  un  amour  qui  m'était  auflî  doux 

Qjie  votre  gloire  Teft  pour  vous , 

Dd  ij 
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À    G    £    S    I    L    A    S, 


Tout  cft  cncor  fermé.    Voyez. 

t.. Y  S  A  N  D  E  B.    . 

Je  fuis  coupable, 
Farç^  qu'on  me  trahit»,  ^e  Ton  vous  fert  tro£>  bifin; 
Et  que  par  un  effort  de  prudence  admirable  , 
Vous  aVez  fù  prévoir  de  quoi  ferait  capable  , 
Après  tant  de  mépris^  un  cœut  comme  le  mien« 
Ce  deflein  toutefois  ne  paffera  pour  crime 

Que  parce  qu'il  eft  fans  effet  # 

Et  ce  qu'on  va  nommer  forfait 
N'a  rien  qu*un  plein  fuccès  n*eût  rendu  légitime. 
Tout  devient  glorieux  pour  qui  peut  l'obtenir. 

Et  qui  le  manque  eft  à  punir. 
A  G  É  S  I  L  A  S. 
Non,  non,  j'aurais  plus  feit  peut-être  en  votre  placée 

Il  eft  naturel  aux  grands  coeurs 
De  fentir  vivement  de  pareilles  rigueurs  j 
Et  vous  m'offenferiez  de  douter  de  ma  grâce. 
G)mme  roi  je  la  donne ,  &  comme  ami  difcret 

Je  vous  aflure  du  Jecret. 
Je  remets  en  vos  mains  tout  ce  qui  vous  peutnuhre. 
Vous  m'avez  trop  îervi  pour  m^en  trouver  itérât  j 
Et  d  un  trop  grand  foutien  je   priverais  Tétat , 
Pour  des  .toflçntimens  où  j'ai  fii  voûB  réduire. 
Ma  puiflance "établie,  &'mes  dïoïts  coiîfervés. 
Ne  me'laîlfent  ponit  d^eux  pour  voir  votre  tiftrèfprilfe. 
Dites  moi  feulement  avec  même  fraiichife , 
Vous  dois-je  encor  bien  plus 'que-  vous  né  mé  dfeVcz?' 

L'YSANDEK/" 
Avez-vous  pu,  ffeigneur,    me  devoir   quelque  chofe  ? 
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Qui  fert  k  mieux  ion  roi  ne  feit  que  fon  devoir. 
En  yops  de  tout  Tétat  j'ai  défendu  la  caufe,         ; 
Qpand  je  1^  fait  tomber  deflbus  votre  pouvoir. 
Le  cèle  eft  tout  de  fya  quand  ce  grand  devoir  prefle  ; 
£t  noanne  k  le  moins  fuivre  on  «'en  acquitte  mai. 
Le  mien  vous  ièrvit  moins  qu'il  ne  fervit  la  Gtèti^ , 
Quand  j'en  fus  ménager  les  cœurs  avec  adreâe  , 

Pour  vous  en  faire   général. 
Je  vous  jdois  cependant  &  la  vie ,  &  ma  gloire  s 

Et  lorfqu'on  deflein  malheureux 
Peut  me  «coûter  le  jour  ,   &  fouiller  ma  mémoire  y 
La  magnanimité  de  ce  cœur  généreux .... 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Reprochez  moi  plutôt  toutes  mes  injuftices , 
Que  de  plus  ravaler  de  fi  -rares  fi^rviçes. 
Elles  ont  fait  le  crime ,  &  j'en  tire   ce  bien , 
Que  j'ai  pu  m'acquitter ,  &  ne  vous  dois  plus  riem 

A  préfent  que  la  gratituBe 
Ne  peut  paâcr  pour  dette  en  qui  s'eft  acquitté  j 
Vos  fervices  payés  d'un  traitement  A'^rude  , 
Vont  recevoir   de  moi  ce  qu'ils  ont  mérité. 
S'ils  ont  iù  conferver  un  trône  en   ma  famille. 
J'y  veux  par  mon  hymen  faire  feoir  vptre  fille» 
C'eft  àinfi  qu'avec  vous  je  puis  le  partager. 

L  T  S  A  N  D  E  R. 
Seigneur,  à  ces  bontés  que  je  n'ofais  attendre. 
Ope  puis-jc... 

A  G  É  S  1  L  A  S. 
Jugez-en  comme  il  en  faut  juger  > 
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Tout  ell  encor  fermé.    Voyez, 

Ï*.Y  S  A  N  D  E  E. 

Je  fuis  coupable  5 
FnfCft  qu^oti  nie  trahît ,  que  Ton  vous  fert  trop  Hcni 
Et  que  pat  un  effort  de  prutîence  admirable  , 
Vous  avez  fu  prévoir  de  quoi  ferait  capable  , 
Après  tant  de  mépris,  un  cœur  comme  le  mieru 
Ce   delTeln  toutefois  ne  paflera  pour  crime 

Qîje  parce  qu'il  eil  fans  effets 

Et  ce  qu'ion  va  nommer  forfait 
N^a  rien  qu'un  plein  fuccès  n'eût  rendu  légitime. 
Tput  devient  glorieux  pour  qui  peut  Tubtenirj 

Et  qui  le  manque  eft  à  punir. 
AGÉSILAS. 
Non,  non,  j'aurais  plus  fait  peut-être  en  votre  placée 

Il  cft  naturel  aux  grands  coeurs 
De  fentir  vivement  de  pareilles  rigueurs  i 
Et  vous  m'offenferiez  de  douter  de  ma  grâce. 
Comme  roi  je  la  donne ,  &  comme  ami  difcret 

Je  vous  aflure  du  iccret.  - 

Je  remets  en  vos  mains  tout  ce  qui  vous  peut'nurrb"' 
Vous  m'avez  trop  fervi  pour  m'Seii  trouver  ingrat  i 
Et  d  un  trop  grand  fou  tien  je   priverais  rétat  » 
Pour  des  reflçntimens  où  j'ai  (h  vous  réduire. 
Ma  puilTance  établie,  &'  riies  dïoits  cônfervésf  ^ 
Ne  me  laiflent  point  d'yeux  pour  Voir  votre  e 
Dites  moi  feulement  avec  même  fraiicbife. 
Vous  dois-je  encor  bien  plus  qur  vous 


L  Y  S  A  N  D  E  K. 
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Avcz-vous  pu,  feigncur,   me  devoir  inielque  chofe? 
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A    G    É    s    I    L    A    s, 


Après  cela  parlez  ,   c'eft  à  moi   d'obéir. 

A  G  É  S  I  L  A  S. 
Je  parlerai ,  madame ,  avec  même  franchife. 
J'aime   à  voir  cet  orgueil  que  mon  choix  autoriie 
A  dédaigner  les  voeux  de  tout  autre  qu'un  roi: 
J'aigie  cette  hauteur  en  un  jeune  courage  ; 
Et  vous  n'aurez  point  lieu  de  vous  plaindre  de  moi  » 
Si  votre  heureux  defUn  dépend  de  mon  fufiPrage. 


SCENE       DERNIERE. 

AGESILAS,  LYSANDER,  COTYS, 
SPITRIDATE,  MANDANE, 
E  L  P  I  N  I  C  E,  A  G  L  A  T  I  D  E, 
XÉNOCLES. 

Se  O  T  Y  S. 
Eigneur ,  à  vos  bontés  nous  venons  confacrcrA 
Et  Mandane  &  moi ,  notre  vie. 

SPITRIDATE. 
De  pareilles  faveurs,  feigneur,  nous  font  rentrer ^^ 
Pour  vous  faire  voir  même  envie. 

A  G  É  S  I  L  A  S* 

Je  vous  ai  fait  juftice  à  tous, 
Et  je  crois  que  ce  jour  vous  doit  être  aflcz  doux>. 
Qui  de  tous  vos  fouhaits  à  votre  gré  décide  ; 
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Mais  pour  le  rendre  encor  plus ,  doux  &  plus  chiurmant , 
Sachez  que  Sparte,  voit  fa  reine  en  Aglatidj , 
A  qui  le  ciel  en  moi  rend  fon  premier  amaiij:. 

A  G  L  A  T  I  D  E. 
Ceft  me  faire ,  feigneur  ,  des  furprifes  nouvelles. 

AGÉSILAS. 
Rendons  nos  cœurs,  madame,   à  des  flammes  fî  belles î 
Et   tous  enfemble  allons  préparer  ce  beau  jour, 
Qyi  par  un  triple  hymen  couroimera  Tamour. 


Fin  dit  cinquième  ^  dernier  aJe^ 
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A    G    É    S    I    L    A    S> 


Après  cela  parlez  ,   c'eft  à  moi  d'obéir, 

A  G  É  S  I  L  A  S- 
Je  parlerai ,  madame  ,  avec  même  franchife. 
J'aime   à  voir  cet  orgueil  que  mon  choix  autoriie 
A  dédaigner  les  voeux  de  tout  autre  qu'un  roi: 
J'aime  cette  hauteur  en  un  jeune  courage  ; 
Et  vous  n'aurez  point  lieu  de  vous  plaindre  de  moi  » 
Si  votre  heureux  defUn  dépend  de  mon  fuffrage. 


SCENE       DERNIERE. 

AGESILAS,  LYSANDER,  COTYS, 
SPITRIDATE,  MANDANE, 
ELPINICE,  AGLATIDE, 
XÉNOCLES. 

Se  O  T  Y  S. 
Eigneur,   à  vos  bontés  nous  venons  confacrcr^ 
Et  Mandane  &   moi ,  notre  vie. 

SPITRIDATE. 
De  pareilles  faveurs,  feigneur,  nous  font  rentrer^ 
Pour  vous  faire  voir  même  envie. 

AGESILAS. 

Je  vous  ai  fait  juftice  à  tous. 
Et  je  crois  que  ce  jour  vous  doit  être  aflez  doux>. 
Qui  de  tous  vos  fquhaits  à  votre  gré  décide  -, 
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DE      L  E  D  I  T  E  U  R. 


T  T I L  A  parut  malhcureufemcnt  la  même  année  qvCAndyoma* 
qtiâ.  La  comparaifon  ne  contribua  pas  à  faire  remonter  Cor^ 
neiUe  à  ce  haut  point  de  gloire  où  il  s'était  élevé;  il  baiflait, 
&  Racine  s'élevait  5  c'était  alors  le  tems  de  la  retraite  ,  il  de- 
vait prendre  ce  parti  honorable.  La  plaiftnterie  de  Defpréaiix 
devait  ^avertir  de  ne  plus  travailler,  ou  de  travailler  avec 
plus  de  foin  : 

J'ai  vu  tAgifilas ,  béîas  f 
Mais  après  tAUila  i  hola  l 

On  connaît  cncar  ces  vers: 

FetU  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Etjtle  roi  des  Huns  ne  lui  flatte  t  oreille  , 
Traiter  de  Fjfigots  tous  les  vers  de  Corneille^' 

On  a  prétendu  (car  que  ne  prétend-on  pas?)  que  Corneille 
avait  regardé  ces  vers  comme  un  éloge  ;  mais  quel  poète  trouvera 
jamais  bon  qu'on  traite  fes  vers  de  ViGgots  ,  furtout  lorf- 
qu'ils  font  en  effet  durs  &  obfcurs  pour  la  plupart?  La  du* 
retc  &  la  féchereffe  dans  l'expreflîon ,  font  aflez  communément 
le  partage  de  la  vieillefle  ;  il  arrive  alors  à  notre  efprit  ce  qui 
arrive  à  nos  fibres.  Racine  dans  la  force  de  fon  âge ,  né  avec, 
un  cœur  tendre,  un  efprit  flexible,  une  oreille  harmonieufe, 
donnait  à  la  langue  françaife  un  charme  qu'elle  n'avait  point 
eu  jufqu'alor&     Ses  vers  entraient  dans,  la  mémoire   des  fpec- 
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tateurs ,  comme   un   jour  doux  entre  dans  les  yeux.     Jama 
les  nuances  des  pallions  ne  furent   exprimées   avec   un  coloris 
plus  naturel  &  plus  vrai  j  jamais  on  ne  fit  de  vers  "plus  cou* 
lans ,  &  en  même  tems  plus. exacts. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  ftile  de  CorfteiUe  ,  devenu  en- 
cor  plus  incorred  &  plus  raboteux*  dans  fes  dernières  pièces  , 
rebutait  les  efprits  q^ue  Racine  enchantait,  &  qui  devenaient 
par  cela  même  plus  difficiles. 

Quel  commentaire  peut -on  faire  fur  Attiia^  qtà  comhat  de 
tite ,  encor  fins  que  de  bras  y  fur  ta  tejreur  de  fon  bras  ,  qtû^  lui 
donne  pour  nouveaux  compagitons  Us  Alains ^  les  Francs^  &  les 
Bourgtàgnons  ^  fur  un  Ardaric  ^  &  fur  un  Valamir^  deux  pré- 
tendus rois  qu'on  traite  comme  des  officiers  fubalternes  s  ûu: 
cet  Ardaric  Q^ï  eft  amoureux,   &  qui  s'écrie; 

Hu^un  roi  eft  heureux ,  lorfque  le  ciel  lui  donne 
Za  main  d'une  fi  rare  6f  fi  beUe  per/çnne  ,  8cc,  ? 

La  même  raifon  qui  m'a  empêché  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail fur  Agéfilaf ,  m'arrête  pour  Attila  ,•  &  les  ledeyrs  qui  pou- 
ront  lire  ces  pièces  ,  me  pardonneront  fans  doute  de  m'abfte- 
nir  des  remarques  ;  je  fuis  fur  du  moins  qu'ils  ne  me  pardon- 
neraient pas  d'en  avoir  fait. 

Je  dirai  feulement  dans  cette  préface  ,  qu'il  eft  très-vraifem- 
blable  que  cet  Attila ,  très  peu  connu  des  hiftoriens ,  était  un 
homme  d'un  mérite  rare  dans  fon  métier  de  brigand.  Un 
capitaine  de  \sl  nation  des  Huns  qui  force  l'empereur  Ii)éodoft^^hÂ 
payer  tribut ,  qui  favait  difcipliner  fes  armées,  les  recruter  chez 
fes  ennemis  mêmes  ,  &  nourrir  la  guerre  par  la  guerre  }  un  hom- 
me qui  marcha  en  vaijiqueur  de  Conftantinople  aux  portes  de  Ro- 
me ,  &  ijui  dans  un  règne  de  dix  ans  fut  la  terreur  de  l'Europe 

entière , 
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entière,  devait  avoir  autant  de  politique  que  de  courage;  & 
c*eft  une  grande  erreur  de  penfer  qu'on  puifle  être  conquérant , 
fans  avoir  autant  d'habileté  que  de  valeur.  Il  ne  faut  pas 
croire  fur  la  foi  de  Jomandez^  qu'Attila  mena  une  armée  de 
cinq  cent  mille  hommes  dans  les  plaines  de  la  Champagne ,  avec 
quoi  aurait-il  nourri  une  pareille  armée?  La  prétendue  vidoi^ 
re  remportée  par  j^tius  auprès  de  Châlons ,  &  deux  cent  mille 
hommes  tués  de  part  &  d'autre  dans  cette  bataille  ,  peuvent 
être  mis  au  rang  des  menfonges  hiftoriques.  Comment  Attila 
vaincu  en  .  Champagne  ,  ferait-il  allé  prendre  Aquilée  ?  La 
Champagne  n'ett  pas  aflurément  le  chemin  d'Aquilée  dans  le 
Frioul.  Perfoime  ne  nous  a  donné  des  détails  hiftoriques  fur 
ces  tems  malheureux.  Tout  ce  qu'on  fait ,  c'eft  que  les  bar- 
bares venaient  des  Palus-Méotides ,  &  du  Borifthène  ,  paifaient 
par  rillirie ,  entraient  en  Italie  par  le  Tirol ,  ravageaient  l'I- 
talie entière ,  franchisaient  enfuite  TApennin  &  les  Alpes  »  & 
allaient  jufqu'au  Rhin,  jufqu'au  Danube. 

Corneille ,  dans  fa  tragédie  d'Attila  ,  fait  paraître  Hilâitme , 
une  princefle  fœur  d'un  prétendu  roi  de  France  ;  elle  s'apeU 
lait  Hildecone  à  la  première  repréfentation ,  on  changea  enfuite 
ce  nom  ridicule.  Mérouée ,  fon  prétendu  frère  ,  ne  fut  jamais 
roi  de  France.  Il  était  à  la  tète  d'une  petite  nation  barbare 
vers  Mayence,  Francfort  &  Cologne.     Corneille  dit: 

J2,ue  le  grand  JUérouée  efi  un  roi  magnanime , 
Amoureux  de  la  gloire ,  ardent  après  Vejiime , 
J^u'il  a  déjà  fournis  &  la  Seine  (<f  la  Loire. 

Ces  fidlions  peuvent  être  permifcs  dans  une  tragédie  -,  mais 
il  faudrait  que  ces  fixions  fuflcnt  intcrcffantcs.  • 


P.  Corneille.    Tome  VL 
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AU     LECTEUR. 


Œ  nom  d'Attila  efl;  aâez  connu,  maïs  tout  le  monde  n'en 
comiait  ^as  tout  le  cara<flère.  Il  était  plus  homfne  de  tète 
que  de  main  ,  tâchait  à  diviFer  fes  ennemis ,  ravageait  les  peu- 
ples indéfendus  ,  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres ,  &  ti- 
rer tribut  de  leur  épouvante}  &  s'était  fait  un  tel  empire  fur 
ksi  rois  qui  raccompagnaient ,  que  quand  même  il  leur  eût 
commandé  des  parricides ,  ils  n'cuflcnt  ofé  lui  défobéir.  Il  eft 
nial-aifé  de  favoir  quelle  était  fa  religion  ,  le  furnom  de  fléau 
de  Dieu  qu'il  prenait  lui-même,  montre  qu'il  n'en  croyait  pas 
plufieurs.  Je  Teftimerais  Arien  comme  les  Oftrogots  &  les  Gé- 
pides  de  fon  armée ,  n'était  la  pluralité  des  femmes  que  je  lui 
ai  retranchée  ici.  Il  croyait  fort  aux  devins  ,  &  c'était  peut- 
être  tout  ce  qu'il  croyait.  Il  envoya  demander  par  deux  fois 
h,  l'empereur  Valentinicn  fa  fœur  Honorie  avec  de  grandes  me- 
naces ,  &  en  attendant  il  époufa  Ildione ,  dont  tous  les  hifto- 
riens  marquent  la  beauté ,  fans  parler  de  fa  naiflance.  C'eft 
ce  qui  m'a  enhardi  à  la  faire  fœur  d'un  de  nos  premiers  rois , 
afin  d'opofer  la  France  naiifante  au  déclin  de  Tempire.  Il  eft 
conftant  qu'il  mourut  la  première  nuit  de  fon  mariage  avec 
elle.  Marcellin  dit  qu'elle  le  tua  elle-^mème  ,  &  je  lui  en  ai 
voulu  donner  Tidéc ,  quoique  fans  efFet.  Tous  les  autres  ra- 
portent  qu'il  avait  accoutumé  de  faigner  du  nez ,  &  que  les 
vapeurs  du  vin  &  des  viandes  dont  il  fe  chargea ,  fermèrent 
le  paflage  de  ce  fang ,  qui ,  après  l'avoir  étouffé  ,  fortit  avec 
violence  par  tous  les  conduits.  Je  les  ai  fuivis  fur  la  maniè- 
re de  fa  morts  mais  j'ai  crû  plus  à  propos  d'en  attribuer  la 
caufe  à  un  excès  de  colère,  qu'à  un  excès  d'intempérance. 

Au  refte  ,  on  m'a  prefle  de  répondre  ici  par  occafion  aux  in- 
vedlives  qu'on  a  publiées  depuis  quelque  tems  contre  la  corné- 
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die  s  mais  je  me  contenterai  d'en  dire   deux  chofes ,    pour  fer- 
mer la  bouche  à  ces  ennemis   d'un  divertiflement  fi   honnête 
&   fi   utile.     L'une  ,    que  je  foumets   tout  ce    que  j'ai  fait  & 
ferai  à  l'avenir   à   la  cenfure  des   puiflances  tant  eccléfiaftiques 
que  féculières ,  fous  lefquelles   Dieu  me  fak  vivre  ^  je  lie  fais 
s'ils  en  voudraient  faire  autant.     L'autre  ,  que  la  comédie  eft 
aflez  juftifiée  par  cette  célèbre  traducîlion   de  la  moitié  de  cel- 
les de  Térence,   que  des  perfoiines  d'une    pitié  exemplittrc-  & 
rigide  ont  donnée  au  public,.  &  ne  l'auraient   jamais    feit ,   fi 
elles  n'euifent  jugé  qu'on  peut  innocemment  mettre  fut  la  fcè- 
ne  des  filles  engroflees  par  leurs  amans ,  &  des  marchands  éteC- 
claves  à  proftituer.  La  nôtre  ne  fouffre  point  de  tels  ornemens. 
L'amour  en   eft  Tame  pour  l'ordinaire  j  mais  l'amour  dans  le 
malheur  n'excite  que  la  pitié ,  &  eft  plus  capable  de  purger  en 
nous  cette  paflîon ,   que   de  nous  en  faire   envie. 

Il  n'y  a  point  d  homme  au  fortir  de  la  repréfentation  du  Cid , 
qui  voulût  avoir  tué  ,  comme  lui ,  le  père  de  fa  raaîtrefle 
pour  en  recevoir  de  pareilles  douceurs  ,  ni  de  fille  qui  fou- 
haitàt  que  fon  amant  eût  tué  fon  père  ,  pour  avoir  la 
joie  de  l'aimer  en  pourfuivant  fa  mort.  Les  tendrelTcs  de  l'a- 
mour content  font  d'une  autre  nature,  &  c'eft  ce  qui  m'obli- 
ge à  les  éviter.  J'efpère  un  jour  traiter  cette  matière  plus  au 
long,  &  faire  voir  quelle  erreur  c'eft  de  dire  qu'on  peut  faire 
parler  fur  le  théâtre  toutes  fortes  de  gens  félon  toute  l'étendue 
de  leurs  caradères» 
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ACTE      PREMIER. 


SCENE      PREMIERE, 


ATTILA,    OCTAR,    Gardes. 


1A  T  T  I  L  A. 
Ls  ne  font  pas  venus,  nos  deux  roisj  qu'on  leur  die 
Qu'ils  fe  font  trop  attendre ,  &  qu'Attila  s'ennuie , 
Qu'alors  que  je  les  mande  ils  doivent  fc  hâter. 

OCTAR. 
Mais,  feigneur,  quel  befoin  de  les  en  confulter? 
Pourquoi  de  votre  hymen  les  prendre  pour   arbitres. 
Eux  qui  n'ont  de  leur  trône  ici  que  de  vains  titres  s 
Et  que  vous  ne  laiiTez  au  nombre  des  vivans, 
Que  pour  trainer  partout  deux  rois  pour  vos  fuivans? 

ATTILA. 
J'en  puis  réfoudre  feul ,   Odar ,  &  les  apelle , 
Non  fous  aucun  efpoir  de  lumière  nouvelle  ; 
Je  crois  voir  avant  eux  ce  qu'ils  m'éclairciront , 
Et  m'être  déjà  dit  tout  ce  qu'ils  me  diront  : 
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Mais  de  ces   deux  partis  lequel  que  je  préfère. 

Sa  gloire  eft  un  affront  pour  l'autre ,  &  pour  fon  frère  j 

Et  je  veux  attirer  d'un  fi  jufte  couroux 

Sur  Tauteur  du  confeil  les  plus  dangereux  coups, 

Aflurer  une  excufe  à  ce  manque  d'eftime , 

Pouvoir  ,  s'il  eft  befoiii ,    livrer  une  vidime  ; 

Et  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  confulter  ces  rois  > 

Pour  faire  à  leurs  périls  éclater  ce  grand  choix. 

Car  enfin  j'aimerais  un  prétexte  à  leur  perte  , 

pen  prendrais  hautement  Toccafion  offerte  j 

Ce  titre  en   eux  me  choque,  &  je  ne  fais  pourquoi 

Un  roi  que  je  commande  ofe  fe  nommer  roi. 

Un  nom  fi  glorieux  marque  une  indépendance , 

Que  fouille,  que  détruit  la  moindre  obéiflance; 

Et  je  fuis  las  de  voir  que  du   bandeau  royal 

Ils  prennent  ^roit  tous  deux  de  me  traiter  d'égal. 

O  C  T  A  R. 
Mïiis  ,  feigneur ,  fe  peut-il  que  pour  ces   deux  princefles 
Vous  ayez  mêmes  yeux  &  pareilles  tendrelTes  ? 
Que  leur  mérite  égal  difpofe  fans  ennui 
Votre  ame  irréfolue  aux  fentimens   d'autrui  ? 
Ou  fi  vers  Tun  ou  Tautre  elle  a  pris  quelque  pente , 
Dont  prennent  ces  deux  rois  la  route  différente  , 
Voudra-t-elle  aux  dépens  de  fes  vœux  les  plus  doux 
Préparer  une   excufe  à  ce  jufte  couroux? 
Et  pour  jufte  qu'il  foit ,    eft-il  fi  fort  à  craindre 
Que  le-  grand  Attila  s'abailfe  à  fe  contraindre  ? 

ATTILA. 
Non ,  mais  la  noble  ardeur  d'envahir  tant  d'états 
Doit  combattre  dfe  tète  encor  plus  que  de  bras. 
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Entre  fes  ennemis  rompre  l'intelligence, 
Y'jetter   du  défordre  &  de  la  défiance; 
Et  ne  rien  hazarder ,  qu'on  n'ait  de  toutes  parts , 
Autant  qu'il  eft  poiTible ,  enchaîné  les  hazards. 

Nous  étions  auffi  forts  qu'à  préfent  nous  le  fommes , 
Quand  je  fondis  en  Gaule  avec  cinq  cent  mille  hommes, 
DèsJors ,  s'il  t'en  fouvient ,  je  voulus  ,  mais   en  vain  , 
D'avec  le  Vifigoth  détacher  le  Romain. 
J'y  perdis  auprès  d'eux  des  foins  qui  me   perdirent} 
Loin  de  fe  divifcr  ,   d'autant  mieux  ils  s'unirent. 
La  terreur  de  mon  nom  pour  nouveaux  compagnons 
Leur  donna  les  Alains,  les  Francs,  les  Bourguignons; 
Et  n'ayant  pu  femer  entr'eux  aucuns  divorces , 
Je  me  vis  en  déroute  avec  toutes  mes  forces. 
J*ai  fti  les  rétablir  ,  &  cherche  à  me  venger  ; 
Mais  je  cherche  à  le  faire  avec  moins  de  danger. 

De  ces  cijnq  nations  contre  moi  trop  heureufes  , 
J'envoye  offrir  la  paix  aux   deux  plus  belliqueufes  i 
Je  traite  avec  chacune ,  &  comme  toutes  deux 
De  mon  hymen  offert  ont  accepté  les  nœuds. 
Des  princefles  qu'enfuite  elles  en  font  le  gage. 
L'une  fera  ma  femme,  &  l'autre  mon  otage. 
Si  j'offenfe  par-là  l'un  des  deux  fouverains, 
Il  craindra  pour  fa  fœur  qui  refte  entre  mes   mains. 
Ainfi  je  les  tiendrai  l'un  &  Tautre  en  contrainte  , 
L'un  par  mon  alliance,  &  l'autre  par  la  crainte > 
Ou  fi  le  malheureux  s'ob^ine  à  s'irriter , 
L'heureux  en  ma  faveur  faura  lui  réfifterj 
Tant  que  de  nos  vainqueurs  terrafTés  l'un   par  l'autre. 
Les  trônes  ébranlés  tombent  aux  pieds  du  nôtre. 
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ATTILA, 


Quant  à  Tamour ,  apren  que  mon  plus  doux  foud 
N'eft...  Mais  Ardaric  entre,  &  Valamir  auf£u 


S    C    E    K    E      IL 

ATTILA,    ARDARIC,    VALAMIR, 
O  CTAR,    Gardes. 


RA  T  T  I  L  A. 
Ois,  amis  d'Attila,  foutiens  de  ma  puiflance, 
Qui  rangez  tant  d'états  fous  mon  obéiflance , 
Et  de  qui  les  confcils ,  le  grand  cœur  &  la  main , 
Me  rendent  formidable  à  tout  le  genre  humain  j 
Vous  voyez  en  mon  camp  les  éclatantes  marques 
Que  dp  ce  vafte  effroi  nous  donnent  deux  monarques. 
En  Gaule  Mérouée,  à  Rome  l'empereur, 
Ont  cru  par  mon  hymen  éviter  ma  fureur. 
La  paix  avec  tous  deux  en  même  tems  traitée. 
Se  trouve  avec  tous  deux  à   ce  prix  arrêtée  î 
Et  prefque  fur  les  pas  de  mes  ambafladeurs 
Les  leurs  m'ont  amené  deux  princefles  leurs  fœurs. 
Le  choix  m'en  embarrafle,    il  eft  tems  de  le  faire  i 
Depuis  leur  arrivée  en  vain  je  le  diffère  5 
Il  faut  enfin  réfoudre ,  &  quel  que  foit  ce  choix , 
J'offenfe  un  empereur ,  ou  le  plus  grand  des  rois. 
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TRAGEDIE.    Acte  I. 


Je  le  dis  le  plus  grand,    non  qu'encor  la  vidloire 
Ait  porté  Mérouée  à  ce  comble  de  gloire  î 
Mais  11  de  nos  devins  Toracle  n'cft  point  faux, 
Sa  grandeur  doit  atteindre  aux  degrés  les  plus  hauts; 
Et  de   fes  fucceflcurs  l'empire  inébranlable 
Sera  de  fiécle  en  fiécle  enfin  lî  redoutable  , 
Qu'un  jour  toute  la  terre  en  recevra  des  loir  ; 
On  tremblera  du  moins  au  nom  de  leurs   François. 

Vous  donc ,  qui  connaiflez  de  combien  d'importance 
Eft  pour  nos  grands  projets  l'une  &  l'autre  alliance. 
Prêtez  moi  des  clartés  pour  bien  voir  aujourd'hui 
De  laquelle  ils  auront  ou  plus  ou  moins  d'apui  > 
"Qui  des  deux  honoré  par  ces  nœuds  domeftiques  , 
Nous  vengera  le  mieux  des  champs  Catalauniques  ; 
Et  qui  des  deux  enfin  déchu  d'un   tel  cfpoir , 
Sera  le  plus  à  craindre  à  qui  veut  tout  pouvoir. 

A  R  D  A  R  I  C. 
En  rétat  où  le  ciel  a  mis  votre  puiflance , 
Nous  mettrions  en  vain  leurs  forces  en  balance  : 
Tout  ce  qu'on  y  peut  voir  ou  de  plus   ou  de   moins. 
Ne  vaut  pas  amufer  le  moindre  de  vos  foins. 
L'un  &  l'autre  traité  fuffit  pour   nous   inftruire , 
Qu'ils  vous  craignent  tous  deux ,  &  n'ofent  plus  vous  nuire. 
Ainfi ,  fans  perdre  tems  à  vous  inquiéter , 
Vous  n'avez  que  vos  yeux ,  feigneur ,  à  confulter. 
LaiiTez  aller  ce  choix  du  côté  du  mérite, 
Pour  qui,   fur  leur  raport,  l'amour  vous  folicite. 
Croyez   ce  qu'avec  eux  votre  cœur  refondra  j 
Et  de  ces  potentats  s'oiTenfe  qui  voudra. 
P.  Corneille.  Tome  VI.  G  g 
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ATTILA, 


ATTILA. 

L'amour  chez  Attila  n'eft  pas  un  bon  liifïrage; 

Ce  qu'on  m'en  donnerait  me  tiendrait  lieu  d'outrage; 

Et  tout  exprès  ailleurs  je  porterais  ma  foi , 

De  peur  qu  on  n'eut  par-là  trop  de  pouvoir  fur  moL 

Les  femmes  qu'on  adore  ufurpent  un  empire  , 

Que  jamais  un  mari  n'ofe  ou  ne  peut  dédire  : 

Ç'eft  au  commun  des  rois  à  fe  plaire  en  leurs  fers  y 

Non  à  ceux  dont  le  nom  fait  trembler  l'univers. 

Que  chacun  de  leurs  yeux  aime  à  fe  faire  efclave. 

Moi ,  je  ne  veux  les  voir  qu'en  tyrans  que  je  brave  : 

Et  par  quelques   attraits  qu'ils  captivent  un  cœur. 

Le  mien  en  dépit  d'eux  eft  tout  à  ma  grandeur. 

Parlez  donc  feulement  du  choix  le  plus  utile. 

Du  couroux  à  domter  ou  plus  ou  moins  facile;, 

Et  ne  me  dites  point  que  de  chaque  côté 

Vous  voyez  comme  lui  peu  d'inégalité. 

En  matière  d'état,  ne  fut-ce  qu'un  atome. 

Sa  perte  quelquefois  importe  d'un  royaume  ;. 

Il  n'eft  fcrupule  exadl  qu'il  n'y  faille  garder^ 

Et  le  moindre  avantage  a  droit  de  décider. 

V  A  L  A  M  I  R. 
Seigneur ,  dans  le  penchant  que  prennent  les  affeircs , 
Les  grands  difcours  ici  ne  font  pas  néceflaires  ; 
Il  ne  faut  que  des  yeux  ,  &  pour  tout   découvrir , 
Pour  décider  de  tout ,    on  n'a  qu'à  les  ouvrir. 

Un  grand  deftin  commence,  un  grand  deftin  s'achève: 
L'empire  eft  prêt  à  choir,  &  la  France  s'élève; 
L^lne  peut  avec  elle  affermir  fon  apui , 
Et  l'autre  en  trébuchant  l'enfevelir  fous  lui. 
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TRAGÉDIE.    Acte  I.  z}S 

Vos  devins  vous  l'ont  dit;  n*y  mettez  point  d'obftacles. 

Vous  qui  n'avez  jamais  doute  de  leurs  oracles. 

Soutenir  un  état  chancelant  &  brifé  , 

Ceft  chercher  par  fa  chute  à  fe  voir  écrafé. 

Apuyez   donc  la  France,  &  laiflez  tomber  Rome; 

Aux  grands  ordres  du  ciel  prêtez  ceux  d'un  grand  homme  : 

D'un  fi  bel  avenir  avouez  vos  devins; 

Avancez  le  fuccès ,  &  hâtez   les  deftins. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Oui ,  le  ciel  ,  par  le  choix  de  ces  grands  hyménécs , 
A  mis   entre  vos  mains   le  cours  des  deftinées  ; 
Mais  s'il  cft  glorieux,  feigneur,  de  le  hâter. 
Il  l'eft,  &  plus   encor,    de  fi  bien  l'arrêter. 

Que  la  France ,  en  dépit  d'un  infaillible  augure  9 
N'aille  qu'à  pas  traînans  vers  fa  grandeur  future  , 
Et  que   l'aigle  accablé   par  ce  deftin  nouveau. 
Ne  puilTe  trébucher  que  fur  votre  tombeau. 
Serait-il  gloire  égale  à  celle  de  fufpendre 
Ce  que  ces  deux  états   du   ciel  doivent  attendre. 
Et  de  vous  faire  voir  aux  plus  favans  devins 
Arbitre   des  fuccès  ,  &.  maître  des  deftins? 
J'ofe  vous  dire  plus.  Tout  ce  qu'ils  vous   prédifent. 
Avec  pleine  clarté  dans  le   ciel  ils  le  lifent  ; 
Mais  vous  aflurent-ils  que  quelque  aftre    jaloux 
N'ait  point  mis  plus  d'un  fiécle  entre   l'effet  &  vous? 
Ces  éclatans  retours  que  font  les  deftinées. 
Sont  affez  rarement  l'œuvre  de  peu  d'années; 
Et  ce  qu'on  vous  prédit  touchant  ces  deux  états , 
Peut  être  un  avenir  qui  ne  vous  touche  pas. 
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Cependant  regardez  ce  qu'eft  encor  Tempire  ; 
Il  chnncelle  ,  il  le  brife,  &  chacun  le  déchire  v 
De  fes  entrailles  même  il  produit   les  tyrans^ 
Mais  il  peut  encor   plus  que  tous  Tes    conquérant 
_r  Le  moindre  fou  venir    des   champs  Catalauniques 

^  En  peut  Uicttrc  à  vos  yeux  des  preuves  trop  publiques  : 

Singibar ,   Gondebant  a   Mérouée  &  Thiéry  » 
Là,  fans  Aètius,  tous  quatre  auraient  pérL 
Les   romains  firent  feuls  cette  grande  journée  t 
Uniffei^Ics  à  vous  par  un  digne  hyménée. 
Fuifque  déjà  fans  eux  vous  pouvez  prefque  tout» 
Il   n'eft  rien  dont  par  eux  vous  ne  veniez  à  bout. 
Quand  de  ces  nouveaux  rois  ils  vous  auront  fait  maître  >. 
Vous  verrez  à  loilîr  de   qui   vous  voudrez  l'être , 
Et  refondrez  vous  feul  avec  tranquillité 
Si  vous  leur  fouffrirez  encor    Tegalité, 

V  A  L  A  M  I  R- 
L'empire  ,  je  l'avoue,   eft   encor  quelque   cHofe;. 
Mais  nous  ne  fonmies  plus  au  tems  de  Théodofe  ; 
Et  comme  dans  fa  race  il  ne   revit  pas  bien. 
L'empire  eft  quelque  chofe  ,  &  l'empereur  n'cll  rien. 
Ses   deux  fils  n'ont  rempli  les  trônes  des  deux  Romcs 
Qpe  d'idoles  pompeux,   que  d'ombres  au  lieu  d'hommes» 
L'imbécille  fierté  de  ces  faux  fouverains , 
Qpi  n'ofait  à  fon  aide  apeller  des  romains, 
Parmi  des   nations    qu'ils  traitaient  de  b;urbares 
Empruntait  pour  régner  des  perfonites  plus  rares  j. 
Et  d'un  côté  Gainas,   de  Taucre  ScUiconj 
A  ces  deux  majeftés   ne   lailfant  que  le  nom  j, 
On  voyait  dominer  d^une  hauteur  égale 
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Un  Got  dans  un  empire ,  &  dans  l'autre  un  Vandale. 

Comme   de  tous  côtes  on  s'en  efl;  indigné  , 

De  tous  côtés  auffi  pour  eux  on  a  régné. 

Le  fécond  Théodofe  avait  pris  leur  modelle  : 

Sa  fœur  à  cinquante  ans  le  tenait  en  tutelle , 

Et  fut,  tant  qu'il  régna,  Pâme  de  ce  grand  corps, 

Dont  elle  fait  encor  mouvoir  tous  les  reflbrts. 

Pour  Valentinian,  tant  qu'a  vécu  fa  mère. 
Il  a  femblé  répondre  à  ce   grand  caradlère  ; 
Il  a  paru  régner  ,  mais  on  voit  aujourd'hui 
Qu'il  régnait  par  fa  mère ,  ou  fa  mère  pour  lui  ; 
Et  depuis  fon  trépas  il  a  trop  fait  connaître 
Qjie  s'il  eft  empereur,  Aëtius  eft  maîtres 
Et  c'en  ferait  la  fœur  qu'il  faudrait  obtenir  , 
Si  jamais  aux  romains  vous  vouliez  vous  unir. 

Aurefte,  un  prince  faible,  envieux,  mol,  ftupide» 
Qu'un  heureux  fuccès  enfle,  un  douteux  intimide. 
Qui  pour  unique  emploi  s'attache  à  fon  plaifir , 
Et  laifle  le  pouvoir  à  qui  s'en  peut  fai(ir. 

Mais  le  grand  Mérouée  eft  un  roi  magnaaime. 
Amoureux  de  la  gloire,   ardent  après,  l-eftime, 
Qjri  ne  permet  aux  fiens  d'emploi  ,  ni  de  pouvoir , 
Qu'autant  que  par  fon  ordre  ils  en  doivent  avoir. 
Il  fait  vaincre  &  régner ,  &  depuis  fa  viâoire , 
S'il  a  déjà  foumis  &  la  Seine,   &  la  Loire,. 
Quand  vous  voudrez  aux  fiens  joindre  vos  combattans- 
La  Garonne  &  l'Arar  ne  tiendront  pas  longtems. 
Alors  ces  mêmes  champs  témoins  de  notre  honte , 
En  verront  la  vengeance  &  plus  haute  &  plus  promte;, 
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ATTILA, 


Et  pour  glorieux  prix  d'avoir  fu  nous  venger. 

Vous  aurez  avec  lui  la  Gaule  à  partager  > 

D'où  vous  ferez  favoir  à  toute  ritalie  , 

Que  lors  que  la  prudence   à  la  valeur  s'allie , 

11  n'eft  rien  à  l'épreuve ,  &  qu'il  eft  tems  qu'enfin 

Et  du  Tibre  &  du  Pô  vous  faffiez  le  deftin, 

A  R  D  A  R  I  C. 
Prenez-en  donc  le  droit  des  mains  d'une  princefle , 
Qui  l'aporte   pour  dot  à  l'ardeur  qui  vous  prefle  i 
Et  parailîez  plutôt  vous  faifir  de  fou  bien , 
Qu'ufurper  des  états  fur  qui  ne  vous  doit  rien. 
Sa  mère  eut  tant  de  part  à  la  toute-puilTance  , 
Qu'elle  fit  à  l'empire  aflbcier  Conftance-» 
Et  fi  ce  même  empire  a  quelque  attrait  pour  vous , 
La  fille  a  même  droit  en  faveur  d'un  époux. 

Allez  la  force  en  main  demander  ce  partage , 
Que  d'un  père  mourant  lui  laifla  le  fuffrage  : 
Sous  ce  prétexte  heureux  vous  verrez  des  Romains 
Se  détacher  de  Rome  ,  &  vous  tendre  les  mains. 
Aëtius  n'eft  pas  fi  maître  qu'on  veut  croire , 
II  a  jufque  chez  lui  des  jaloux  de  fa  gloire; 
Et  vous  aurez  pour  vous  tous  ceux  qui  dans  le  cœur 
Sont  mécontens  du  prince,   ou  las  du  gouverneur. 
Le  débris  de  l'empire  a  de  belles   ruines  ; 
S'il  n'a  plus  de  héros ,  il  a  des  héroïnes. 
Rome  vous  en  offre  une  &  part  à  ce  débris  s 
Fourriez-vous  refufer  votre  main  à  ce  prix? 
Ildione  n'aporte  ici  que  fa  perfonne , 
Sa   dot  ne  peut  s'étendre  aux  droits  d'une  couronne , 
Ses  Francs  n'admettent  point  de  femme  à  dominer  5 
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Miiis  les   droits  dTIonorie  ont  de  quoi  tout  donner. 
Attachez-les  ,   feigneur ,  à  vous  ,    à  votre  race  ; 
Du  fameux  Thcodofc   affurcz   vous   la  place  : 
Rome  adore  la  fœur,  le  frère  eft  fans  pouvoir; 
On   hait  Actius,  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

ATTILA. 
Eft-ce  comme  il  me  faut  tirer  d'inquictude , 
Que  de  plonger  mon  ame  en  plus  d'incertitude  ? 
Et  pour   vous  prévaloir  de  mes  perplexités , 
Choififlcs-vous  exprès  ces  contrariétés  ? 
Plus  j'entens  raifonner ,  &  moins  on  détermine , 
Chacun  dans  fa  penféc   également  s'obltine  5 
Et  quand  par  vous  je   cherche  à  ne  plus  balancer. 
Vous  cherchez  Tun  &  l'autre  à  mieux  m'embarraflcr  ! 
Je  ne  demande  point   de  fi  diverfes   routes. 
Il  me  faut  des  clartés,    &  non  de  nouveaux  doutes; 
Et  quand  je  vous  confie  un  fort  tel  que  le  mien, 
C'eft  m'olFcnfer  tous  deux  que  ne  refoudre  rien, 

V  A  L  A  M  I  R. 

Seigneur,  chacun  de  nous  vous  parle  comme  il  penfc. 
Chacun  de  ce  grand  choix  vous  fait  voir  l'importance  5. 
Mais  nous  ne  fommcs  point  jaloux  de  nos  avis. 
Croyez-le ,  croyez-moi ,  nous  en  ferons  ravis  i 
Ils  font  les  purs  effets  d'une  amitié  fidèle. 
De  qui  le  zèle  ardent . .  . 

ATTILA. 

Uniifez  donc   ce  zèle,. 
Et  ne  me  forcez  point   à  voir  dans  vos  débats 
Plus  que  je  ne  veux  voir,    &  . . .  Je  n'achève  pas. 
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ATTILA, 


Dites  moi  feulement  ce  qui  vous  intérefle 
A  protéger  ici  l'une  &  l'autre  princeffe. 
Leurs  frères  vous  ont-ils,  à  force  de  préfens , 
Chacun  de  fon  côté  rendus  leurs  partiHuis  ? 
Ert-ce  amitié  pour  l'une ,  eft-ce  haine  pour  l'autre  , 
Qui  forme  auprès  de   moi  fon  avis  &  le  vôtre  ? 
Par  quel  dclfein  de  plaire ,  ou  de  vous  agrandir  • .  •' 
Mais  derechef,  je  veux  ne  rien  aprofondir , 
Et  croire  qu'où  je  fuis  on  n'a  pas  tant  d'audace. 
Vous ,  fi  vous  vous  aimez ,  faites  vous  une  grâce,' 
Accordez  vous  enfemble  ,  &  ne  conteftez   plus , 
Ou  de  l'une  des  deux  ménagez  un  refus. 
Afin  que  nous  puiflîons,  en  cette  conjonéture» 
A  fon  averfion  imputer  la  rupture* 
Employez-y  tous  deux  ce  zélé  &  cette  ardeur. 
Que  vous  dites  avoir  tous  deux  pour  ma  grandeun 
J'en  croirai  les  efforts  ^u'on  fera  pour  me  plaire , 
Et  veux  bien  jufques-là  fufpendre  ma  colère. 
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SCENE      IlL 


ARDARIC,    VALAMIR- 


EA  R  D  A  R  ï  C- 
N  fcrons^nous  toujours  les  malheureux  abjets  ?      . 
Et  wtrons^ous  toujours  qu'il  nouf  traite  en  fuje^s? 

V  A  L  A  M  I  R. 
Fermons  les  yeux,  feigaeur ,  fur  de  telles  difgraceSt 
Le  ciel  en  doit  un  jour  effacer  jufqu'aux  traces  i 
Mes  devins  me  Tont  dit,    &  sHl  en  eft  befoin,     • 
Je  dirai  que  ce  jour  peut-être  it*en:  pas  loiuî 
Ils  en  ont,  difent-ils ,   un  affuré  prérage,  ..   /. 

Je  vous  confirai  plus,  ils  m'ont  dit  davantage î  \ 
Et  qu'un  Théodoric  ,  qui  doit  for  tir  de  moi , 
Commandera  dans  Rome  >  &  s'en  fera  le  roi  i 
Et  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  parler  pour  la  France  , 
A  prefler  Attila  d'en  choilir  l'alliance,         ■  '    -- 

D'époufer  Ildione  ,  afin  que  par  ce  choix 
Il  laifle  à  mon  hymen  Honorie  &  Tes  droits. 

Ne  vous  opofez  plus  aux  grandeurs  d' Ildione  » 
lonffrez  en  ma  faveur  qu'elle   monté  à  ce  trône  i 
Et  fi  jamais  pour  vous  je  puis  en  feire  autant  -  *  • 
A  R  D  A  R  I  a      '  "* 

Vous  le  pouvez,   feignent,   &  dç$  de  même  inftant. 
Souffrez  qu^à  votre  exemple  en  dêux  mots  je  m'^plique. 
P.  CorneilU.    Tome  VL  H  h 
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v^"«  nîmPT,  mnîg  ce  xi'eft  qu^iuL  aiiuwt.  pftlitiqiift  ; ,    . 

Et  puifque  je  vous  dois  confidence  à  mon  tour , 
J'ai  pour  l'autre  princ«flc  un  vériteblo  amour  j 
Et  c'cft  ce  qui  m'oblige  à  parler  pour  l'empire  , 
Afin,  qu'on  m'abandonne  oin  objet  ou  j'afpire. 

Une  étroite   amitié  l'un  à  TautrVnous  joint  V 
Mais  enfin  nos  defirs  ne  compatirent  point.- 
Voyons  qui  fe  doit  vaincre,  &  s'il  faut  que  mon  ame. 
A  votre  ambition  immole  cette  flamme  ^ 
Ou  s'il  n^ellf  point  plus  beau  ^oe  votr^;  ambitioQi 
EUe-mcmci  s'immole  à:  cette  palHon. 

VALAMIIL 

Ce  ferait  pour  mon  cœur  un  cruel  facrific^ 
A  R  D  A  R  I  C. 

Et  l'autre  pour  le  mien  ferait  un  dur  fugUcei. 
Vous  hime-t-on? 

V  A  L  A  M  I  R. 

^  Du  moins  j'ai  lieu  de  m'en  flatter^ 

Et  vous ,  ftigneur  ?. 

A  R  D  A  R  I  C. 

Du  moins  on  me  daigne  écouter. 

V  A  L  A  M  I  R. 

Qp'un  mutuel  amour   eft    un  trifte  avantage, 
Qjiand  ce  que  nou5  aimons .  d'un  autre  eft  le  partage! 

-  î  A  R  D  AR  I  G. 

Cependant  le  tyran  prendra  pour  attentat 
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Cet  amour  qui  fait  {eut  tant  da  râifons   d'état. 
Nous  n'gvMS  que  tsrop  wà  juTcpi^où;  ta  &  eoiètsi     . 
Qui  n'a  pas  épargné  U  fang  même   d'un  frère; 
Et  combien  après  Uxi  de  rois  fes  alliés  ; 
A  fon  orgueil  barbare  il  a  facrifiés. 

V  A  L  A  M  I  R. 

Les  peuples  qui  fiiivaient  ces  illuftres  vidlimes  , 
Suivent  encor  fous  lui  Tirapunité  des  crimes; 
Et  ce  ravage  ai&eux  qu'il  permet  aux  foldats. 
Lui  gagne  tant'  de  cœurs,  lui  donne  tant  de  bras. 
Que  nos   propres  fujets  fortis  de  nos  provinces 
Sont  en  dépit  de  nous  plus  à  lui  qu'à  leurs  princes. 

A  R  D  A  R  I  C. 

Il  femble  à  fes  difcours  déjà  nous  foupqonner, 

Et  ce  font  des  foupçons  qu'il  nous  faut  détourner. 

A  ce  refus  qu'il  veut  difpofons  ma  princefle. 

V  A  L  A  M  I  R. 

Pour  y  porter  la  mienne  il  faudra  peu  d'adrefle. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Si  vous  perfuadez ,   quel  malheur  eft  le  mien  ! 

V  A  L  A  M  I  R. 

Et  fi  l'on  vt)us  en  croit ,  puis-je  efpcrcr  plus  rien  ? 
A  R  D  A  R  I  C. 

Ah,  que  ne  pouvons-nous  être  heureux  l'un  &  l'autre! 

V  A  L  A  M  I  R. 

Ah,  que  n'eft  mon  bonheur  plus  compatible  au  votre! 

Hh  ij 
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ACTE     I  L 


SCENE  FREMIERE. 


HONGRIE.    FLAVIE. 


JF  L  A  V  I  E. 
E  ne  m'en  défens  point ,  oui ,  madame  ,  Odar  m'aime  5; 
Tout  ce  que  je  vous  dis ,  je  l'aï  fii  de  lui-même  : 
Ils  font  rois,  mais  c'eft  tout.   Ce  titre  fans  pouvoir 
N'a  rien  prefque  en  tous  deux  de  ce  qu'il  doit  avoir  5 
Et  le  fier  Attila  chaque  jour  fait  connaître  , 
Que  s'il  n'effi  pas  leur  roi ,  du  moins  il  eft  leur  maître , 
Et  qu'ils  n'ont  en  fa  cour  le  rang  de  fes  amis. 
Qu'autant  qu'à  fon  orgueil  ils  s'y  montrent  foumis. 
Tous  deux  ont  grand  mérite ,  &  tous  deux  grand  courages 
Mais  ils  font,  à  vrai  dire,  ici  comme  en  otage, 
Tandis  que  leurs   foldats  en  des  camps   éloignés 
Prennent  l'ordre  fbus  lui  de  gens  qu'il  a  gagnés j 
Et  fi  de  le  fervir  leurs  troupes  n'étaient  prêtes  , 
Ces  rois ,  tout  rois  qu'ils  font ,  répondraient  de  leurs  tètes. 
Son  frère  aine  Vléda,  plus  rempli  d'équité, 
Les  traitait  malgré  lui  d'entière  égalité  5 
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Il  n'a  pu  le  foufFrir ,  &  fa  jaloufe  envie , 

PôUr  n^âWir  plus  d'égsrax ,  s\îft  immolé  fa  Txe. 

Le  fang  qu'après  avoir  mis  ce  prince  au  tombeau 

On  lui  voit  êha^ue  jour  diftiller  du  cerveau , 

Punit  fon  parricide,  &  chaque  jour  vient  faire 

Un  tribut  étonnant  à  celui  de  ce  frère. 

Suivant  même  qu'il  a  plus  ou  moins  de  couroux , 

Ce  fang  forme  un  fuplice,  ou  plus  rude ,  ou  plus  tloux. 

S'ouvre  une  plus  féconde,  ou  plus  ftérile  veine. 

Et  chaque  emportement  porte  avec  lui  ùl  peine* 

HONGRIE. 

Qpe  me  fert  donc  qu'on  m'aime  ?  &  pourquoi  m'engager 
A  fouffrir  un  amour  qui  ne  peut  me  venger  ? 
L'infolent  Attila  me   donne  une  rivale  , 
Par  ce  choix  qu'il  balance  il  la  fait  mon  égale; 
Et  quand  pour  l'en  punir  je  crois  prendre  un  grand  roi , 
Je  ne  prens  qu'un  grand  nom  qui  ne  peut  rien  pour  moi» 
Juge  que  de  chagrins  au  cœur  d'une  princefle  , 
Qui  hait  également  l'orgueil  &  la  faiblefle  ; 
Et  de  quel  œil  je  puis  regarder  un  amant , 
.  Qui   n'aura  que  pitié  de  mon  reffentiment , 
Qui  ne  faura  qu'aimer ,  &  dont  tout  Iç  fervice 
Ne  m'affure  aucun  bras  à  me  faire  jufKce. 

Jufqu'à  Rome  Attila  m'envoye  offrir  fa  foi , 
Pour  douter  dans  fon   camp  entre  Ildione  &  moi. 
Hélas!   Flavie ,  hélas!  fi  ce  doute  m'offenfe. 
Que  doit  faire  une  indigne  &  haute  préférence  ? 
Et  n'eft-ce  pas  alors  le  dernier  des  malheurs. 
Qu'un  éclat  impuiflant  d'inutiles   douleurs  ? 
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f  L  A  V  I  E. 

Prève!t6fr.le ,  madame  ,  &  montrez  à  fa  honte 
Combien  de  tant  d'orgueil  vons  faites  peu  de  compte.. 

HONGRIE. 
La  bravade  eft  aifée  »  nn  mot  efl:  bientôt  dit  : 
Mais  où  ftrir  nn  tyran  que  la  bravade  aigrit? 
Retournerai-je  à  Rome  où  j'ai  laiflTé  mon  ftère , 
Enflammé  contre  moi  de  haine  &  de  colère , 
Et  qui  fans  la  terreur  d'un  nom  fi  redouté 
Jamais  n'eût  mis  de  borne  à  ma  captivité? 
Moi  qui  prétens  pour  dot  la  moitié  de  l'empire . .  ; 

F  L  A  V  I  E. 
Ce  ferait  d'un  malheur  vous  jetter  dans  un  pire. 
Ne  vous  emportez   pas  contre  \^us  jufques-là  5 
Il  eft  d'autres  moyens  de  braver  Attila. 
Époufez  Valamir. 

HONGRIE. 

Eft-ce  comme  on   le  brave , 
Que  d*époufer  un  roi  dont  il  fait  fon  efclave  ? 

F  L  A  V  l  E. 
Mais  vous  l'aimez. 

HONGRIE. 

Hi§  bien,  fi  j'aime  Valoir, 
Je  ne  -veux  point  de  rots  qu'on  force  d'obéir  5 
Et  fi  tu  me  dis  vrai ,  quelque  rang  qUe  je  tienne , 
Cet  hymen  pourrait  être  &  fa  perte  ,  &  la  mienne. 
Mais  je  veux  qu'Attila   prefle  d'un  autre  amour. 
Endure  telle  infulte  ira  milieu  de  fa  cour. 
Ildione  par4à  me  verrait  à  fa  fuite  5 
A  de  honteux  refpeds  je   m'y  verrais  réduites 
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Et  le-  fang  des  Céfars  qu'on  adora  toujours  » 
Ferait  hommage  au  fang  d'un  roi  de  quatre  jour^  ? 
pi^Q  moi  toutefois ,  pencherait-il  vers  elle  f 
Qpe   t'en  a  dit  O&sx  ? 

FLAVIE. 

Qu'il  la  trouve  affez  belle  ; 
Qu'il  en  parle  avec  joie ,  &  fuit  à  lui  parler. 

H  O  N  O  R  I  E. 
Il  me  parle ,  &  s'il  faut  ne  rien  difEmuler , 
Ses  difcours  me  font  voir  du  refpedt ,  de  l'eftime , 
Et  même  quelque  amour ,  fans  que  le  nom  s'exprime. 

FLAVIE, 
Ceft  un  peu  plus  qu*à  l'autre. 

HONGRIE. 

Et  peut-être  bien  moias. 
FLAVIE. 
Qpoi ,  ce  qu'à  l'éviter  il  aporte  de  foins . .  • 

HONGRIE. 
Peut-être  il  ne  la  fuit  que  de  peur  de  fe  rendre  ; 
Et  s'il  ne  me  fîiit  pas^  il  fait  mieux  s'en  défendre. 
Oui,  fans  doute,  il  la  craint,  &  toute  fa  fierté 
Ménage  pour  choifir  un  peu  de  liberté, 

^  FLAVIE. 

Mais  laquelle  des  deux  voulez-vous  qu'il  choifiife  ? 

H  O  N  O  R  I  E. 
Mon  ame  des  deux  parts  attend  même  fuplice. 
Ainfî   que  mon  amour ,  ma  gloire  a  fes  apa$. 
Je  meurs  s'il  me  choiGt ,  ou  ne  me  choifit  pas , 
Çt...  Mais  Valamir  entre,  &  iàvûe  en  mon  ame 


.  Fait 
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Fait  trembler  mon  orgueil,  enorgueillit  ma  flamme. 
Flavie  ,  il  peut  fur  moi  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  peu  que  je  Técoute ,  il  aura  tous  mes  vœux. 
DiJui...  Mais  il  vaut  mieux  faire  effort  fur  moi-même. 

S    C    E    N    E      IL 

VALAMIR,   HONGRIE,    FLAVIE. 


LH  O  N  O  R  I  E. 
E  favez-vous,  feigneur,  comment  je  veux  qu'on  m'aime? 
Et  puifque  jufqu'à  moi  vous  portez  vos  fouhaits, 
Avez-vous  fû  connaître  à  quel  prix  je  me  mets  ? 
Je  parle  avec  franchife ,  &  ne   veux  point  vous  taire 
Que  vos  foins  me  plairaient  s'il  ne  falait  que  plaire  : 
Mais  quand  cent  &  cent  fois  ils  feraient  mieux  reçus , 
Il  faut  pour  m' obtenir  quelque  chofe  de  plus.- 
Attila  m'eft  promis  j'en  ai  fa  foi   pour  gage  j 
Laprincefle  des  Francs  prétend  même  avantage; 
Et  bien  que  fur  le  choix  il  me  femble  héfiter  i 
Étant  ce  que  je  fuis  ,  j'aurais  tort   d'en  douter. 
Mai?  qui  promet  à  deux   outrage  l'un  &  l'autre. 
J'ai  du  cœur  ,  on  m'offenfe  ,  examinez  le  vôtre. 
Pourez-vous  m'en  venger?  pcmrez-vous  l'en  punir? 

V  A  L  A  M  I  R. 
N'eft'Ce  que  par  le  fang  qu'on  peut  vous  obtenir  ? 
Et  'faut-il  que   ma  flamme  à  ce  grand   cœur  réponde 
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)  ATTILA, 

Par  un  aflafTinat  du  plus  grand  roi  du  monde , 
D'un  roi  que  vous  avez  fouhaité  pour  époux  ? 
Ne  faurait-on  fans  crime  être  digne    de  vous  ? 

HONGRIE. 
Non ,  je  ne  vous  dis  pas  qu^aux  dépens  de  fa  tète 
Vous  vous  fafliez  aimer ,  &  payiez  ma  conquête. 
De  Taimable  faqon  qu'il  vous  traite  aujourd'hui , 
Il  a  trop  mérité  ces  tendreffes  pour  lui. 
D'ailleurs ,  s'il  faut  qu'on  l'aime ,  il  eft  bon  qu'on  le  craigne* 
Mais  c'eft  cet  Attila  qu'il  faut  que  je  dédaigne. 
Pourez-vous  hautement  me  tirer  de  fes  mains. 
Et  braver  avec  moi  le  plus  fier  des  humains  ? 

V  A  L  A  M  I  R. 
Il  n'en  eft  pas  befoin ,  madame ,  il  vous  relpeâe  ; 
Et  bi^n  que  fa  fierté  vous  puiffe  être    fufpedle , 
A  vos  moindres  froideurs,  à  vos  moindres  dégoûts >. 
,  Je  fais  que  fes  refpeéls  me  donneraient  à  vous. 
h:  O  N  Q  R  I  E. 
Que  j'eftime   aflcz  peu  le  fang  de  Théodofe , 
Pour  fouffrir  qu'en  moi-même  un  tyran  en  difpofe  ! 
Qu'une  main  qu'il  me  doit  me  choififle  un  mari. 
Et  me  préfente  un  roi  comme  fon  favori  ! 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez ,  feigneur ,  vous  devez  croire 
Que  rien  ne  m'eft  fenfible  à  l'égal  de  ma  gloire. 
Régnez  comme  Attila ,    je  vous  préfère  à  lui  s 
Mais  point  d'époux  qui  n'ofe  en  dédaigner  l'apuî , 
Point  d'époux  qui  m'abaifle  au  «ang  de  fes  fujetteS» 
Enfin ,  je  veux  un  roi ,  regardez  fi  ypuç  l'êtes  ; 
Et  quoi  que  fur  mon  cœur  vojgfrttyez  d'afcendant  >  * 
Sachez  qu'il  n'aimera  qu'uipprincç  indépendant. 


> 
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Voyez  à  quoi,  feigneur,  on  connaît  les  monarques  s 
Ne  m'offirez  plus  de  vœux  qui  n'en  portent  les  marques  ; 
Et  foyez  fatisfait  qu'on  vous  daigne  aflurer 
Qu'à  tous  les  rois  ce  cœur  voudrait  vous  préférer. 


S    C    E    N   t      III. 


VALAMIR.  FLAVIE 


QV  A  L  A  M  I  R. 
Uelle  hauteur ,  Flavie ,  &  que  faut-il  qu'cipère 
Un  roi  dont  tous  les  vœux  •  •  • 
FLAVIE. 

Seigneur,  laiflez  la  (aires 
L^amour  fera  le  maître,  &  la  même  hauteur. 
Qui  vous  difpute  ici  Tempire  de  fon  cœur  , 
Vous  donne  en  même  tems  le  fecours   de  la  haine» 
Pour  triompher  bientôt  de  la  fierté  romaine. 
L'orgueil  qui  vous  dédaigne  en  dépit  de  fes  feux , 
Fait  haïr  Attila  de  fe  promettre  à  deux  > 
Non  que  cette  fierté  n'en  foit  aflez   jaloufe , 
Pour  ne  pouvoir  fouf&ir  qu'Ildione  l'époufe. 
A  fon  frère,  à  fes  Francs  faites  la  renvoyer; 
Vous  verrez  tout  ce  xœur  foudain  fe  déployer , 
Suivre  ce  qui  lui  plait,  braver  ce  c|ui  Tirrite, 
Et  livrer  hautement  la  vidloire  au  mérite. 
Ne  vous  rebutez,  point  d'un  peu  d'emportement  i 
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Quelquefois  malgré  nous  il   vient  un  bon  moment. 
L'amour  fait  des  heureux  lorfque  moins  on  y  penfcj 
Et  je  ne  vous  dis  rien  fans  beaucoup  d'aparence. 
Ardaric  vous  aporte  un  entretien  plus  doux. 
Adieu.    Comme  le  cœur  le  tems  fera  pour  vous. 


SCENE     IV. 


ARDARIC,    VALAMIR. 


QA  R  D  A  R  I  C. 
U'avez-vous  obtenu,  feigneur>  de  la  princefle? 
V  A  L  A  M  I  R. 
Beaucoup ,   &  rien.  J'ai  vu  poiu:  moi  quelque  tendrefle  ; 
Mais  elle  fait  d'ailleurs  fi  bien  ce  qu'elle  vaut , 
Que  fi   celle  des-  Francs  a  le  cœur  auffi  haut , 
Si  c'eft  à  même  prix  ,  feigneur ,  qu'elle  fe  donne , 
Vous  lui  pourez   longtems  offrir  votre  couronne. 
Mon  rival  eft  haï,  je  n'en  faurais   douter; 
Tout  le  cœur  eft  à  moi ,  j'ai  lieu  de  m'en  vanter  ; 
Au  refte  des  mortels  je  fais  qu'on  me  préfère , 
Et  ne  fais  toutefois  ce  qu'il  faut  que  j'efpère. 

Voyez  votre  Ildione,  &  puiflîez-vous ,  feigneur  > 
Y  trouver  plus  de  jour  à  lire  dans  fon  cœur , 
Une  ame  plus  tournée  à  remplir  votre  attente. 
Un  cfprit  plus  facile.    Odlar  fort  de. fa  tente. 
Adieu. 
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SCENE      V. 


AKDARIC;    OCTAR. 


PA  R  D  A  R  I  a 
Ourai-je  voir  la  princeffe  à  mon  tout  ? 

O  C  TA  R.  ^^    •  ' 

Non ,  à  moins  qu'il  votis  plslife  attendre  fon  retour  ; 
Mais  à  ce  que  fes  gens ,  feigneur ,  m'ont  fait  entendre. 
Vous  n'avez  en  ce  lieu  qu'un  moment  à  l'attendre. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Dites  moi  cependant  :  Vous  fûtes  prifonnier 
Du  roi   des  Francs  fon  frère  en  ce  combat  dernier? 

O  C  T  A  R. 
Lq  défordre  ,  feigneur ,  des  champs  Catalauniques 
Me  donna  peu  de  part  aux  difgraces   publiques. 
Si  j'y  fus  prifonnier  de  ce  roi  généreux  , 
Il  me  fit  dans  fa  cour  un  fort  aflez  heureux. 
Ma  prifon  y  fut  libre,   &  'fy  trouvai  fans  cefTc 
Une  bonté  fî  rare  au  cœur  de  la  princéfle,  ^  ; 

Que  de  retour  ici  je  penfe   lui  devoir  ' 

Les  plus  facrés  refpeds  qu'un  fujet  puifie  avoif, 

A  R  D  A  R  I  a 
Qu'un  monarque  eft  heureux  lorfque"  le  ciel  lui  donne 
La  maiil  d'une  fi  belle  &  fi  rare  pcrfaime  ! 
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O  C  T  A  R. 

Vous  favez  toutefois  qu'Attila  ne  Teft  pas , 

Et  combien  fon  trop  d'heur  lui  caufe  d'embarras. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Ah,  puifqu'^l  îi  des  yeux,  Jfins  (Jpute  il  la  j)réfère. 
Mais  vmis  vous  louez   fortf  auffî  du  roi  fon  frères 
Ne  me  déguifez  rien.    A-t-il  des  qualités 
A  fe  faire  admirer  ainfi  de  tous  côtés? 
Eft-oc  une  vérité   que  ce  que  j'entens  dire. 
Ou  fi  ç'eft  fans  raifon  qucj  l'univers  Tadmire? 

OCTAR. 
Je  ne  fais  pas;  feigneur»  ce  qu'on  vous  en  a  dits 
Mais  fi  pour  l'admirer  ce  que  j'ai  vu  fufHt , 
Je  l'ai  vu  dans  la  paix ,  je  .Pai  vu  dans  la  guerre , 
Porter  par-tout  un  front  de   maître  de  la  terre. 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  de  fières  nations 
Défarmer  fon  couroux  par  leurs  foumiflions. 
J'ai  vu  tous  les  plaifirs  de  fon   ame  héroïque 
N'avoir  rien  que  d'augufte,  &  que  de  magnifique; 
Et  fes  illuflxes  foins  ouvrir  à  fes  fujets 
L'école  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Par  ces  délafTemens  fa  noble  inquiétude 
De  fes  juftes  defleias  faifait  l'heureux  prélude; 
Et  fi  j'ofe  le  dire,  il  doit  nous  être  doux 
Qye  €£  héros  les  tourne  ailleurs  que  contre  nous. 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  de  poudre  &  de  fumée 
Donner  le  grand  exemple  à  toute  fon  armée , 
Semer  par  fes  périls  l'effroi  de  toutes  parts  , 
Bouleverfer  les  murs  d'un  feul  de  fes   regards , 
Et  fur  l'orgueil  brifé  des  plus  fuperbes  tètes 
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De  fa  courfc  rapide  entafler  les  conquêtes. 
Ne  me  commandez  point  de  peindre  uaii  grand  roi. 
Ce  que  j'en  ai  vu  paiie  un  homme   tel  que  moi) 
Mais  je  ne  puis,  feign^ùj,   nj'enjpècher  de  vous  dire 
G)mbien  fon  jeune  prince  eft  digne  qu'on  l'admire. 

Il  montre  un  cœur  fi  haut  fous  un  front  délicat. 
Que  dans  fon  premier  luftre  il  eft  déjà  foldat. 
Le  corps  attend  les  ans  %  mais  Tame  eft  toute  prète.^ 
D'un  gros  de  cavaliers  il  fe  met  à  la  tète. 
Et  l'épée  à  la  main  anime  l'efcadron 
Qu'enorgueillit  l'honneur  de  marcher  fous  fon  npnu 
Tout  ce  qu'a  d'éclatant  la  majefté  du  père. 
Tout  ce   qu'ont  de  charmant  les  grâces  de  la  mère,. 
Tout  brille  fur  ce  front,  dont  l'aimable  fierté 
Porte  empreints  &  ce  charme  &  cette  majefté  , 
L'amour  &  le  refpeft  qu'un  fi  jeune  mérite . . . 
Mais  la  princefle  vient ,  'feigneur ,  &  je  vous  quitte*. 
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SCENE        VI. 


ARDARIC,    ILDIONE. 


^  ILDIONE. 

v>/N  vous  a  confulté ,   feigneur  ,   m'aprendrez-vous 

Comment  votre  Attila  difpofe  enfin  de  nous? 

A  R  D  A  R  I  a 
Comment  dirpofez-vous  vous-même  de  mon  ame  ? 
Attila  va  choifir;  il  faut  parler,  madame 5 
Si  fon  choix  eft  pour  vous,  que  fejrez-vous  pour  moi? 

ILDIONE. 
Tout  ce  que  peut  un  cœur  qu'engage  ailleurs  ma  foi. 
C'eft  devers  vous  qu'il  penche ,  &  fi  je  ne  vous  aime , 
Je  vous  plaindrai  du  moins  à  Tégal  de  moi-même  ; 
J'aurai  mêmes  ennuis ,  j*aurai  mêmes  douleurs  ; 
Mais  je  n'oublîrai  point  que  je  me  dois  ailleurs. 

ARDARIC. 
Cette  foi  que  peut-être  on  eft  prêt  de  vous  rendre , 
Si  vous  aviez  du  cœur  ,  vous  fauriez  la  reprendre. 

ILDIONE. 
J'en  ai  s'il  faut  me  vaincre,   autant  qu'on  peut  avoir. 
Et  n'en  aurai  jamais  pour  vaincre   mon  devoir. 

ARDARIC. 
Mais  qui  s'engage  à  deux  dégage  l'un  &  l'autre. 

ILDIONE. 
Ce  ferait  ma  penfée ,  auiR-bien  que  la  vôtres 
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Et  fi  je  n'étais  pas ,  feîgncur ,  ce  que  je  fuis , 

J'en  prendrais  quelque  droit  de  finir  mes  ennuis  j 

Mais  Tefclavage  fier   d'une  haute   nai^ance  » 

Où  toute  autre  peut  tout ,  me  tient  dans  Timpuiilhnce  ; 

Et  vidime  d'état,  je  dois  fans  reculer 

Attendre  aveuglément  qu'on  me  daigne  immoler» 

A  R  D  A  R  I  C. 
Attendre  qu'Attila,  l'objet  de  votre  haine, 
Daigne  vous  immoler  à  la  fierté  Romaine  ? 

I  L  D  I  O  N  E. 
Qu*un  pareil  facrifice  aurait  pour  moi  d'apas  ! 
Et  que  je  foui&irai  s'il  ne  s'y  réfout  pas  ! 

A  R  D  A  R  I  C. 
Qu'il  ferait  glorieux  de  le  faire  vous-même. 
D'en  épargner  la  honte  à  votre  diadème  ! 
J'entens  celui  des  Francs ,   qu'au  lieu  de  maintenir  • .  Z 

I  L  D  I  O  N  E. 
Ceft  à  mon  frère  alors  de  venger  &   punir  5 
Mais  ce  n'eft  point  à  moi  de  rompre  une  alliance 
Dont  il  vient  d'attacher  vos  Huns  avec  fa  France , 
Et  me  faire  par-là  du  gage  de  la  paix 
Le  flambeau  d'une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Il  faut  qu'Attila  parle  j   &  puiiTe  être  Honorie 
La  plus  confîdérée ,   ou  moi  la  moins  chérie  ! 
Puifle-t.il  fe  réfoudre  à  me  manquer    de  foi  ! 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  ,  &  pour  vous ,  &  pour  moi* 
S'il  vous  faut  des  fouhaits ,  je  n'en  fuis  point  avare  5 
S'il  vous  faut  des  regrets,  tout  mon  cœur  s'y  prépare. 
Et  veut  bien ... 
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•Pour  le  dernier  ftiplice  &  le  dernier  outrzgti 
Et  que  le  dur  effort  d^iin  fi  cruel  moment. 
Ne  redouble  ma  haine  &  mon  reflentiment  : 
Mais  enfin  mon  devoir  veut  une  déférence  , 
Où  même  il  ne  foupi;onne  aucune  répugnanccî 

Je  répouferai  donc ,    &  réferve  pour  moi 
La  gloire  de  répondre  à  ce  que  je  me  dof. 
J^ai  ma  part  comme  une  autre  à  la  haine  publique 
Qp'aime  à  femer  partout  fon  orgueil   tyrannique  » 
Et  le  hais  d'autant  plus,  que  fon  ambitioa 
A  voulu  s'aflfervir  toute  ma  nations 
Qu'en  dépit  des  traités  &  de  tout   leur  myftèrc  l 
Un  tyran  qui  déjà  s'eft  immolé  fon  frère , 
Si  jamais  fa  fureur  ne  redoutait  plus   rien , 
Aurait  peut-être  peine  à  faire  grâce  au  mien. 
Si  donc  ce  trifte  choix  m'arrache  à  ce  que  j'aime , 
S'il  me  livre  à  l'horreur  qu'il  me  fait  de  lui-même' ,' 
S'il   m'attache  à  la  main  qui  veut  tout  faccager  , 
Voyez  que  d'intérêts ,  que  de  maux  à  venger  ! 
Mon  amour ,  &  ma  haine  ,    &  la  caufe  commune 
Crieront  à  la  vengeance ,  en  Voudront  trois  pour  une  5. 
Et  comme  j^aurai  lors  fa  vie  entre  mes  mains , 
Il  a  lieu  de  me  craindre  autant  que  je  vous  plains. 
Aflez  d'autres  tyrans  ont  péri  par  leurs  femmes  -, 
Cette  gloire  aifément  touche  les  grandes  âmes  5 
Et  de  ce  même   coup  qui  brifera   mes  fers  , 
Il  eft  beau  que  ma  main  venge  tout  l'univers. 

Voilà  quelle  je  fuis  ,  voilà  ce  que  je  penfe  , 
Voilà  ce  que  l'amour  prépare  à  qui  PofFenfe. 
Vous,   faites   moi  juftices  &  fongez  mieux,   feigneur. 
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SCENE      PREMIERS. 


ATTILA,    O  C  T  A  R. 


^  ATTILA. 

V^Ctak,  as-tu  pris  foin  de  redoubler  ma  garde? 

O  C  T  A  R. 

Oui ,  feigneur ,  &  déjà  chacun  s'entre-regarde  , 
S^entre-demande  à  quoi  ces  ordres  que  j'ai  mis. .  J 

ATTILA. 
Qpand  on  a  deux  rivaux,   m!ttnque-t-on  d'ennemis? 

O  C  T  A  R. 
Mais  ,  feigneur ,    jufqu'ici  vous  en  doutez  encore. 

ATTILA. 
Et  pour  bien  éclaircir  ce  qu'en  effet  j'ignore  , 
Je  me  mets  à  couvert  de  ce  que  de  plus  noir 
Infpire   à  leurs  pareils  l'amour  au  defefpoirj 
Et  ne  laiflant  pour  arme  à  leur  douleur  preflante, 
Qji'une  haine  fans  force  ,    une  rage   impuiflante , 
Je  m'aflure  un  triomphe  en  ce  glorieux  jour 
Sur  leurs  reffentimens  comme  fur  leur  amour. 
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Qp'en  difent  nos  deux  rois  ? 

O  C  T  A  R. 

Leurs  âmes  allarmée» 
De  voir  par  ce  renfort  leurs   tentes  enfermées, 
AfFeâent  de  montrer  ime  tranquillité. . . . 

ATTILA. 
De  leur  tente  à  la  mienne  ils  ont  la  liberté. 

O  C  T  A  R. 
Oui  y  mm  feuls ,  &  fans  fuite  i  &  quant  aux  deux  princeiTes , 
Que  de  leurs    adions  on  laifle  encor   maitrefles , 
On  ne  permet  d'entrer  chez  elles  qu'à  leurs  gens  ,. 
Et  j'en  bannis  par4à  ces  rois  &  leurs  agens. 
N'en  ayez  plus,    feigneur,   aucune  inquiétudes. 
Je  les  fais   obferver  avec  exadtitude  ; 
Et  de  quelque  côté  qu'elles  tournent  leurs  pas  , 
J'ai  des  yeux  tout  placés  qui  ne  les  manquent  pas; 
On  vous  rendra  bon  compte  ,  &  des  deux  rois ,  &  d'elles. 

ATTILA. 

U  fuffit  fur  ce  point,  apren  d'autres  nouvelles. 
Ce  grand  chef  des  Romains ,    l'illuftre  Aëtius , 
Le  feul  que  je  craignais ,   Odar ,   il  ne  vit  plus. 

O  C  T  A  R. 
Qpi  vous   en  a  défait? 

ATTILA. 

Valentinian   même. 
Craignant  qu'il  n'ufurpât  jufqu'à  fon  djadème  r 
Et  prefle  des  foupçons  où  j'ai  fû  l'engager. 
Lui-même,  à  fcs  yeux  même,    il  l'a  fait  égorger^ 
Rome  perd  en  lui  feul  plus  de  quatre  batailles} 
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Je  me  vois  Paccès   libre  au  pied  de  fes  murailles  ; 
Et  fi  jV  fais  paraître  Honorie  &  fes  droits  , 
Contre  un  tel  empereur  j'aurai  toutes  les  voix  ; 
Tant  l*efFroî  de  mon  nom ,  &  la  haine  publique , 
Qu'attire  fur  fa  tête  une  mort  fi  tragique , 
Sauront  faire  aifément,  fans  en  venir  aux  mains. 
De  répoux  d'une  fœur ,   un   maitre  des  Romains.  " 

O  C  T  A  R. 
Âinfi  donc  votre  choix  £ombe  fur  Honorie? 

ATTILA. 
J'y  fais  ce  que  je  puis  ,   &  ma  gloire  m'en  prie  : 
Mais  d'ailleurs ,    Ildione  a  pour  moi  tant  d'attraits  ^ 
Que  mon  cœur  étonné  flotte  plus  que  jamais. 
Je  fens  combattre  encor  dans  ce  cœur  qui  foupire 
Les  droits  de  la  beauté  contre  ceux  de  Tempire. 
L'efïbrt  de  ma  raifon  qui  foutient  mon  orgueil , 
Ne  peut  non  plus  que  lui  foutenir  un  coup  d'œil  ; 
Et  quand  de   tout  moi*nième  il  m'a  rendu  le  maitre  » 
Pour  me  rendre  à  mes  fers  elle  n'a  qu'à  paraître. 

O  beauté  ,  qui  te  fais  adorer  en  tous  liçux , 
Cruel  poifon  de  l'ame ,   &  doux  charme  des   yeux , 
Qiie  devient,  quand  tu  veux,  l'autorité  fuprême. 
Si  tu  prens  malgré  moi  l'empire  de  moi-même  5 
Et  fi  cette  fierté  qui  fait  par-tout  la  loi , 
Ne  peut  me  garantir  de  la  prendre  de  toi  ? 

Va  la  trouver  pour  moi ,  cette  beauté  charmante; 
Du  plus  utile  choix  donne  lui  l'épouvante  j 
Pour  l'obliger  à  fuir ,  pein  lui  bien  tout  l'af&ont 
Que  va  mon  hyménée  imprimer  fur  fon  front. 
Ofe  plus  ,  fai  lui  peur  d'une  prifon  févère  , 
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Qpi  me  réponde  ici  du  couroux   de  fon  frère, 

Et  retienne  tous  ceux  que  Tefpoir  de  fa  foi 

Pourrait  en  un  moment  foulever  contre  moi. 

Mais   (Quelle  ame  en  eiFet  n'en  ferait  pas  féduite  ? 

Je  vois  trop  de  périls ,  Odar ,    en  cette  fuite  \ 

Ses  yeux  ,   nies  fouverains  à  qui  tout  eft  foumis , 

Me  fauraient  d'un  coup  d'œil  faire  trop  d^ennemis. 

Pour^  en  fauver  mon  cœur  prens  une  autre  manière. 

Fai  m'en  haïr ,  pein  moi  d'une  humeur  noire  &  fièrç  > 

Di  Lui  que  j'aime   ailleurs,  &  fai  lui  prévenir 

La  gloire    qu'Honorie  eft  prête  d'obtenir. 

Fai  qu'elle  me  dédaigne ,  &  me  préfère   un  autre , 

Qui  n'ait  pour  tout  pouvoir  qu'un  faible  emprunt  du  n^tre  : 

Ardaric,   Valamir,  ne  m'importe  des  deux. 

Mais  voir  en  d'autres  bras  l'objet  de  tous  mes  vœux! 

Vouloir  qu'à  mes  yeux  même  un   autre  le  poil^de  ! 

Ah  !   le  mal  eft  encor  plus  doux  que  le  remède, 

Di  lui,  fai  lui  favoir .  • , . 

O  C  T  A  R. 
Quoi,  feigneur? 
ATTILA. 

Je  ne  fai: 
Tout  ce  que  j'imagine  eft  d'un   fâcheux  eflai. 

O  C  T  A  IL 
A  ^uand  remettez-vous  ,  après  tout ,  d'en  réfoudre  ? 

ATTILA. 
Odlar  ,   je  l'aperçois.     Quel  nouveau  coup  de  foudre  ! 
O   raifon  confondue,  orgueil  pr^fque  étouffé. 
Avant  ce  coup  fatal   que  n'as-tu  triomphé? 
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ILDIONE,  ATTILA,  OCTAR. 
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VA  T  T  I  L  A. 
Enir  jufqu'en  ma  tente  enlever  raes  hommages,' 
Madame ,  c'eft  trop  loin  pouffer  vos  avantages  j 
Ne  vous  fuffit-il  point  que  le  cœur  foit  à  vous  ? 

ILDIONE. 
Ceft  de  quoi  faire  naître  un  efpoir  affez  doux. 
Ce  n'eft  pas  toutefois ,  feigneur ,  ce  qui  m'amène  ; 
Ce  font  des  nouveautés  dont  j'ai  lieu  d'être  en  peine. 
Votre  garde  eft  doublée,  &  par  un  ordre  exprès 
Je  vois  ici  deux  rois  obfervés  de  fort  près. 

ATTILA. 
Prenez-vous  intérêt  ou  pour  l'un ,   ou  pour  l'autre  ? 

ILDIONE. 
Mon  intérêt ,   feigneur  ,  c'eft  d'avoir    part  au  vôtre. 
J'ai  droit  en  vos  périls  de   m'en  mettre  en   fouci  j 
Et  de   plus ,  je  me  trompe  ,    ou  l'on  m'obferve    auflî. 
Vous  ferais-je  fufpede  ?  Et  de   quoi  ? 

ATTILA. 

D'être  aimée  t 
Madame,  vos   attraits   dont  j'ai  l'îime  charmée  , 
Si  j'en  crois  l'aparence,  ont  bleffé  plus  d'un  roi  5 
D'autres  ont  un  cœur  tendre,   &  des  yeux  comme  moi 5 
Et   pour  vous  &  pour   moi  j'en  préviens  l'infolence  , 
Qui  pourrait  fur  vous-même  ufer  de  violence. 
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I  L  D  I  O  N  E. 

Il  en  eft  des  moyens  plus   doux  &  plus   aifés , 
Si  je  vous  charme  autant  que  veus  m'en   accufez. 

ATTILA. 
Ah ,  vous  me  charmez  trop  ,  moi ,  de  qui  Tamc  altière 
Cherche  à  voir  fous  mes  pas  trembler  la  terre  entière  j 
Moi,  qui  veux  pouvoir  tout,    fi-tôt  que  je  vous  voi. 
Malgré  tout  cet  orgueil  ,   je  ne  puis  rien  fur  moL 
Je  veux  ,  je  tâche  en  vain  d^éviter  par  la  fuite 
Ce  charme  dominant  qui  marche  à  votre  fuite  : 
Mes  plus  heureux  fuccès  ne  font  qu'enfoncer  mieux 
L'inévitable  trait  dont  me   percent  vos  yeux. 
Un  regard  imprévu  leur  fait  une   vicfloire  5 
Leur  moindre   fouvenir  l'emporte  fur  ma  gloire  ; 
Il  s'empare   &  du  cœur,  &  des  foins  les  plus  doux; 
Et  j'oublie  Attila  dès  que  je  penfe  à  vous. 
Que  pourai-je  ,  madame,  après  que   l'hyménée 
Aura  mis  fous   vos  loix   toute  ma  deftinée  ? 
Quand  je -voudrai  punir,  vous   faurez  pardonner. 
Vous  rei'ufercz  grâce  où  yen  voudrai  donner , 
Vous  enverrez  la  paix  où  je   voudrai  la  guerre, 
Vous  fîmrcz  par  mes  mains  conduire  le   tonnerre  ; 
Et  tout  mon  amour  tremble  à  s'accorder  un    bien 
Qui  me  met  en  état  de   ne   pouvoir  plus  rien. 

Attentez  un  peu  moins  fur  ce  pouvoir  fuprême  , 
Madame ,   &  pour  un  jour   ceflez  d'être  vous-même , 
Ceflez  d'être  adorable  ,    &  laiflez  moi  choifîr 
Un  objet  qui   m'en  laiiTc  aifémcnt  rcffaifir. 
Défendez  à   vos  yeux  cet  éclat  invincible 
Avec  qui  ma  fierté  devient  incompatible: 
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Prêtez   moi  des  refus,   prêtez  moi  des  mépris. 
Et  rendez  moi  vous-même  à  moi-même  à  ce  prix» 

I  L  D  I  O  N  E. 

Je  croyais  qu'on   me  dut  préférer  Honorie 

Avec  moins  de  doucieur  &  de  galanterie  ; 

Et  je  n'attendais  pas  une   civilité  , 

Qui  malgré  cette  honte  enflât   ma  vanité. 

Ces  honneurs  près  des  miens  ne  font  qu'honneurs  frivoles; 

Ils  n'ont  que  des  effets ,  j'ai  les  belles  paroles  j 

Et   il  de  fon  côté  vous   tournez  tous  vos  foins , 

C'eft  qu'elle  a  moins  d'attraits  ,  &  fe  fait  craindre  moins. 

L'aurait-on  jamais  crû  qu'un  Attila  pût  craindre 

Qu'un  fî  léger  éclat    eut  de* quoi  l'y   contraindre? 

Et"  que  de  ce  grand  nom  qui  remplit    tout  d'effroi, 

Il  n'ofât  hazarder  tout  Torgueil   contre  moi? 

Avant  qu'il  porte  ailleurs   ces   timides  hommages  , 

Que   jufqu'ici  j'enlève  avec  tant  d'avantages  , 

Aprencz  moi,   feigneur,   pour  fuivre  vos   deffeins , 

Comme  il  faut  dédaigner  le  plus  grand  des   humains  j 

Dites  moi  quels  mépris  peuvent  le  latisfaire. 

Ah ,  fi  je  lui  déplais  à  force  de  lui  plaire , 

Si  de  fon  trop  d'amour  fli  haine  ell  tout  le  fruit. 

Alors  qu'on  la   mérite,  où  fe  voit-on  réduit? 

Allez ,  feigneur  ,  allez   où  tant    d'orgueil   afpire. 
Honorie   a  pour   dot   la  moitié  de  Tempire  ; 
D'un  mérite   penchant  c'eft   un  ferme  foutiens 
Et  cet  heureux  éclat  efface  tout  le  mien  : 
Je  n'ai  que  ma  perfonne. 
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ATTILA. 

Et  c'eft  plus  que  l'empire. 
Plus  qu'un  droit  fouverain  fur  tout  ce  qui  refpire. 
Tout  ce  qu'a  cet  empire ,  ou  de  grand ,   ou  de  doux , 
Je  veux  mettre  ma  gloire  à  le  tenir  de  vous. 
Faites  moi  l'accepter ,   &  pour  reconnaiflanoe 
Quels  climats  voulez-vous  fous  votre   obéiflance? 
Si  la  Gaule  vous  plait,   vous   la  partagerez, 
J'en  offre  la  conquête  à  vos  yeux  adorés  , 
Et  mon  amour  .  .  . 

I  L  D  I  O  N  E. 

A  quoi  que  cet  amour  s'aprète, 
La  main  du  conquérant  vaut  mieux    que  fa  conquête. 

ATTILA. 
Quoi,  vous  pourriez  m'aimer,  madame,  à  votre  tour? 
Qiii  sème  tant  d'horreurs  fait  naître  peu   d'amour. 
Qu'aimeriez.vous  en  moi  ?  Je  fuis  cruel ,    barbare  j 
Je  n'ai  que  ma  fierté ,    que  ma  fureur  de  rare  ; 
On  me  craint ,  on  me  hait ,  on  me  nomme  en  tout  lieu 
La  terreur  des  mortels,    &  le  fléau  de  Dieu. 
Aux  refus  que  je  veux  c'eft  là   trop  de   matière  5 
Et  fi  ce  n'eft  aflez  d'y  joindre  la  prière. 
Si   rien  ne  vous  rcfout  à  dédaigner  ma  foi, 
Apréhendez  pour  vous ,  comme  je   fais  pour  moL 
Si  vos  tyrans  d'apas  retiennent  ma  franchife , 
Je  puis  l'être  comme  eux  de  qui  me  tyrannife. 
Souvenez  vous  enfin  que  je  fuis  Attila , 
Et  que  c'eft  dire  tout  que   d'aller   jufque4à. 

I  L  D  I  O  N  E. 
Il  faut  donc  me  réfoudre  ?  Eh  bien  j'ofe ...  De  grâce 
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Dirpenfez   moi  du  refte ,  il  y  faut  trop  d'audace. 
Je  tremble  comme  un  autre  à  rafped  d'Attila , 
Et  ne  me  puis,  feigneur,  oublier   jufque-là. 
J'obéis,   ce  mot  feul  dit  tout  ce  qu'il  fouhaite; 
Si  c'eft  m'cxpliquer  mal ,  qu'il  en  foit  Tinterprète. 
J'ai  tous  les  fentimens  qu'il  lui  plait  m'ordonner  5 
J'accepte  cette  dot   qu'il  vient  de  me  donner. 
Je  partage  déjà  la  Gaule  avec  mon    frère. 
Et  veux  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  vous  plus  déplaire. 
Mais  ne  puis-je  favoir ,  pour  ne  manquer  à  rien , 
A  qui  vous  me  donnez  ,  quand  j'obéis  fi  bien  ? 

ATTILA. 

Je  n'ofe  le  refondre,   &  de  nouveau  je  tremble, 
Si-tôt  que  je  conçois  tant  de  chagrins  enfemble. 
C'eft  trop  que  de  vous  perdre,  &  vous  donner  ailleurs. 
Madame,  laiflez  moi  féparer  mes  douleurs. 
Souffrez  qu'un  déplaifir  me  prépare  pour  Tautre  : 
Après  mon  hyménée  on  aura  foin  du  vôtre. 
Ce  grand  effort  déjà  n'eft  que  trop  rigoureux  , 
Sans  y  joindre  celui  de  faire  un  autre  heureux. 
Souvent  un  peu  de  tems  fait  plus  qu'on  n'ofe  attendre. 

I  L  D  I  O  N  E. 

J'oferai  plus  que  vous,  feigneur,  &  fans   en  prendrez 
Et  puifque  de  fon  bien  chacun  peut  ordonner  , 
Votre  cœur  eft  à  moi ,  j'oferai  le   donner  ; 
Mais  je  ne  le  mettrai  qu'en  la  main  qu'il  fouhaite. 
Vous ,  traitez  moi ,  de  grâce ,  ainfi  que  je  vous  traite  j 
Et  quand  ce   coup   pour  vous  fera  moins  rigoureux  , 
Avant  que  me  donner  confultez-en  mes  vœux. 


TRAGÉDIE. 


ATTILA. 

Vous  aimeriez  quelqu*un! 

I  L  D  I  O  N  E. 

Jufqu'à   votre  hyménée 
Mon  cœur  eft  au  monarque  à  qui  l'on  m'a  donnée  5 
Mais  quand  par  ce  grand  choix  j'en  perdrai  tout  efpoir , 
J'ai  des  yeux  qui  verront  ce  qu'il  me  faudra  voir. 


SCENE      111. 

HONGRIE,    ATTILA,    ILDIONE, 

OCTAR. 

CH  O  N  O  R  I  E. 
E  grand  choix  eft  donc  fait,  feigneur,  &  pour  le  faire 
Vous  avez  à  tel  point  redouté  ma  colère, 
Que  vous  n'avez  pas  crû  vous   en  pouvoir  fauver 
Sans  -doubler  votre  garde ,   &  me  faire  obferver? 
Je  ne  me  jugeais  pas  en  ces  lieux  tant  à   craindre  j 
Et  d'un  tel  attentat  j'aurais  tort  de  me  plaindre  , 
Quand  je  vois  que  la  peur  de  mes  reflentimens 
En   commence  déjà  les  juftes  chàtimens. 

ILDIONE. 
Que  ces  ordres  nouveaux  ne  troublent  point  votre  ame; 
C'était  moi  qu'on  craignait,   &  non  pas  vous,  madame > 
Et  ce  glorieux  choix  qui  vous  met  en  couroux. 
Ne  tombe  pas  fur  moi ,  madame ,  c'eft  fur  vous. 
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Il  eft  vrai  que  fans  moi  vous  n'y  pouviez  prétendre  5 
Son  cœur ,  tant  qu'il  m'eut  plu ,  s'en  auroit  fîi  défendre  j 
Il  était  tout  à  moi.    Ne  vous  allarmez  pas 
IVaprendre  qu'il  était  au  peu  que  j'ai  d'apas  ; 
Je  vous  en  fais  un  don  ;    recevez-le  pour  gage  , 
Ou  de  mes  amitiés ,  ou  d'un  parfait  hommage  ; 
Et  forte  déformais  de  vos  droits  &  des  miens. 
Donnez  à  ce  grand  cœur  de  plus  dignes  liens. 

HONGRIE. 
Ceft  donc  de  votre  main  qu'il  pafle  dans  la  mienne , 
Madame ,  &  c'eft  de  vous  qu'il  faut  que  je  le  tienne  ? 

I  L  D  I  O  N  E. 
Sî  vous  ne  le  voulez  aujourd'hui  de  ma  main , 
Craignez  qu'il  foit  trop  tard  de  le  vouloir  demain. 
Elle  l'aimera  mieux  fans   doute  de  la  vôtre  ,       * 
Seigneur  ,   ou  vous  ferez   ce  préfent  à  quelqu'autre. 
Pour  lui  porter  ce  cœur  que  je  vous  avais  pris  , 
Vous  m'avez  commandé  des  refus ,  des  mépris  : 
Souffrez  que  des  mépris  le  refpedl  me  difpenfe  , 
Et  voyez  pour  le  refte  entière  obéiflance. 
Je  vous  rens  à  vous-même ,  &  ne  puis  rien  de  plus  \ 
Et  c'efl;  à  vous  de  faire  accepter  mes  refus. 
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.SCENE        IV. 

ATTILA,    HONGRIE,    OCTAR. 

AH  O  N  O  R  I  £• 
Ccepter  fes  refus!   Moi,  feigncur! 
ATTILA. 

Vous,  madame. 
Peiit-il  être  honteux  de  devenir   ma  femme? 
Et  quand  on  vous   aflure  un  fi  glorieux  nom, 
PeutJl  vous  importer  qui  vous  en  fiût  le   don  ? 
Peut-il  vous  importer  par  quelle  voie  arrive 
La  gloire  dont  pour  vous  lidione   fe   prive  ? 
Que  ce  foit  fon  refus,  ou  que  ce  foit  mon  choix. 
En  marcherez-vous    moins  fur  la   tète  des  rois  ? 
Mes  deux  traités  de  paix  m'ont  donné  deux  princeflTes , 
Dont  l'une  aura  ma  main  ,  fi  Tautre  eut  mes  tendrelfesi 
L'une  aura  ma  grandeur  ,  comme  l'autre  eut  mes  vœux  5 
C'eft  ainfi  qu'Attila  fe  partage  à  vous  deux. 
N'en  murmurez ,  madame  ,  ici  non  plus  que  l'autre  5 
Sa  part  la  fatisfait,   recevez   mieux  la  vôtre; 
J'en   étais  idolâtre ,  &  veux  vous  époufcr , 
La  raifon,   c'eft  ainfi  qu'il  me  plaît  d'en  ufer. 

HONGRIE. 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il  me  plait  qu'on  en  ufc: 
Je  cefle  d'eftiraer  ce  qu'une  autre  refufe; 
Et  bien  que  vos  traités  vous  engagent  ma  loi , 
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Le  rebut  d^Ddione  eft  indigne  de  moi. 

Oui ,  bien  que  l'univers,  ou  vous  ferve  ,  ou  vous  cra^e». 

Je  n'ai  que  des  mépris  pour  ce  qu'elle*  dédaigne» 

Quel  honneur  eft  celui  d'être  votre  moitié , 

Qu'elle  cède  par  grâce ,  &  m'oflGrc  par  pitié  ? 

Je  fais   ce  que  le   ciel  m'a  fait  au-deflus  d^elle  ^ 

Et  fuis  plus  glorieufe  cncor  qu'elle  n'eft  belle.. 

ATTILA- 
J'adore  cet  orgueil ,  il  eft  égal   au  mien> 
Madame;  &  nos  fiertés  fe  reflemblent  fi  bien^ 
Que  fi  la  reflemblance  eft  par  où  l'on  s'entr'aimô,! 
J'ai  lieu  de  vous  aimer  comme  un  autre  moi-même. 

HONGRIE. 
Ah  ,  fi  non  plus  que  vous  je  n'îtt  point  le  cœur  bas  ^ 
Nos  fiertés  pour  cela  ne  fe  reflemblent  pas. 
La  mienne  eft  de  princefle,  &  la  vôtre  eft  d'efclave. 
Je  brave  \ps  mépris  ,  vous  aimez  qu'on  vous  brave. 
Votre  orgueil  a  fbn  faible  >  &    le  mien  toujours  fort 
Ne  peut  fouffrir   d^amour  dans  ce  peu  de  raport. 
S'il  vient  de  reflemblance,  &  que  d'illuftres  flammes 
Ne  puiflent  que  par  elle  unir  les  grandes  âmes  , 
D'où  naîtrait  cet  amour ,   quand  je  vols  en  tous  lieux 
De  plus  dignes  fiertés  qui  me  reflemblent  mieux? 

ATTILA. 
Vous  en  voyez  ici  »  madame ,  &  je  m'abufé , 
Ou  quelqu'autre  me  vole  un  cœur  qu'on  me  refufei. 
Et  cette  noble   ardeuc  de  me  défobéir 
En  garde   la  conquête  à  l'heureux  Valamir. 

HONGRIE. 
Ce  n'eft  qu'à  moi»  feigneur,  que  j'en  dois  rendre  compte; 
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Qljand  je  voudrai  Taimer ,   je  le  pourai  fans  honte  5 
Il  eft  roi  comme  vous. 

ATTILA. 

En  efFet  il  eft  roi, 
J'en  demeure  d^accord , .  mais  non  pas   comme'  moi 
Même  fplendeur  de  fang,   même  titre  nous   pare. 
Mais  de  quelques  degrés  le  pouvoir   nous  fépare; 
Et  du  trône  où  le  ciel  a  voulu  m'aSermir 
Ccft  tomber  d'aflez  haut  que  jufqu'à  Valamir, 
Chez  fes  propres  fujets  ce   titre  qu'il  étale , 
Ne    fait   d'entr'eux  &  moi  que  remplir  Pintervale  5 
Il  reçoit  fous  ce  titre ,  &  leur  porte  mes  loix  5 
Et  s'il  eft  roi  des  Gots ,  je  fuis  celui  des  rois. 

HONGRIE. 
Et  f  ai  de  quoi  le  mettre  au-deflus  de  ta  tète , 
Si-tôt  que  de  ma  main  j'aurai  fait  fa   conquête. 
Tu  n'as  pour  tout  pouvoir  que  des  droits  ufurpés 
Sur  des  peuples  furpris ,   &  des  princes  trompés  : 
Tu  n'as   d'autorité  que   ce  qu'en  font  les  crimes  5 
Mais  il  n'aura  de  moi  que  des  droits  légitimes  \ 
Et  fût-il  fous  ta  rage  à  tes  pieds  abattu , 
Il  eft  plus  grand   que  toi  j  s'il  a  plus  de  vertu. 

ATTILA. 
Sa  vertu  ni  vos  droits  ne  font  pas  de  grands  charmes  , 
A  moins  que  pour  apui  je  leur  prête  mes  armes. 
Ils  ont  befoin  de  moi,  s'ils  veulent  aller  loin; 
Mais  pour  être  empereur  je  n'en  ai  plus  befoin. 
Aécius  eft  mort ,    l'empire  n'a  plus  d'homme , 
Et  je  puis  trop  fans   vous  me  faire  place  à  Rome, 
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HONGRIE. 

Aëtius  eft  mort!    Je  n'ai  plus  de  tyran j 

Je  reverrai  mon  frère    en  Valentinian  } 

Et  mille  vrais  héros  qu'oprimait  ce  faux  maître  y 

Pour  me  faire  juftice  à   Penvi  vortl  paraître. 

Ils  défendront  Tempire ,  &  foutiendroxit  mes  dcoits^ 

En  faveur  des  vertus  dont  j'aurai  fait  le  choix. 

Les  grands  cœurs  n'ofent  rien  fous  de  fi  grands  miniftres  i 

Leur  plus  haute  valeur  n'a  d'effets  que  finiftres  i 

Leur  gloire  fait  ombrage  à  ces  puiflans  jaloux. 

Qui  s'eftiment  perdus   s'ils    ne  les  perdent  tous. 

Mais  après  leur  trépas  tous  ces  grands  cœurs  revivent  5 

Et  pour  ne  plus  fouffrir  des  fers   qui  les  captivent  j^ 

Chacun  reprend  fa  place ,  &  remplit  fon  devoir, 

La  mort  d' Aëtius   te  le  fera  trop   voir  : 

Si  pour  leur  maitre  en  toi  je  Iqur  mène  un  barbare,. 

Tu  verras  quel  accueil  leur  vertu  te  prépare  j 

Mais  fi  d'un  Valamir  j'honore  un  G  haut  rang  , 

Aucun  pour  me   fervir  n'épargnera  fon  fang. 

ATTILA, 
Vous  me  faites  pitic  de  fî  mal  vous  connaître ,. 
Que  d'avoir  tant  d'amour ,  &  le  faire  paraître. 
Il  eft  honteux,  madame,  à  des  rois  tels  que   nous. 
Quand  ils   en  font  bleffés ,  d'en  laiffer  voir  les  coups;. 
Il  a  droit  de  régner  fur  les  âmes  communes , 
Non  fur  celles  qui  font  &  défont  les  fortunes^ 
Et  fî   da  tout  le  cœur  on  ne  peut  l'arracher. 
Il  faut  s'en  rendre  maître ,  ou  du  moins  le  cacher. 
Je  ne  vous  blâme  point  d'avoir  eu  mes  faibleffes^ 
Mais  faites  même  effort  fur  ces  lâches  tendreffes  y. 
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Et  comme  je  vous  tiens  feule  digne  de   moi. 

Tenez  moi  feulaufli  digne  de  votre  foL 

Vous  aimez  Valamir,  &  j'adore  Ildione. 

Je  me  garde  pour  vous  ,  gardez   vous  pour  mon  trôrie» 

Prenez  ainfi  que  moi  des  fentimens  plus  hauts  ^ 

Et  fuivez  mes  vertus  ainfi  que  mes  défauts. 

HONGRIE. 

Parle  de    tes  fureurs  &  de  leur  noir  ouvrage. 

Il  s'y  mêle  peut-être  une  ombre  de  courage  5 

Mais  bien  loin  qu'avec  gloire  oi>  te  puifle  imiter  > 

La  vertu  des  tyrans    eft  même  à  détefter. 

Irai-je  à  ton  exemple  aflaffiner  mon  frère  ? 

Sur  tous   mes  alliés  répandre  ma  colère  ? 

Me  baigner  dans  leur  fang<,  &  d'un  orgueil  jaloux. .Z 

ATTILA. 

Si  nous  nous   emportons  r  j'irai  plus  loin  que  vous , 

Madame. 

HONGRIE. 

Les  grands  cœurs  parlent  avec  franchife. 
ATTILA. 
Quand  je  m'en  fouviendrai ,  n'en  foyez  pas  furprife  5 
Et  fi  je  vous  époufe  avec    ce  fouvenir. 
Vous  voyez  le  pafTé,   jugez  de  l'avenir. 
Je  vous  laifle  y  penfer.     Adieu  ,   madame. 
HONGRIE. 

Ah,  traître! 
ATTILA. 

Je  fuis  encor  amant,  demain  je  ferai  maître» 
Remenez  la  princeffe ,  Gdlar. 

HONGRIE. 

Quoi? 
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ATTILA, 


ATTILA. 

C'eft  alTez. 
Vous  me  direz  tantôt  tout  ce  que  vous  penfec» 
Mais  penfez-y  deux  fois  avant  que  me  le  dire} 
Songez  que  c^eft  de  moi  que  vous  tiendrez   Pempire, 
Que  vos  droits ,  fans  ma  main  •  ne  font  que  droits  en  Tair. 

HONGRIE. 

Ciel! 

ATTILA. 
Allez ,  &  du  moins  aprenez  à  parler. 
HONGRIE. 
Apren ,  apren  toi-même  à  changer  de  langage , 
Lorfqu'au  fkng  des  Céfars  ta  parole  t'engage. 

ATTILA 
Nous  en  pourons  changer  avant  la  fin  du  joiur. 

HONGRIE. 
Fai  ce  que  tu  voudras  ,  tyran ,  j'aurai  mon  tour. 


Fî»  du  troifiéme  aSe, 
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ACTE 


IV. 


SCENE      TKEMIERE. 


HONGRIE,  OCTAR,  FLAVIE. 


AH  O  N  O  R  I  E. 
L  L  E  z  ,  fervez  moi  bien.  Si  vous  aimez  Flavîc  ^ 
Elle   fera  le  prix  de  m'avoir  bien  fervie, 
J'en  donne  ma  parole,  &  fa  main  eft  à  vous, 
Dès  que  vous  m'obtiendrez  Valamir  pour  époux.^ 

O  C  T  A  R. 

Je  voudrais  le  pouvoir,,  j'aflurerais  ,    madame, 
Sous  votre  Valamir  mes  jours  avec  ma  flamme. 
Bien  qu'Attila  me  traite  aflez  confidcmment. 
Ils  dépendent  fous  lui  d'un  malheureux  mortient: 
Il  ne  faut  qu'un  foupqon  ,  un  dégoût ,  un  caprice ,.  - 
Pour    en  faire  à  fa  haine  un  foudain  facrifice  : 
Ce  n'eft  pas  un  efprit  que  je  porte  où  je  veux. 
Faire  un  peu  plus  de  pente  au  penchant  de  fes  vœux. 
L'attacher  un  peu  plus  au  parti  qu'ils  choififTent, 
Ce  n'cft  rien  qu'avec  moi  deux  mille  autres  ne  puiflent  j 
Mais  propofer  de  front,  ou  vouloir  doucement, 
Contre  ce  qu'il  réfout  tourner  fon  fentiment, 


Combattre  fa  penfée  en  faveur  de  la  vôtre , 

Ccft  ce  que   nous   n'ofons  ,    ni  moi ,  ni  pas  tin  autre  j 

Et  fi  je  bazardais  ce  contretems  fatal , 

Je  me  perdrais j   madame,  &  vous  fervirais  mal. 

HONGRIE. 
Mais  qui  Tattacbe  à  moi ,  quand  pour  l'autre  il  foupire  ? 

O  C  T  A  R. 
•La  mort  d'Aëtius  &  vos  droits  fur  Tempire. 
Il  croit  s'en  voir  par-là  Içs  cbemins  aplanis  , 
Et  tous  autres  fouhaits  de  fon  cœur  font  bannis. 
Il  aime  à  conquérir  ,  mais  il  hait  les  batailles  j 
Il  veut  que  fon  nom  feul  renverfe  les  murailles  ; 
Et  plus  grand  politique  encor  que  grand    guerrier , 
Il  tient  que  les  combats  fèntent  l'avanturier. 
Il  veut  que  de  fes  gens  le  déluge  effroyable 
Atterre  impunément  les  peuples  qu'il  accable  -, 
Et  prodigue  de  fang^  il  épargne  celui 
Que  tant  de  combattans  expoferaient  pour  Uii. 
Ainfî  n'efpérez  pas  que  jamais   il  relâche. 
Que  jamais  il  renonce  à  ce  choix  qui   vous  fâche  : 
Si  pourtant  je  vois  jour  à  plus  que  je  n'attens , 
Madame ,  aflurez  vous  que  je  prendrai  mon  tems. 
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AT    T    I    JL    A, 


F  L  A  V  I  E. 

J'ofe  vous  dire  plus  »  Attila  l'en  foupçonne  ; 
Il  eft  fier  &  colère  ,  &  s'il  fait  une  fois 
Qulldione  en  fccret  rhonore  de  ion  choix»      : 
Qu'Ardaric  ait  fur  elle  ofé   jetter  la  vue , 
Et  briguer  cette  foi  qu'à  lui  feul  il  croit  duc , 
Je  crains  qu'un  tel  efpoir  au  lieu  de  s'affermir . .  ; 

HONGRIE. 
Que  n'ai-je  donc  mieux  tû  que  j'aimais  Valamir  ! 
Mais  quand  on  eft  bravée  ,   &  qu'on  perd  ce  qu'on  aime , 
Flavie ,  eflr-on  fi-tôt  maitrefle  de  foi-même  ? 
D'Attila,  s'il  fe  peut,  tournons  Temportement 
Ou  contre  ma  rivale ,  ou  contre  fon  amaat  ; 
Accablons  leur  amour  fous  ce  que  j'apréhende; 
Promettons  à  oe  prix  la  main  qu'on  nous  demande } 
Et  fkifons  que  l'ardeur  de  recevoir  ma  foi 
L'empêche  d'être  ici  plus  heureufe  que  moi. 
Renverfons  leur   triomphe.     Etrange  frénéfie  ! 
Sans  aimer  Ardaric  j'en  conçois  jaloufie  ! 
Mais  je  me  venge ,  &  fuis  en  ce  jufte  projet 
Jaloufc  du  bonheur ,    &  non  pas  de  l'objet. 

FLAVIE. 
Attila  vient)  madame. 

H  O  N  O  R  I  E. 

Hé  bien ,  faifons  connaître 
Que  le  fang  des  Céfars  ne  fouffre  point  de  maître,' 
Et  peut  bien  refufer  de  pleine  autorité 
Ce  qu'une  autre  refufe  avec  témérité. 
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ATTILA,  HONGRIE,   FLAViE 

rp  ATTILA. 

i  Out  s'aprête,  madame,  &  ce  gratld  hfménée 

,  Peut  dans  une  heure  ou  deux  terminer  la  journée , 

Mais  fans  vous  y  contraindre,  &  je  ne  viens  que  vdir 

SI  vous  avez  mieux  vu  quel  eft  Votre  devoir. 

HONGRIE. 

Mon  devoir  éft ,  feigneur  ^  de  foutenîr  ma  gloire  » 

Sur  qui  va  s'imprimer  une  tâche  trop  noire , 

Si  votre  illuftre  amour  pour  fon  premier  eflfet 

Ne  venge  hautement  l'outrage  qu'on  lui  fait. 

Puis-je  voir  fans  rougir  qu'à  la  belle  Ildione 

Vous  demandiez  congé  de  m'offirir  votre  trône? 

Que.  . .  ' 

ATTILA. 

Toujours  Ildione ,  &  jamais  Attila  ! 

HONGRIE. 

Si  vous  me  préférez,  feigneur,  puniâez-la; . 

Prenez  mes  intérêts ,  &  preâez  votre  flamnie 

De  remettre  en  honneur  le  nom  de  votre  femmd. 

Ildione   le  traite  avec  trop  de  mépris , 

Souffirez-en  de  pareils ,  ou  rendez  lui  fon  prix. 

A  quel  droit  voulez-vous  qu'un  tel  manque  d'e (lime  ^ 

S'il  eft  gloire  pour  elle  ,  en  moi  devienne  un  crime  ? 
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Qn'aprèy  que  nos  refiis  ont  tous  deux  éclaté. 
Le  mien  foit  puniflable  où  le  fien  eft  flatté  ? 
Qu'elle  brave  à  vos  yeux  ce  qu'il  faut  que  je  craigne. 
Et  qu'elle  me  condamne  à  ce  qu'elle  dédaigne  ? 

ATTILA. 
Pour  vous  juftifier  mes  ordres  &  mes  vœux , 
Je  croyais  qu'il  fuffit  d'un    iîmple ,  Je  le  veux  ,• 
Mais  voyez  ,  puifqu'il  faut  mettre  tout  en  balancer 
D'Ildione  &  de  vous  qui  m'oblige ,  ou  m'ofFenfe. 
Qpand  fon  refus  me  fert,  le  vôtre  me  trahit; 
Il  veut  me  commander,  quand  le  fien  m'obéit. 
L'un  eft  plein  de  refped ,  Tautre  eft  gonflé  d'audace  ; 
Le  vôtre  me  fait  honte ,   &  le  fien  me  fait  grâce» 
Faut-il  après  cela  qu'aux  dépens  de  fon  fang 
Je  mérite  l'honneur  de  vous  mettre  en  mon  rang? 

/  HONGRIE. 

Ne  peu  ton  fe,  venger  ,    à  moins  qu'on  aflaffine  ? 
Je  ne^  veux .  point  fa  mort ,  ni  même    fa  ruïnc  ; 
Il  eft  des  chàtimens  plus  juftes  &   plus  doux  , 
Qui  l'empêcheront  mieux  de  triompher  de  nous. 
Je  dis  de  nous,  feigneur ,  car  l'ofFenfè  eft  commune. 
Et  ce  que  vous  m'offrez  des  deux  n  eu  ferait  qu'une. 
Ildione ,  ppur  prix  de  fon  manque  de  foi , 
Difpofe  arrogamment  &  de  vous  &  de  moi! 
Pour  prix  àç  ]»  hauteur  dont  elle  m'a  bravée , 
A  fon  heureux  amant  fa  main  eft  réfervée ,. 
Avec  qui  fatisfaite   elle  goûte  Tapas 
De  m'ôtert.çe  que  )'airae,  &  me  mettre  en  vos  brast 

A  T  T  I  L  A^ 
Qpel  eft-il  cet  amant? 
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HONGRIE. 

Ignorez-vous  encore 
Qu'elle  adore  Ardaric ,  &  qu'Ardaric  l'adore  ? 

ATTILA. 
Qu'on  m'amène  Ardaric.     Mais  de  qui  favez-vous.  .  * 

HONGRIE. 
Ceft  une  vifion  de  mes  foupçons  jaloux , 
J'en  fuis  mal  éclaircie ,   &  votre  orgueil  l'avoue , 
Et  quand   elle  me  brave,  &  quand  elle  vous  joue  , 
Même  s'il  fout  vous  croire  ,  on   ne  vous  fert  pas  mal , 
Alors  qu'on  vous  dédaigne  en  faveur  d'un  rival. 

ATTILA. 
D'Ardaric  &  et  moi  telle  eft  la  différence. 
Qu'elle  en  punit  aflez  la  folle  préférence. 

HONGRIE. 
Quoi ,  s'il  peut  moins  que  vous ,  ne  lui  volez-vous  pas 
Ce  pouvoir  ufurpé  fur  fes  propres  foldats  ? 
Un  véritable  roi  qu'oprime  un  fort  contraire , 
Tout  oprimé  qu'il  eft,  garde  fon  caradèrej 
Ce  nom  lui  rcfte  entier  fous  les  plus  dures  loîx; 
Il  eft  dans  les  fers   même   égal  aux  plus  grands  rois. 
Et  la  main  d' Ardaric  fuffit  à  ma  rivale  y 
Pour  lui  donner  plein  droit  de  me  traiter  d'égale. 
Si  vous  voulez  punir  Taffront  qu'elle  nous  fait, 
Réduifez^-la ,  feigneur,  à  l'hymen  d'un  fujetj 
Ne  cherchez  point  pour  elle  une  plus  dure  peûie» 
Que  de  voir  votre  femme  être  fa  fouveraine; 
Et  je  pourai  moi-même  alors  vous  demander 
Le  droit  de  m'en  fervir,  &  de  lui  commander. 
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ATTILA. 

Madame,  je  faurai  lui  trouver  un  fuplicej 
Agréez  cependant  pour  vous-même  jufticei 
Et  s'il  faut  un  fujet  à  qui  dédaigne  un  roi  » 
ÇhoiCiTez  dans  une  heure,  ou  d'Odar,  ou  de  moi, 

HONGRIE. 
D'Oftar ,  ou.  .  . 

ATTILA. 
Les  grands  cœurs  parlent  avec  franchi&f 
Ceft  une  vérité  que  vous  m'avez  aprife  : 
Songez  donc ,  fans  murmure ,  à  cet  illuftre  choix , 
Et  remerciez   moi  defuivre  ainQ  vos  luix. 

HONGRIE. 
Me  propofer  Odar! 

ATTILA. 
Qu'y  trouvez-vous  à  dire  ? 
Serait-il  à  vos  yeux  indigne  de  l'empire  ?  ' 

S'il  efl:  né  fans  couronne,  &  n'eut  jamais  d'états f 
On  monte  à  ce  grand  trône  encor  d'un  pas  plus  bas. 
On  a  vu  des  Céfars ,  &   même  des  plus  braves , 
Qui  fortaient  d*artifans ,   de  bandoliers ,   d'efclaves  i 
Le  tems  &  leurs  vertus  les  ont  rendu  fameux. 
Et  notre  cher  Oâar  a  des  vertus  comme  euz« 

HONGRIE. 
Va,  ne  me  tourne  point  Oâar  en  ridicule. 
Ma  gloire  pourrait  bien  l'accepter  fans  fcrupule ,' 
Tyran  5  &  tu  devrais  du  moins  te  fouvenir 
Que  s'il  n'en  eft  pas  digne,  il  peut  le  devenir. 
Au  défaut  d'un  beau  fang  il  efl;  de  grands  fervices  i 
Il  eft  des  vœux  fournis,  il  eft  des  facrifices, 


'?irrmmm.mm.^ 


'.mmm^mmmi 


TRAGEDIE.    Acte  IV. 


a87 


n  efl;  des  glorieux  &  furprenans  effets , 

Des  vertus  de  héros ,  &  même  des  forfaits. 

L'exemple  y  peut  beaucoup.    Inftruit  par  tes  maximes, 

Il  s'eft  fait  de  ton  ordre  une  habitude  aux  crimes  :    ^ 

Comme  ta  créature  il  doit  te  reffembler. 

Quand  je  l'enhardirai,  commence  de  trembler. 

Ta  vie  eft  en  mes  mains  dès  qu'il  voudra  me  plaire  i 

Et  rien  n'eft  fur  pour  toi ,  fi  je  veux  qu'il  efpère. 

Ton  rival  entre  ,    adieu  ,  délibère  avec  lui 

Si  ce  cher  Odar  m'aime ,  où  fera  ton  apui  ? 


SCENE      IV. 


ATTILA,    ARDARIC. 


SA  T  T  I  L  A. 
Eigneur,  fur  ce  grand  choix  je  cefle  d'être  en  peine; 
J'époufe  dès  ce  fbir  la  princefle  Romaine; 
En  n'ai  plus  qu'à  prévoir  à  qui  plus  fùrement 
Je  puis  conBer  l'autre  &  fon  reflentiment. 
Le  roi  des  Bourguignons ,  par  ambaflade  exprefle , 
Pour  Sigifmond  fon  fils  voulait  cette  princeife; 
Mais  nos  ambaâadeurs  furent  mieux  écoutés. 
Pourrait-il  nous  donner  toutes  nos  ftiretés  ? 

ARDARIC. 
Son  état  fert  de  borne  à  ceux  de  Mérouée  5 
La  partie  entr'eux    deux   ferait    bientôt  nouée; 


^ 
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ATTILA, 


Et  VOUS  verriez  armer  d'une  pareille  ardeur 
Un  mari  pour  fa  femme ,  un  frère  pour  fa  fœur. 
L'union  en  ferait  trop  fecile  &  trop  grande. 

ATTILA. 
Celui  des  ViGgoths  faifait  même  demande. 
Commç  de  Mérouée  il  eft  plus  écarté , 
Leur  union  aurait  moins  de  facilité  : 
Le.  Bourguignon  d'ailleurs  fépare  nos  provinces  , 
Et  fervirait  pour  nous  de  barre  à  ces  deux  princes. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Oui ,  mais  bientôt  lui-même  entr'eux  deux  écrafé , 
Leur  ferait  à  fe  joindre  un  chemin  trop  aifé  s 
Et  ces  deux  rois  par-là  maîtres  de  la  contrée  , 
D'autant  plus  fortement  en  défendraient  l'entrée , 
Qu'ils  auraient  plus  à  perdre ,  &  qu'un  jufte  couroux 
N'aurait  plus  tant  de  chefs  à  liguer  contre  vou$. 
La  princcffe  Ildione  ell  orgueilleufe  &  belle  , 
Il  lui  faut  un  mari  qui  réponde  mieux  d'elle  , 

Dont  tous  les  intérêts  aux  vôtres  foient  foumis  , 

Çt  ne  le  pas  choifir  parmi  vos  ennemis. 

D'une  fière  beauté  la  haine  opiniâtre 

Donne  à  ce  qu'elle  hait  jufqu'au  bout  à  combattre  ; 

Et  pour  peu  que  la  veuille  écouter  un  époux.  . . 
ATTILA. 

Il  lui  faut  donc ,  feigneur ,  ou  Valamir ,   ou  vous  i 

La  pourriez-vous  aimer?  parlez  fans  flatterie. 

J'aprens  que  Valamir  cft  aimé  d'Honorie  5 

Il  peut  de  mon  hymen  concevoir  quelque  ennui. 

Et  je  m'aflurerais  fur  vous  plus  que  fur  lui. 

ARDARIC. 


TRAGÉDIE.    Acte 
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A  R  D  A  R  I  C. 

Ceft  m'honorer,  feigneur ,  de  trop  de  confiance. 

ATTILA. 
Parlez  donc  >   pourriez-vous  goûter  cette  alHancc  ? 

A  R  D  A  R  I  a 
Vous  fevez  que  Vous  plaire  eft  mon  plus  cher  fouci. 

ATTILA. 
Qu'on  cherche  la  princefle^  &  qu'on  l'amène  ici: 
Je  veux  que  de  ma  main  vous  receviez  la  fienne. 
Mais  dites  moi ,  de  grâce ,  attendant  qu'elle  vienne , 
Par  où  mfe  voulez-vous  aflurer  votre  foi  ? 
Et  que  feriez-vous  prêt  d'entreprendre  pour  moi  ? 
Car  enfin  die  eft  belle,    elle  peut  tout  féduire, 
Et  vous  forcer  vous-même  à  me  vouloir  détruire. 

A  R  D  A  R^  C. 
Faut-il  vous  immoler  l'orgueil  de  Torrifmond? 
Faut-il  teindre  l'Arar  du  fang  de  Sigifmond? 
Faut-il  mettre  à  vos  pieds  &  l'un  &  l'autre  trône? 

ATTILA. 
Ne  diflîmulez  point ,  vous  aimes  Ildione  ^ 
Et  propofez  bien  moins  i:es  glorieux  travaux 
Contre  mes  ennemis  que  contre  vos  rivaux. 
Ce  promt  emportement ,   &  ces  fubites  haines , 
Sont  d'un  amour  jaloux  les  preuves  trop  certaines  : 
Les  foins  de  cet  amour  font  ceux  de  ma  grandeur 
Et  n  vous  n'aimiez  pas,  vous  auriez  moins  d'ardeuc 
Voyez  comme  un  rival  eft  foudain  haiflaWe , 
Comme  vers  notre  amour  ce  nom  le  rend  coupable; 
Comme  fa  perte  eft  jufte  encor  qu'il  n'ofe  rien  ; 
P.  Corneille,    TomeVL  Oo 
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A   J    T    I  X    A, 


Et  fans  aller  fi  loin ,  délivrez  moi   du  mien. 
Différez  à  punir  une  offenfe  incertaine  , 
Et  fervez  ma  colère  avant   que  votre  haine. 
Serait-il  fur  pour  moi  d'expofer  ma  bonté 
A  tous  les  attentats  d'un  amant  fuplanté? 
Vous-même  pourriez-vous  époufer  une   femme. 
Et  laifler  à  fes  yeux  le  maître  de  fon  ame  ? 

A  R  D  A  R  I  C. 
SU  était  trop  à  craindre ,  il  faudrait  Pen  bannir. 

ATTILA. 
Quand  il  eft  trop  à  craindre ,  il  faut  le   prévenir. 
Ceft  un  roi  dont  les  gens  mêlés  parmi  les  nôtres 
Feraient  accompagner  fon  exil  de  trop  d'autres , 
Qy'on  verrait  s'opofer  aux  foins  que  nous  prendrons , 
Et  de  nos  ennemis  groffir  les  efcadrons. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Eft-ce  un  crime  pour  lui  qu'une  douce  efpérancc 
Que  vous  pourriez  ailleurs  porter  la  préférence  ? 

ATTILA. 

Oui  5  pour  lui ,  pour  vous-même  ,  &  pour  tout  autre  roi . 
C'en  eft  un  que  prétendre  en  même  lieu  que  moi.  • 
S'emparer  d'un  efprit  dont  la  foi  m'eft  promife , 
C'eft  furprendre  une  place  entre  mes  mains  remife; 
Et  vous  ne  feriez  pas  moins   coupable  que  lui , 
Si  je  ne  vous  voyais  d'un  autre  œil  aujourd'hui. . , 
.A  des  crimes  pareils  j'ai  dû  même  juftice , 
Et  ne  choifis  pour  vous  qu'un  amoureux  fuplice; 
Pour  un  fi  cher  objet  que  je  mets  en  vos  bras , 
Eft-ce  un  prix  exceffif  qu'un  fi  jufte  trépas  ? 
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ATTILA, 


SCENE     r. 


ILDIONE,  ATTILA,  ARDARIC. 


VA  T  T  I  L  A  i  Mone. 
Os  refus  obligeans  ont  daigné  m^ordonner 
De  confulter  vos  vœux  avant  que  vous  donner; 
Je  m'en  fais  une  loi.     Dites  moi  donc,  madame» 
Votre  cœur  d'Ardaric  agrérait-il  la  flamme? 

I  L  D  I  O  N  E. 
Ceft  à  moi  d'obéir ,  fi  vous  le  fouhaitez  j 
Mais ,  feigncur. . . . 

ATTILA. 
Il  y  fait  quelques  difficultés. 
Mats  je  fais  que  fur  lui  vous  êtes  abfolue. 
Achevez  d'y  porter  fon  ame  irréfolue , 
Afin  que  dans  une  heure  au    milieu  de  ma  cour 
Votre  hymen  &  le  mien  couronnent  ce  grand  jour. 


TRAGEDIE.    Acte 
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SCENE        VL 


ARDARIC,   ILDIONE. 


DI  L  D  I  O  N  E. 
'Où  viennent  ces  foupirs  ?  d'où  nait  cette  trifteffe  ? 
£ft-ce  que  la  furprife  étonne  Tallégrefle, 
Qu'elle  en  fufpend  l'efFet  pour  le  mieux  fignaler , 
Et  qu'aux  yeux  du  tyran  il  faut  diffimuler  ? 
Il  eft  parti ,  feigneur ,  fouffrez  que  votre  joie , 
SoufFrez  que  fon  excès  tout  entier  fe  déploie , 
Qu'il  fafle  voir  aux  miens  celui  de  votre  amour, 

ARDARIC. 
Vous  allez  foupirer,   madame ^  à  votre  tour, 
A  moins  que  votre  cœur  malgré  vous  fe  prépare 
A  n'avoir  rien  d'humain ,  non  plus  que  ce  barbare. 

Il  me  choifit  pour  vous,  c'eft  un  bonheur  bien  grand. 
Mais  qui  doit  faire  horreur  par  le  prix  qu'il  le  vend. 
A  recevoir  ma  main  pourriez  vous  être  prête , 
S'il  faut  qu'à  Valamir  il   en  coûte  la  tète  ï 

ILDIONE. 
Quoi ,  feigneur  ? 

ARDARIC. 
Attendez  à  vous  en  étonner 
Que  vous  fâchiez  la  main  qui  doit  l'aflàffiner. 

C'eft  à  cet  sfttentat  la  mienne  qu'il  delHne, 
Madame. 

Oo  iîj 
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ATTILA, 


I  L  D  I  O  N  E. 

Ccft  pat  vous ,  feigneur ,  quHl  Taflafluie  ? 
A  R  D  A  R  I  C. 
Il  me  fait  fon  bourreau  pour  perdre  un  autre  roi, 
A  qui  fait  fa  fureur  la  mèrtie  offre  qu'à  moi: 
Aux  dépens  de  fa  tète  il  veut  qu'on  vous  obtienne  : 
On  lui  donne  Honorie  aux  dépens  de  la  mienne  -, 
Sa  cruelle  faveur  m'en  a  laifle  le  choix. 

I  L  D  I  O  N  E. 
Quel  crime  voit  fa  rage  à  punir  en  deux  rois? 

A  R  D  A  R  I  C. 

Le  crime  de  tous  deux  c'eft  d'aimer  deux  princeffes , 
Ceft  d'avoir  mieux  que   lui  mérité  leurs   tendrefles. 
De  vos  boutés  pour  nous  il  nous  fait  un  malheur  > 
Et  d'un  fujet  de  joie  un  excès  de  douleur. 

I  L  D  I  O  N  E. 

Eft-il  orgueil  plus  lâche ,  ou  lâcheté  plus  noire  ? 

Il  veut  que  je  vous  coûte ,  ou  la  vie ,  ou  la  gloire , 

Et  ferve  de  prétexte  au  choix  infortuné 

D'aflaffiner  vous-même,  ou  d'être  affafEné! 

Il  vous  offre  ma  main  comme  un  bonheur  infigne  , 

Mais  à  condition   de  vous  en  rendre  indignes 

Et  fi  vous  refufez  parJà  de  m'acquérir , 

Vous  ne  fauriez  vous-même  éviter  de  périr  î 

A  R  D  A  R  I  C 

Il  eft  beau  de  périr  pour  éviter  un  crime  5 

Quand  on  meurt  pour  fa  gloire ,  on  revit  dans  Tèftime  s 

Et  triompher  airifî  dut  plus  rigoureux  fort , 

Ceft  s'immortalifcr  par  une  illuftre  mort. 


TRAGÉDIE.     Acte    IV.       2$s 


I  L  D  I  O  N  E. 

Cette  immortalité  qui  triomphe  en  idée , 
Veut  être,  pour  charmer,   de  plus  loin  regardée; 
Et  quant  à  notre  amour ,  ce  triomphe  eft  fataU 
La  gloire  qui  le  fuit  nous  en  confole  mal. 

A  R  D  A  R  I  C. 

Vous  vengerez  ma  mort ,  &  mon  ame  ravie.  .  ; 

I  L  D  I  O  N  E. 

Ah ,  venger  une  mort  n'eft  pas  rendre  une  vie  : 
Le  tyran   immolé  me  laifle  mes  malheurs, 
Et  fon  fang  répandu  ne  tarit  pas  mes  pleurs. 

A  R  D  A  R  I  e. 

Pour  fauver  une  vie  ,  après  tout ,  périflable  , 
En  rendrais-je  le  refte  infâme  &  déteftable? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  aflbuvir  fa  fureur  9 
Et  mériter  vos  pleurs ,  que  de  vous  faire  horreur  ? 

"  I  L  D  I  O  N  E. 

Vous  m'en  feriefe  fans  doute  après  cette  infamie, 
Affez  pour  vous   traiter  en  mortelle  ennemie  5 
Mais  fouvent  la  fortune  a  d'heureux  changemens  y 
Qui  préfident  fans  nous  aux  grands  événemens. 
Le  ciel  n'eft  paS  toujours  aux  mcchans  fi  propices 
Après  tant  d'indulgence  il  a  de  la  juftice. 
Parlez  à  Valamir ,  &  voyez  avec  lui 
S'il  n'eft  aucun  remède  à  ce  mortel  ennui. 
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ip6  ATTILA, 

A  R  D  A  R  I  C. 

Madame. .  • 

I  L  D  I  O  N  E. 

Allez,  feigneur,  nos  maux  &  le  tems  preflbnt. 

Et  les  mêmes  périls  tous  deux  vous  intéreflent. 

A  R  D  A  R  I  C. 

J'y  vais ,  mais  en  Tétat  qu'eft  fon  fort  &  le  mien , 

Nous  nous  plaindrons  enfemble ,  &  ne  refondrons  rien. 


SCENE 


va. 


I  L  D  I  O  N  E   feule. 


TI  L  D  I  O  N  E  feuk. 
Rêve,  mes  trilles  yeux,  trêve  aujourd'hui  de  larmes. 
Armez  contre  un  tyran  vos  plus  dangereux  charmes , 
Voyez  fi  de  nouveau  vous  le  pourez  domter. 
Et  renverfer  fur  lui  ce  qu'il  ofe  attenter. 
Reprenez  en  fon  cœur  votre  place  ufurpée , 
Ramenez  à  l'autel  ma  vidime  échapée  , 
Rapellez  ce  couroux  que  fon  choix  incertain 
En  faveur  de  ma  flamme  allumait  dans  mon  fein. 

Ope  tout  femble  facile  en  cette  incertitude  ! 
Mais  qu'à  l'exécuter  tout   eft  pénible  &  rude  ! 
Et  qu'aifément  le  fexe  opofe  à  fa  fierté 
Sa  douceur  naturelle  &  fa  timidité  ! 

Quoi, 
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ATTILA, 


ACTE      V. 


SCENE  PREMIERE, 


ARDARIC,    VALAMIR 


[  Ils  fCont  foint  iépét  ni  tun  m  Vautre.  ] 

SA  R  D  A  R  I  C. 
El  ON  EUR,  VOS  devins  feols  ont  caufé  notre  perte, 
Tar  eux  à  tous  nos  maux  la  porte  s'eft  ouverte  y 
Et  l'infidèle  apas  de  leur  prédidlion 
A  jette  trop  d'amorce  à  notre  ambition. 
Ceft  de-là  qu'eft  venu  cet  amour  politique 
Que  prend  pour  attentat  un  orgueil  tyranni<pic. 
Sans  le  flatteur  efpoir   d'un  avenir  fî  doux, 
Honorie  aurait  eu   moins  de  charmes  pour  vous, 

Ceft  par-là  que  vos  yeux  la  trouvent  adorable» 
Et  que  vous  faites  naître  un  amour  véritable, 
Qju  rattachant  à  vous  ,    excite  des  fureurs. 
Qpe  vous  voyez  paffcr  aux  dernières  horreurs. 
A  moins  que  je  vous  perde  il  faut  que  je  périfle;. 
On  vous  fait  même  grâce  ,    ou   pareille  iniuftice  v 
Ainfi  vos  feuls  devins* nous  forcent  de  périr  > 

/ 
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Et  ce  font  tous  les  droits  qu'ils  vous  font  aquérir*  * 

V  A  L  A  M  I  R. 

Je  viens  de  les  quitter,  &  loin  de  s'en  dédire, 
Ils  aiTurent  ma  race  encor  du  même  empire. 
Ils  favent  qu'Attila  s'aigrit  au  dernier  point , 
Et  fes  emportemens  ne  les  émeuvent  point. 
Quelque  loi  qu'il  nous  fafle  ,    ils  font  inébranlables  ; 
Le  ciel  en  a   donné  des  arrêts  immuables  ; 
Rien  n'en  rompra  Teffet ,  &  Rome  aura  pour  roi 
Ce  grand  Théodoric  qui  doit  fortir  de  moi. 

A  R  D  A  R  I  C, 
Ils  veulent  donc,  feigneur,   qu'aux  dépens  de  ma  tète 
Vos  mains  à  ce  héros  préparent  fa  conquête? 

V  A  L  A  M  I  R. 
Seigneur ,    c'eft  m'ofFenfer  encor  plus  qu'Attila. 

A  R  D  A  R  I  C. 
Par  où  lui  pouvez-vous  échaper  que  par-là  ? 
Pouvez-vous  que  parJà  pofleder  Honorie  ? 
Et  d'où^naîtra  ce  fils  fi  vous  perdez  la  vie  ? 

V  A  L  A  M  I  R. 
Je  me  vois  comme  vous  aux  portes  du  trépas  ; 
Mais  j'efpère ,  après  tout ,  ce  que  je  n'entens  pas. 
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ATTILA. 


^    C    E    N    E      IL 

HONGRIE,     VAL   A  MI  R. 
A RDARIG 


SH  O  N  O  R  I  E. 
Avez-vous  d'Attila  jufqu'où  va  la  fiirie  ^ 
Princes ,   &  quelle  en  eft  rafteufe  barbarie  ? 
Cette  offre  qu'il  vous  fait  d'en  rendre  l'un  heureux 
N'eft  qu'un  piège  qu'il  tend  pour  vous  perdre  tous  deux^ 
Il  veut,  fous  cet  efpoir  qu'il  donne  à  l'un  &  l'autre,, 
Votre  fang  de  fa  main  ,  ou  le  fien  de  la  vôtre  y 
Mais  qui  le  fervirait  ferait  bientôt  livré 
Aux  troupejs  de  celui  qui  l'aurait  maifacré; 
Et  par  1q  défaveu   de  cette  obéiflance. 
Ce  tigre  aflbuvirait  fa   tage  &  leur  vengeance*. 
Odlar  aime  Flavie ,    &  l'en  vient  d'avertir. 

V  A  L  A  M  I  R. 
Euric  fon  lieutenant   ne  fait  que  de  Ibrtir; 
Le  tyran  foupqonneux  ,   qui  craint  ce  qu'il  mérite >, 
A  pour  nous  défarmer  choifî  ce   fatellite  j 
Et  comme   avec  j.uftic.e  il  nous,,  croit  irrités , 
Pour  nous  parler    ençor  il  prend   fes  fùretés. 
Pour  peu  qu'il  eût  tardé,  nous  allions  dans  fa  tente 
Surprendre  &  prévenir  fa  plus  barbare  attente  j 
Tandis  qu'il  nous   lai^ait  encor  la  liberté 


tJ^/à 
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ATTILA, 


Pas  un  ne  m'aime  aflez  pour  haïr  mon  rival! 
Pas  un  de  fon  objet  n'a  Tame  aflez  ravie. 
Pour  vouloir   être  heureux  aux  dépens  d'une  vieî 
Quels  amis!  quels  amans!  &  quelle  dureté! 
Daignez  ,  daignez  du  moins  la  mettre  en  fiireté; 
Si  ces  deux  intérêts  n'ont  rien  qui  la  iléchiSe  t 
Que  rhorreur  de  mourir  à  leur  défaut  agifle  ', 
Et  fi  vous  n'écoutez  l'amitié ,  ni  l'amour  , 
Faites  un  noble  effort  pour  conferver  le  joue 

V  A  L  A  M  I  R. 
A  l'inhumanité  joindre  la  raillerie ,  ' 

C'eft  à  fon  dernier  point  porter  la  barbarie. 
Après  l'affaiEnat  d'un  frère  &  de  fix  rois , 
Notre  tour-  eft  venu  de  fubir  mêmes  loix  ; 
Et  nous  méritons  bien  les  plus  cruels  fuplices , 
De   nous  être  expofés  aux  mêmes  facrifices , 
D'en  avoir  pu  fouffrir  chaque  jour  de   nouveaux. 
Puniflez ,  vengez  vous ,  mais  cherchez  des  bourreaux  ; 
Et  fi  vous  êtes  roi ,   fongez  que  nous  le  fommes. 

ATTILA, 
Vous? devant  Attila  vous  n'êtes  que   deux   hommes; 
Et  dès  qu'il  m'aura  plù  d'abattre   votre  orgueil , 
Vos  tètes  pour  tomber  n'attendront  qu'un  coup  d'œil. 
Je  feis  grâce  à  tous  deux  dé  n'en  demander   qu'une  5 
Faites^n  décider  l'épée  &  la  fortune  ; 
Et   qui  fucconibera  du  moins  tiendra   de  moi. 
L'honneur  de  ne  périr  que  par  la  main  d'un  roL 

Nobles  gladiateurs,    dont  ma  colère  aprète 
Le  fpedacle  pompeux  à  cette  grande  fête, 
Montrez ,  montrez  un  cœur  enfin  digne  du  rang. 
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A  R  D  A  R  I  C. 

Votre  main   eft  plus  faite  à  verfer  de   tel  fang , 
C'eft  lui  faire  un  affront  que  d'emprunter  les  nôtres* 

ATTILA. 
Pour  nie  faire  juftice  il  s'en   trouvera  d'autres  : 
Mais   il  vous  renoncez  aux  objets  de  vos  vœux. 
Le  refus  d'une  tète  en  poura  coûter  deux. 
Je  révoque  ma  grâce  >  &  veux  bien  que  vos  crimes 
De  deux  rois  mes  rivaux  me  faâent  deux  vidHmess 
Et  ces  rares  objets  il  peu  dignes  de  moi. 
Seront  le  digne  prix  de  cet  illudre  emploi    . 

[  à  Ardcnric.  ] 
De  celui  de  vos  feux  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  abattra  votre  tête* 

[  Àf  Honorée.  ] 
Et  comme  vous  pajferez  celle  de  Valamir , 
Nous  aurons  à  ce  prix  des  boureaux  à  choifir; 
Et  pour  nouveau  fuplice  à  de  fî  belles  flammes. 
Ce  choix  ne  tombera  que  fur  les  plus  infâmes. 

HONGRIE. 
Tu  pourrais  être  lâche  &   cruel  jufquesJà! 

ATTILA. 
Encor  plus»  s'il  le  faut»  mais  toujours^  Attila, 
Toujours  l'heureux  objet  de  la  haine  publique , 
Fidèle  au  grand  dépôt  du  pouvoir  tyrannique^ 
Toujours  ... 

H  O  N  O  R  L  E. 
Achève  -,  &  di  que^  tu  veux  en  tout  lieu 
Etre  l'effroi  du  monde ,  &  le  fléau  de  Dieu. 
Etale  infolemment  Tépouvantable  image 
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De  ces   fleuves  de  faiig  où  fc  baignait  ta  rage. 

Fai  voir  .  .  . 

ATTILA. 

Que  vous  perdez  des  mots  injurieux 

A  me   faire  un  reproche  &  doux  &  glorieux! 

Ce  Dieu  dont  vous  parlez ,  de  tems  en  tems  févère  , 

Ne  s'arme  pas  toujours  de  toute  fa  colère; 

Mais  quand  à  fa  fureur  il  livre   l'univers , 

Elle   a  pour  chaque  tems  des  déluges  divers. 

Jadis  de  toutes  parts  faifant  reg'orger  l'onde. 

Sous  un  déluge  d'eaux  il  abima  le  monde  : 

Sa  main  tient  en  réferve  un  déluge  de  feux. 

Pour  le  dernier  moment  de  nos  derniers  neveux; 

Et  mon  bras  dont  il  fait  aujourd'hui  fon  tonnerre  ,' 

D'un  déluge  de  fang  couvre  toute  la  terre. 

HONGRIE. 

Lorfque  par  les  tyrans  il  punit  les  mortels. 

Il  réferve  fa  foudre  à  ces  grands  criminels. 

Qu'il  donne  pour  fuplice  à  toute  la  nature  , 

Jufqu'à  ce  que  leur  rage  ait  comblé  la  mefure. 

Peut-être  qu'il  prépare  en  ce  même  moment 

A  de   fi  noirs  forfaits   l'éclat  du  chàtimejit , 

Qu'alors  gue  ta  fureur  à  nous  perdre  s'aprête, 

Il  tient  le  bras  levé  pour  te  brifer  la  tête , 

Et  veut  qu'un  grand  exemple  oblige  de  trembler 

Quiconque   déformais  t'ofera  reflembler. 

ATTILA. 

Hé  bien ,  en  attendant  ce  changement  finiftrc , 

J'pferai  jufqu'au  bout  lui  fervir  de  mihiftrc , 


Et 
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—  Et  faire  exécuter  toutes  fes  volontés 

Sur  vous ,  &  fur  des  rois  contre  moi  révoltés. 
Par  des  crimes  noiivesdix  je  punirai  les  vôtres , 
Et  mon  tour  à  périr  ne  viendra  qu'après   d'autres* 

H  O  N  O  RI  E. 
Ton  fang ,  qfxi  chaque  jour  à  longs  flots  dilHUés  i 

^''  S*éch{fpe  Vers  ton  frère  &  fîx  rois  immolés. 
Te  dirait-il  trop  bas  que  leurs  ombrés  t*apellent? 
Faut-il  que  ces  avis   par  moi  fe  renouvellent  ? 
Voi ,  voi  couler  ce  fang  qui  te  vient  avertir , 
Tyran,  que  pour  les  joindre  il  faut  bientôt  partir. 

A  T  T  i  L  A. 
Ce  n'eft  rien ,  &  pour  moi  s'il  n'eft  point  d'autre  foudre , 
J'aurai  pour  ce  départ  du  tems  à  m'y  réfoudre. 
D'autres  vous  enverraient  leur  frayer  le  chemin» 
Mais  j'en  laiflerai  faire  à  votre  grand  deftin  ; 
Et  trouverai  pour  vous  quelques  autres  vengeances , 
Qyand  l'humeur  me  prendra  de  punir  tant  d'oâènfes. 
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SCENE     IV. 

ILDIONE,  ATTILA,  HONGRIE, 
V  A  L  A  M  I  R,  A  R  D  A  R  r  C, 
O  C  T  A  R- 


OA  T  T  I  L  A  à  lUiotu. 
U  venez-vous,  madame  t  &  ^i  vous  enhardit 
A  vouloir  voir  ma  mort  qu'ici  Ton  me  prédit  ? 
Venez-vous  de  deux  rois  foutenir  la  querelle  ? 
Vous  révolter  comme  eux  ?  me  foudroyer  comme  elle  ? 
Ou  mendier  Tapui  de  mon  jufte  couroux 
Contre  votre  Ardaric  qui  ne  veut  plus  de  vous  ? 

ILDIONE, 
H  n*en  mériterait  ni  Pamour  ni  Peftime, 
S'il  ofait  efpérer  m'aquérir  par  un  crimç. 
D*un  fi  jufte  refus  j'ai  de  quoi  me  louer. 
Et  ne  viens  pas  ici  pour  Pen   défavouer. 
Non,  feigneur,  c'eft  du  mien  que JV  viens  me  dédire. 
Rendre  à  mes  yeux  fur  vous  leur  fouverain  empire  , 
Rattacher,  réunir  votre   vouloir  au  mien. 
Et  reprendre  un  pouvoir  dont  vous  n'ufez   pas  bien. 

Seigneur,  eft-ce  là  donc  cette  reconnaiflance 
Si  hautement  promife  à  mon  obéiflance  ? 
J'ai  quitté  tous  les  miens  fous  Teipoir  d'être  à  vous 5 
Par  votre  ordre  mon  cœur  quitte   un  efpoir  fi  doux; 
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Je  me  réduis  au  choix  qu'il  vous  a  pIû  me  faîte  » 
Et  votre  ordre  le  met  hors  d'état  de  me  plaire! 
Mon  refped  qui  me  livre  aux  vœux  d'un  autre  roi, 
N'y  voit  pour  lui  qu'oprobre,  &  que  honte  pour  moi! 
Rendez,  rendez-le-moi,  cet  empire  fuprème. 
Qui  ne  vous  laiflait  plus  difpofer  de  vous-même  i 
Rendez  toute  votre  ame  à  fon  premier  fouhait; 
Recevez  qui  vous  aime,   &  fuyez  qui  vous  hait. 
Honorie  a  fes  droits ,  mais  celui  de  vous  plaire 
N*eft  pas,  vous  le  favez,   un  droit  imaginaire  s 
Et  pour  vous  apuyer  Mérouée  a   des  bras 
Qui  font  taire  les  droits  quand  il  faut  des   combats. 

ATTILA. 
Non ,  je  ne  puis  plus  voir  cette  ingrate  Honorie 
Qu'avec  la  même  horreur  qu'on  voit  une  furies 
Et  tout  ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  doux. 
Tout  ce  qu'il  peut  de  mieux ,  je  crois  le  voir  en  vous. 
Mais  dans  votre  cœur  même  un  autre  amour  murmure  » 
Lorfque  .  .  . 

I  L  D  I  O  N  E. 
Vous  pourriez  croire  une  telle  impofture! 
Qu'ai-je  dit ,  qu'ai-je  fait ,   que  de  vous  obéir  ? 
Et  par  où  jufques-là  m'aurais-je  pu  trahir? 

ATTILA. 
Ardaric  eft  pour  vous  un  époux  adorable» 

I  L  D  ï  O  N  E. 
Votre  main  lui  donnait  ce  qu'il  avait  d^aimablcj 
Et  je  ne  l'ai  tantôt  accepté   pour  époux ,  ,,.é 
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Que  par  cet  ordre  exprès  que  j*ai  reçu  de  vous.. 
Vous  aviez  déjà  vu  qu'en  dépit  de  ma  flamme , 
Pour  vous  faire  empereur . . . 

ATTILA. 

Vous  me  trompez»  madame; 
Mais  Tamour  par  vos  yeux  me  fait  fi  bien  domter» 
Que  je  ferme  les  miens  pour  n'y  plus  réfifter. 
N'abufez  pas  poiurtant  d'un  fi   puiflant  empire  % 
Songez  qu'il  eft  encor  d'autres  biens  où  j'afpire  » 
Que  la  vengeance  eft  douce    aufli-bien   que  l'amour  i 
Et  laiflez  moi  pouvoir   quelque  chofe  à  mon  tour. 

I  L  D  I  O  N  E. 
Seigneur,  enfanglanter  cette  illuftre  journée! 
Grâce,   grâce   du  moins  jufqu'après  Phyménée. 
A  fon  heureux  flambeau  fouffrez  un  pur  éclat. 
Et  laiflez  pour  demain  les  maximes  d'état. 

ATTILA. 
Vous  le  voulez ,  madame ,  il  faut  vous  fatisfeire  ; 
Mais  ce  n'eft  que  groflîr  d'autant  plus  ma  colère; 
Et  ce  que  par  votre  ordre  elle  perd  dé  momens , 
Enfle   l'avidité  de  mes  reflentimens. 

HONGRIE. 
Voyer,  voyez  plutôt,  par  votre  exemple  même  , 
Seigneur  ,jufqu'où  s'aveugle  un  grand  cœur  quand  il  âîmeî 
Voyez  jufqu'où  l'amour ,  qui  vous  ferme  les  yeux , 
Force  &  domte  les  rois  qui  réfiftçnt  le  mieux. 
Quel  empire  il  fe  fait  fur  Tamç  la  plus  fière: 
Et  Ct  vous  avez  vu  la  mienne  trop  altière , 
Voyez  ce  même  amour  immoler  pleinement 
Son  orgueil  le  plus  jufte  au  falut  d'un  amant  J 
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Si  tu  veux  vhri»  cncovi,  va,  cherche  do  xoùragi^  > 
Turfoh'  ce  qu'à  tout»  heure  il  immole  à  fa  rage) 
Ee  ta^  vertu  qui  craint  de  trop  paraître  au  jour , 
Attend  les  bras  croifés  qu'il  t'immole  à  fon  tour! 
Fai  périr,  ou  péri,  prévièn.,  làdiev  pu  fuccombei 
Venge  toute  la  terre  »  ougitoffi  l^écatombe.  l 

Si  la  gloire  fur  toi,   (i  l'amour  ne  peul  rien. 
Meurs  en  traitre ,  &  du  moins  fers  de  vidtime  au  mien. 


S    C    E   K  S     ri 


VALAMIR,  HONGRIE,  OCTAR. 


MH  O  N  O  R  I  E  ^  Valamir. 
Ais  qui  me  rend ,  feîghéur ,   le  bien  de  votre  vue  ? 

VALAMIR. 

L'impatient  tranfport  d'une  joie  imprévue. 
Notre  Qrran  n'eft  plus. 

HONGRIE. 
B  eft  mort? 

VALAMIR. 

écoutes  1 
G)mmA  enfia  l'ont  puni  Tes  propres  cruautés  » 
Et  comme  heureufem-ent  le  ciel  yieot  de  foufcrire 
A  ce  que  noa  malheurs  vous  ont  feit  lui  prédire^ 
A  peine  fortions-nous  pleins  de  trouble  &  d'horreur. 
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HONGRIE,    OCTAR. 


r^y  H  O  N  OR  I  E. 

X  U  le  vois,  pour  toucher  cet  orgueilleux  courage» 
J^ai  pleuré ,  j'ai  prié,  jVii  tout  mis  en  uiage» 
0<^  1  &  pour  tout  fruit  de  taat  d'abaiflement , 
Le  barbare  me  traite   encor  plus  fièrement. 
S'il  rcfte  quelc^ue  efpoir,   c'cft  toi  feul  qu'il  regarde. 
Prendras-tu  bien  ton  tems  ?  Tu  commandes  fa  garde  i 
La  nuit  &  le  fommeil  vont  tout  mettre  en  ton  choix > 
Et  Flavie  eft  le  prix  du  £alut  de  deux  rois» 

OCTAR. 
Ah,  madame,  Attila,  depuis  votre  menace, 
Met  hors  de  mon  poiivoir  l*efFet  de  cette  audace. 
Ce  défiant  efprit  n'agit  plus  maintenant , 
Dans  toutes  fes  fureurs ,  que  par  mon  lieutenant; 
C'eft  par  lui  qu'aux   deux  rois  il  firit  ôter  les  armes; 
Et  deux  mots  en  fbn  aille  ont  jette  tarit  d*alarmes, 
Qji'exprès  à  votre  fuite  fl  m*kttache  aujôufdliui  ; 
Pour  m'ôter  tout  moyen  de  m'aprochet  de  lui. 
Pour  peu  que  je  vqus  quitte  iix ^aj®  "^^  vie; 
Et   s'il  peut  découvrir  que  j'adore  Flavie  .  .  . 

H  O  N  O  R  I  E. 
Il  le  faura  de  moi ,  fî  tu  ne  veux  agir , 
Infâme, î^^i^en  peux  excufer  fans  rougir 
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Sa  vie  à  longs  ruifleaux  fe  répand  Car  le   fable; 
Chaque  inftant  raffaiblit ,    &  chaque  effort  Taccable  ; 
Chaque  pas  rend  julHce  au  fang  qu'il  a  verfé , 
Et  fait  grâce  à  celui  qu'il  avait  menacé. 
Ce  h'cft  plus  qu'en  fanglots  qu'il  dit  ce  qu'il  croit  dire  •> 
Il  friflbnne,  il  chancelé,  il  trébuche,  il  expire; 
Et  fa  fureur  dernière  épuifant   tant  d'horreurs. 
Venge  enfin  Tu  ni  vers  de  toutes   fes  fureur^ 


SCENE       DERNIERE. 

ARDARIC,  VALAMIR,    HONGRIE. 
ILDIONE,    OCTAR. 


CA  R  D  A  R  I  C. 
E  n'eft  pas  tout ,  feigneur ,  la  haine  générale,' 
N'ayant  plus  à  le  craindre,   avidement  s'étale j 
Tous  brûlent  de  fervir  fous  des  ordres  plus  doux ,' 
Tous   veulent  à  l'envi  les  recevoir  de  nous,  . 
Ce  bonheur  étonnant,  que  le  ciel  nous  renvoie. 
De  tant  de   nations  fait  la  commune  joie  j  - 
La  fin  de  nos  périls  en  remplit  tous  les  vœux; 
Et  pour  être  tous  quatre  au  dernier  point  heureux. 
Nous  n'avons  plus  qu'à  voir  notre  flamme  avouée 
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Qn^^tilajresbmnience  à,  ËHgpecoidc  £DVé«rv:iir/  m  i^i 
M^itç^od  Aohdance,  &rle  faog  qui.bDuBloaiie«  :  ^ 
Forqie.  un:!!  ^os  torrent;  que  luirmème  il  s'étonne. f 
Tout  ftirprîs  .qu'il  en  eft  yiS'iJ  ju  veutJwhriur  ' 
T^kéh^jm:^.rne:çfayem:dt  .qiéil-jKlpu  fua  .coûter^  -'.:'.      :.  { 
11  demeujce' àofies'rniotèo^is  parole,  fimsi&rce:^       / 
Tousrfi^  fenQ  d^avee  Im'ifônt.ùn  foudaidcdivofces 
Sa  gorge  rOiHeiv&icUi  fang  dont  Le  cours  s'épaiffit» 
Le  paflage  fe  ferme ,  ou  du  moins  s'étrécit. 
De'cQ*  Taiîg  renfermé" la^ vapeur  en  furie. 
Semble  avoir  étouffé  &  colèr©:  &  fa  vie  ; 
Et  déjà  de  fon  front  la  funefte  pâleur 
Njqppl^^  ia  mpftr  qju'iiii  jrdje^-rde  chaleur»    ..  .  ,r 
L(ffl^li'iirié  nluflon  lui  pfefeiî^e" fon  frère. 
Et  lui  rend   tout  d'un  coup  la  vie   &  la  colère; 
II  croit  le  yçir  fpivi, dss  pt^brçs  decfixyois,      -^    ,. 
cÇip'il  feye^it  uninder-u^ 
Mais  ce  retour  fi  promt  de  fa  plus  noire  audace 
N'eft  qu'un  dernier  effort  de  la  nature  laflc , 
Qui  prette  à  fucpomb^  fous  la  mort  qui  Patteint, 
Jette  un  plus  vif  éclat,  &  tout  d*un  coup  s'éteint. 
Cefl  en  vain  qu*il  fulmine  à  cette  affreufe  vue. 
Sa  rage  qui  renaît  en  même  tems  le  tue; 
L'impétueufe  ardeur  de  ces  tranfports  nouveaux 
A  fon  fang^  prifonnîer  ouvte  tous  les   canaux  : 
Son  ^élàncedaent  perce  ou  romt  toutes  les  veines  ; 
Et  ces  canaux  ouverts  font  autant  de  fofntaines , 
PaS:  oà  rame-&%  Tang  fe  prèlTent  de  ïbhir, 
Pour  termuiéif  fà"i?age  &  nous  eu  gararitnr. 
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Du  fouverain  de  Rome  &  du  grand  Mcrouée; 
La  princefle  des  Francs  m'impofe  cette  loi, 

HONGRIE. 
Pour  moi  >  je  n'^en  ai  plus  à  prendre  que  de  mou 

A  R  D  A  R  I  C. 
Ne  perdons  point  de  tems  en  ce  retour  d'^ïaircs  j 
Allons  donner  tous  deux  des  ordres   néceflaires , 
Remplir  ce  trône  vuide ,   &  voir  fous  quelles  loir^ 
Tant  de  peuples  voudront  nous  recevoir  pour  rois. 

V  A  L  A  M  I  R. 
Me  le  permette2-vous ,  madame ,  &   puis-je  croire 
Qiie  vous  tiendrez  enfin  ma  flamme  à  quelque  gloire? 

HONGRIE. 
Allez,   &  cependant  aflurez  vous,  feigneur. 
Que  nos  deftins  changés  n'ont  point  changé  mon  cœur* 

Fin  du  cinquième  ^  dernier  a3e. 
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"N  amant  &  une  maîtrcfle  qui  fe  quittent,  ne  font  pas  fans 
doute  un  fujet  de  tragédie.  Si  on  avait  propofé  un  tel  plan 
à  Sophocle  ou  à  Euripide  ,  ils  Tauraient  renvoyé  à  Arijhphme. 
L'amour  qui  n'eft  qu'amour  ,  qui  n'eft  point  une  palEou  ter- 
rible &  fiinefte ,  ne  femble  fait  que  pour  la  comédie  ,  pour  la 
paftorale  ,  ou  pour  Téglogue. 

"  Cependant,  Henriette  d'Angleterre,  belle-fœur  de  Loîds  XIV y 
voulut  que  Racine  &  Corneille  filfent  chacun  une  tragédie  des 
adieux  de  Titus  &  de  Bérénice.  Elle  crut  qu'une  vidloire  ob- 
tenue fur  Pamour  le  plus  vrai  &  le  plus  tendre ,  annobliflait 
le  fujet  :  &  en  cela  elle  ne  fe  trompait  pas  ;  mais  elle  avait 
encor  un  intérêt  fecret  à  voir  cette  vidloire  repréfentée  fur  le 
théâtre  ^  èlk  fe  reflbuvenait  des  fcntimens  qu'elle  avait  eu  long- 
tems  pour  Louis  XIV ^  &  du  goût  vif  de  ce  prince  pour  elle.  Le 
danger  de  cette  paflîon,  la  crainte  de  mettre  le  trouble  dans 
la  famille  royale ,  les  noms  de  beau-frère  &  de  belle-fœur , 
mirent  un  frein  à  leurs  défirs  ;  mais  il  refta  toujours  dans  leurs 
cœurs  une  inclination  fecrette ,  toujours  chère  à  l'un  &  à 
l'autre. 

Ce  font  ces  fentimens  qu'elle  voulut  voir  dévelopés  fur  la 
fcène  ,  autant  pour  fa  confolation  que  pour  fon  amufement. 
Elle  chargea  le  marquis  de  Dangeau^   conhdent  de  fes  amours 

Rr  jii 
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^N  amant  &  une  maitreiTe  qui  fe  quittent,  ne  font  pas  fans 
doute  un  fujet  de  tragédie.  Si  on  avait  propofé  un  tel  plan 
à  Sophocle  ou  à  Euripide  ,  ils  l'auraient  renvoyé  à  Ariftophane. 
Uamour  qui  n'eft  qu'amour  ,  qui  n'eft  point  une  paiEou  ter- 
rible &  fiinefte ,  ne  fcmble  fait  que  pour  la  comédie  ,  pour  la 
paftorale  ,  ou  pour  Téglogue. 

Cependant,  Henriette  d'Angleterre,  belle-fœur  de  Loids  XIV ^ 
voulut  que  Racine  &  Corneille  filfent  chacun  une  tragédie  des 
adieux  de  Tttus  &  de  Bérénice.  Elle  crut  qu'une  vidloire  ob- 
tenue fur  l'amour  le  plus  vrai  &  le  plus  tendre,  annobliflait 
le  fujet:  &  en  cela  elle  ne  fe  trompait  pas;  mais  elle  avait 
encor  un  intérêt  fecret  à  voir  cette  vidoire  repréfentée  fur  le 
théâtre  V  èlk  fe  reflbuvenait  des  fcntimens  qu'elle  avait  eu  long- 
tems  pour  Louis  XIV ^  &  du  goût  vif  de  ce  prince  pour  elle.  Le 
danger  de  cette  paflîon,  la  crainte  de  mettre  le  trouble  dans 
la  famille  royale ,  les  noms  de  beau-frère  &  de  belle-fœur , 
mirent  un  frein  à  leurs  défirs  ;  mais  il  refta  toujours  dans  leurs 
cœurs  une  inclination  fecrette ,  toujours  chère  à  l'un  &  à 
l'autre. 

Ce  font  ces  fentimens  qu'elle  voulut  voir  dévelopés  fur  la 
Kiène  ,  autant  pour  fa  confolation  que  pour  fon  amufement. 
Elle  chargea  le  marquis  de  Dangeau^  confident  de  fes  amours 
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avec  le  roi,  d'engager  fecrettcment  CotnetUe  &  Racine  k  txa- 
vailler  l'un  &  l'autre  fur  ce  fujet ,  qui  paraiflait  fi  peu  fait 
pour  la  fcènc.  Les  deux  pièces  furent  compofées  dans  Tan- 
née 1^70,  fans  qu'aucun  des  deux  lïit  qu'il  avait  un  rival. 

Elles  furent  jouées  en  môme  tems  fur  la  fin  de  la  même 
année  ;  celle  de  Racins  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  &  celle  de 
Corneille  au  palais  royal. 

♦ 
n  eft  étonnant  que  Corneille  tombât  dans  ce  piège;  il  de- 
vait bien  fentir  que  le  fujet  était  Topofé  de  fon  talent.  En^ 
telhis  ne  terrafla  point  Dares  dans  ce  combat ,  il  s'en  faut  bien. 
La  pièce  de  Corneille  tomba  ;  celle  de  Racine  eut  trente  repré- 
fentations  de  fuite  s  &  toutiss  les  fois  qu'il  s'eft  trouvé  un  ac- 
teur &  une  adrice  capables  d'intérefler  dans  les  rôles  de  T^tus 
&  de  Bérénice  ,  cet  ouvrage  dramatique ,  qui  n'eft  peut  -  être 
pas  une  tragédie ,  a  toujours  excité  les  aplaudiûemens  les  plus 
vrais ,  ce  font  les  larmes. 

Racine  fut  bien  vengé  par  le  fuccés  de  Bérémce  de  la  chute  de 
Britamûcîis.  Cette  eftimable  pièce  était  tombée,  parce  qu'elle 
avait  paru  un  peu  froide  ;  le  cinquième  adle  furtout  avait  ce 
défaut;  &  Néron  qui  revenait  alors  avec  Jnme^  &  qui  fe  jufl 
tifîàit  de  la  mort  de  Britannicus  ,  faifait  un  très-mauvais  eflFet. 
Néron  qui  fe  cache  derrière  une  tapiflerie  pour  écouter,  ne 
paraiffait  pas  un  empereur  romain.  On  trouvait  que  deux 
amans ,  dont  l'un  eft  aux  genoux  de  l'autre ,  &  qui  font  fur- 
ptis  enfemble ,  formaient  un  coup  de  théâtre  plus  comique 
que  tragique  \  les  intérêts  d'Àgrippine ,  qui  veut  feulement  avoix 
le  premier  crédit,  ne  femblaient  pas  un  objet  affez  important. 
Narcijfe  n'était  qu'odieux  j  Britannicus  &  Jnnie  étaient  regardés 
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comme  des  perfonnages  faibles.  Ce  n'eft  qu'avec  le  tems  que 
les  connaifleurs  firent  revenir  le  public.  On  vit  que  cette  piè- 
ce était  la  peinture  fidèle  de  la  cour  de  Néro7u  On  admira 
enfin  toute  Pénergie  de  Tadu  exprimée  dans  des  vers  dignes 
de  Virgile.  On  comprit  que  Britarmiais  &  Jtmie  ne  devaient 
pas  avoir  un  autre  caradère.  On  démêla  dans  Agrippine  des 
beautés  vraies ,  folides ,  qui  ne  font  ni  gigantefques ,  ni  hors 
de  la  nature  ,  &  qui  ne  furprennent  point  le  parterre  par  des 
déclamations  ampoulées.  Le  dévelopement  du  caraûère  de  Né-^ 
rm  fut  enfin  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  On  convint 
que  le  rôle  de  Bicmis  eft  admirable  d'un  bout  à  l'autre ,  &  qu'il 
n'y  a  rien  de  ce  genre  dans  toute  l'antiquité.  Britcamcus  fut 
la  pièce  des  connaiffeurs  ,  qui  conviennent  des  défauts,  & 
qui  aprécient  les  beautés. 

Racine  paffa  de  l'imitation  de  Tacite  à  celle  de  Tibulle.  Il  fe 
tira  d'un  très  mauvais  pas  par  un  effort  de  l'art ,  &  par  la  ma- 
gie enchantereffe  de  ce  ftile  qui  n'a  été  donné  qu'à  lui. 

Jamais  on  n'a  mieux  fenti  quel  eft  le  mérite  de  la  difficulté 
furmontée.  Cette  difficulté  était  extrêmes  le  fonds  ne  fem- 
blait  fournir  que  deux  ou  trois  fcènes ,  &  il  falait  faire  cinq 
acftes. 

On  ne  donnera  qu'un  léger  commentaire  fur  la  tragédie  de 
Corneille i  il  faut  avouer  qu'elle^ n'en  mérite  pas.  On  en  fera 
fur  celle  de  Racine  que  nous  donnons  avant  la  Bérénice  de  Cor- 
neiUe.  Les  ledeurs  doivent  fentir  qu'on  ne  cherche  qu'à  leur 
être  utile  :  ce  n'eft  ni  pour  Corneille ,  ni  pour  Racine  qu'on 
écrit  y  c'efl  pour  hur  art  »  &  pour  les  amateurs  de  cet  art  fi 
difiicilcw 
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I T  u  S  reginam  Berenicem ,'  cui  etiam  nupdas  polUçitus  fe- 
rebatur ,  ftatim  ab  urbe  dimifit  invitus  invitam. 
CeJiJf^dire ,  ^*  que  Tittu ,  qui  aimait  paJJîonnémetU  Bérénice ,   ^  cftu 
^  même  ^  à  ce  qu*on  cr(yyait  ^  lui  avait  promis  de  Pépouferj  la  ren- 
„  voya  de  Rome ,   malgré  lui ,    ^    malgré  elle ,   dés  les  premiers 
,>  jours  de  fon  empire  ".     Cette  a&ion  ejl  très  -fameufe   dans  rhij^ 
toirçy  ^  je  rai  trouvée  très-propre  pour  le  théâtre  9    par  la  viq^ 
lence  des  pajjîons  qu'elle  y  pouvait  exciter.     En  effet ,  nous  ri  avons 
rien  de  plus  touchant  dans  tous  les  poètes ,  que  la  féparation  JtEnéf 
&  de  Didon  dans   Virgile.     Et    qui  doute   que  ce  qui  a  pli  foun^ 
jùr  ajfez  de  matière  pour  tout  un  chant  d'un  poème  héroique ,   oU 
P a&ion  dfire  phijieurs  jours ,  ne  pnijfe  fu^tre  pour  le  fujet  d'une  tra- 
gédie ,    dont  la  durée  ne  doit  être  que  de  quelques   heures?    Il  eji 
vrai  que  je  n'ai  point  poujfé  Bérénice  jufqu'à  fe  tuer  comme  Didon  y 
parce  que  Bérénice  n'c^ant  pas   ici  ç^vec   Titus  les  derniers  engage-- 
meus  que  Didon  avait  avec  Enée ,  elle  n'ejl  pas  obligée  comme  elle  de 
renoncer  à  la  vie.     A  cela  près ,  le  dernier  adieu  qu'elle  dtt  à  Titus , 
^  f  effort  qu'elle  fe  fait  pour  s'en  féparer ,   n'ejl  pas  le  moins  tra^ 
gique  de  la  pièce  :    ^  fofe  dire  qu'il  renouvelle  affez   bien   dans  le 
cotur  des  fpeSateurs ,   l'émotion  que  le  rejle  y  avait  pli  exciter.     Ce . 
n'ejl  point   une  nécefftté  qu'il  y  ait  du  fang  ^  des  morts  dans  taie 
tragédie  y   il  fuffit  que  VaBion  en  foit  grande  y   que  les  aSeurs    en 
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foihtt  hh'oiqùes  y  que  les  pajjions  y'foient  éxdtéer,  ^  que  toui^  s'y 
rejfente  de  cette  trijlejfe  majejhieiife  qui  fait  tout  le  plaifir  de  la  tra^ 
géMe. 

Je  crus  que  je  powrais  rencontrer  toutes  ces  parties  dans  mon 
fujet.  Mais  ce  qui  m'' en  plut  davantage ,  c^ejl  que  je  le  trouvai  «- 
trémeynejit  fimple.  Il  y  avait  longtems  que  je  voulais  ejfàyer ,  ^fi  je 
pourrais  faire  une  tragédie  avec  cette  fimplicité  d'aSion  qui  a  été  fi 
fort  du  goift  des  anciens.  Car  c'ejl  un  des  premiers  préceptes  qtCils 
nous  ont  laijfés.  "  Qtie  ce  que  vous  ferez ,  dit  Horace ,  foit  Mu 
„  jours  fmple^  &  ne  foit  qiCun.  *'  Ils  ont  admiré  T'A]»  de  So- 
phocle, qui  n^ejl  autre  chofe  qu^Ajax  qui  fe  tue  de  regret,  à  caufe 
de  la  fureur  où  il  était  tombé ,  après  les  refus  qu'on  lui  avait  fait 
des  armes  d'Achille.  Ils  ont  admiré  le  Philodlète,  dœit  tout  le  fu-^ 
jet  ejl  Vlyjfe  ,  qui  vient  pour  furprendre  les  flèches  J"  Hercule. 
Ir'CEdipe  même  ,  quoique  tout  plein  de  reconnaijfances ,  eft  moins 
chargé  de  matière  que  la  plus  ftmple  tragédie  de  nos  jours.  Nous 
voyons  enfin  que  les  partifans  de  Térence  ,  qui  P  élèvent  avec  raifon 
auJeffus  de  tous  les  poètes  comiques  ,  pour  t élégance  de  fa  diSion , 
&  pour  la  vraifemblance  de  fes  mmrs ,  ne  laijfent  pas  de  confejfer 
que  riaute  a  un  grand  avantage  fur  lui ,  par  la  fimplicité  qui  eft 
dans  la  plupart  des  fujets  de  Plaute.  Et  c'eft  fans  doute  cette  ftm- 
plicité  merveiffeufe,  qui  a  attiré  à  ce  dernier  toutes  les  louanges 
que  les  anciens  lui  ont  données.  Combien  Ménandre  étaitÀl  encor 
plus  fimple  ,  puifque  Térejice  eft  obligé  de  prendre  deux  comédies  de 
ce  poète ,  pour  en  faire  wie  des  fiennes  ? 

Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  règle  ne  foit  fondée  que  fur 
la  fantaifie  de  ceux  qui  l'ont  faite.  Il  n'y  a  que  le  vraifemblable 
qui  touche  dans  la  tragédie.     Et  quelle  vraifemblance  y  a-tM,   quil 
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mrhe  en  un  jour  tme  muttittiie  de  chofes  qui  pourraient  à  peine 
arriver  en  plujieurs  femaines  ?  U  y  en  a  qui  penfenl ,  que  celte 
fimpUciti  efi  wie  marque  de  peu  d'invention.  Us  ne  fongent  pas 
qtCau  contraire  toute  P invention  confijie  à  faire  quelque  choje  de  rien  9 
&  que  tout  ce  grand  nombre  dincidens  a  toujours  été^  le  refuge  des 
poètes  qui  ne  fentaient  dam  leur  génie  ni  ajfez  d'abondance ,  ni  ajfe:^ 
de  force  pour  attacher  durant  cinq  aSes  leurs  fpeSlateurs  par  tme 
aSion  fimple ,  fotuenue  de  la  violence  des  paJJIons  9  de  la  beauté 
des  fentimens ,  ^  de  f  élégance  de  texprejjion.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné de  croh-e  que  toutes  ces  chofes  fe  rencontrent  dans  mon  ouvrage. 
Mais  auffîi  je  ne  puis  croire  que  le  public  me  fâche  mauvais  gré^ 
de  lui  avoir  donné  une  tragédie  qui  a  été  hono}'ée  de  tant  de  lar- 
mes ,  ^  dortt  la  trentième  repréfentation  a  été  aujfî  fuivie  que  la 
première. 

Cà  ffefl  pas  que  quelques  perfonnes  ne  m^ayent  reproché  cette  mi- 
me fimplicité ,  qiie  f  avais  recherchée  avec  tant  de  foin.  Ils  ont  cru 
qu^une  tragédie  qui  était  fi  peu  chargée  d'intrigues ,  ne  pouvait  être 
félon  les  règles  du  théâtre.  Je  m'informai  sUls  fe  plaignaient  qu^eUe 
les  eht  ennuyés.  On  me  dit  qu^ils  avouaient  tous  qu'elle  n'ennuyait 
point ,  qu'elle  les  touchait  mime  en  plufteurs  endroits  j  ^  quils 
la  verraient  encor  avec  plaifir.  Qiie  veulentÀls  davantage  ?  Je  les 
conjïtre  d^ avoir  affez  bonne  opinion  d'eux-mêmes ,  pour  ne  pas  croire 
qu^une  pièce  qui  les  touche  ,  ^  qui  leur  donne  du  plaifir  ,  puijfe  être 
abfohment  contre  les  règles.  La  principale  règle  efi  de  plaire  ^  de 
toucher.  Toutes  les  autres  ne  font  faites  que  pour  parvenir  à  cette 
première.  Mais  toutes  ces  règles  font  d'un  long  détail  ^  dont  je  ne 
leur  confeitte  pas  de  s*embarrajfer.  Ils  ont  des  occupations  plus  im- 
portantes.    Qu'ils  fe  repofent  fur  nous  de  la  fatigue  d^éclaircir  Us  dif- 
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ACTE      PREMIER- 


SCENE      PREMIERE. 


ANTIOCHUS,  ARSACE. 


AANTIOCHUS. 
Rrétons  un  moment.  La  pompe  de  ces  lieux , 
Je  le  vois  bien ,  Arface ,  eft  nouvelle  à  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet,  fuperbe  &  folitaire. 
Des  fecrets  de  Titus   eft  le  dépofitaire. 
Ccft  ici  quelquefois  qu'il  fe  cache  à  fa  cour. 
Lorfqu'il  vient  à  la  reine  expliquer  fon  amour. 
De  fon  apartement  cette  porte  eft  prochaine , 
a)  Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 


a  )  Et  cet  autre  conduit  dans  celui  de  la  ■    il  fait  voir  clairement  combien  l'nnit^ 
reine.'}    Ce  détaU   n'eft  point  inutile;   I   de  lieu  eft  obfervéei   il  met  le  fpecf- 
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Va  ches  elle^  di  lui  qu^importun  à  regr«ti 
J'ofe  lui  demander  un  entretien  fecret 
A  R  S  À  C  E, 

Vous,  feigneur,  importun?  Vous,  cet  ami  fidelle» 

Qli*un  foin  fi  généreux  interefle  pour  elle  ? 

Vous,   cet' Antiochus,  fon  amant  autrefois? 

Vous  que  TOrient  compte  entre  fes  plus  grands  rois? 

Qlioi  !  dc}a  de  Titus  b  )  époufe  en  efpérance , 

Ce    rang   entr'elle  &  vous  met-il  tant   de  diftance? 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Vâ^  dis-je,  &  c)  fans  voulofite  charger  ci'autres,  foins , 
Voi  fi  je  puis   bientôt  lui  parler  fans  témoins. 


SCENE 


tatetir  au  fait  tout  d'un  coup.  On 
pourrait  dire  que  la  pompe  de  ces  lieux , 
&  ce  cahinit  fupirht ,  paraiflent;des  exr 
pieilions  peu.  convenables  à  un  prince 
que  cette  pompe  ne  doit  poii^t  du  tput 
ébiouïr ,  &  qui  eft  occupé  de  toute  au- 
tre' chofe  que  des  ornemens  d*un  cabi- 


net. J*i{  toujours  remarqué  que  la  dou- 
ceur des  vers  empêchait  qu'on  ne  re- 
marquât ce  déhut. 

b)  E!>o'ife  en  ^pérttnce.  ]  ExpreffioQ 
heureufe  &  neuve,  dont  R:ictne  enri- 
chit la  langue,  &  que  par  conféquent 
on  critiqua  d*abord.     Remarquez  encor 
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A  N  T  I  O  C  H  US  /«^/.   d) 

JljIÉ  bien,  Antiochus,   es-tu  toujours  le  même? 

Pourai-je  fans  trembler  lui  dire ,  Je  vous  aime  ? 

Mais  quoi  !   déjà  je  tremble  ,   &  mon  cœur  agité 

Craint  autant  ce  moment  que  je  Pai  fouhaîté. 

Bérénice  autrefois  m'ôta  toute  efpérancej 

Elle  m'impofa  même  un  éternel  filence. 

Je  me  fuis  tu  cinq  ans  ;  &  jufques  à  ce  jour  , 

D'un  voile  d'amitié  j'ai  couvert  mon  amour. 

Dois-je  croire  qu'au  rang  où  Titus  la  deftine. 

Elle  m'écoute  mieux  que  dans  la  Paleftine  ? 

Il  répoufe.     Ai-je  donc  attendu  ce  moment, 

Pour  me  venir  encor  déclarer  fon  amant? 

Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire  ? 

Ah  !  •  puifqu'il  faut  partir ,  partons  fans  lui  déplaire  5 

Retirons  nous  ,   fortons  ,  &  fans  nous  découvrir , 


qu*époufe  fupofe  ,  étant  épottfe.  C*eft  une 
ellipfe  hcureufe  en  poëfie.  Ces  finef- 
fes  font  le  charme  de  la  di&ion. 

c  )  Sansvouîoir  te  charger  i^  autres  foins,'] 
Ce  vers  qui  ne  femble  fait  que  pour  la 
rime ,  annonce  avec  ^rt  f^M' dutiochus  ai*- 
me  Bérénice. 

d)  Beaycoup  de  leâbeurs  réprouvent 
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ce  long  monologue.  H  n*eft  pas  natu- 
rel qu'on  fafle  ainii  tout  fcul  Thiftoire 
de  fes  amours ,  qu'on  difc ,  Je  me  fuis 
tu  cinq  ans  y  on  nia  iwfofé  Jilence  i  fai 
couvert  mon  amour  d'un  voile  d^amitié. 
On  pardonne  un  monologue  qui  cft  un 
combat  du  cœur,  mais  non  une  réca- 
pitulation hiftorique. 
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Allons  loin  de  fes  yeux  ^oublier ,  ou  courir. 
Hé  quoi  !  foufrir  toujours  un  tourment  qu'elle  ignore  ? 
Toujours  verfer  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  dévore  ? 
Quoi  !   même  en  la  perdant  redouter  fon  couroux  ? 
e)  Belle  reine,  &  pourquoi  vous  ofFenferiez-vous  ? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  Tempire, 
Que  vous  m'aimiez?  hélas!   je  ne  viens  que  vous  dire. 
Qu'après  m'ètre  longtcms  flatté  que  mon  rival 
Trouverait  à  fes  vœux  quelque  obftacle  fatal, 
Aujourdhui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen  s'avance. 
Exemple  infortuné  d'une  longue  confiance , 
Après  cinq  ans  d'amour,  &  d'efpoir  fuperflus, 
/)  Je.  pars ,  fidèle  encor  quand  je  n'efpère  plus. 
Au  lieu  de  s'offenfcr,  die  poura  me  plaindre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  parlons ,  c'efl:  aflez  nous  contraindre. 
Et  que  peut  craindre,  hélas!  un  amant  fans  efpoir. 
Qui  peut  bien  fe  réfoudre  à  ne  la  jamais  voir  ï 


#)  BtiU  reine}  a  pafR  pour  une   cat- 
piei&on  fille. 

.  /)  Jt  purs  /aèU  encf.r  quand  je  n'^ 
père  plus,  ]  Ces  amans  fidèles ,  fans 
fuccès  &  fans  cfpoir ,   n*intéreffcnt  ja- 


mais. Cependant  la  doncc  harmonie 
de  CCS  vers  naturels ,  font  qu*on  fuporte 
Antiocbm  $  c'eft  furtout  dans  ces  faible* 
rôles  que  la  beUe  veriiii cation  eft  aé-.^ 
ceffaireu. 


TR  A  GÉDIE    AcTB    L 


s    C    E    N    t      IIL 

ANTIOCHUS,    ARSAGE. 

AANTIOCHUS. 
Rface  ,  entrerons  -  nous  ? 

A  R  S  A  C  E. 

Seigneur ,  j'ai  vu  la  reine  ; 
Mais  pour  me  faire  voir,  je  n*ai  percé  qu'à  peine 
g  )  Les  'flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur , 
Qu'attire  fur  Tes  pas  fa  prochaine  grandeur. 
Titus  après  huit  jours  d'une  retraite  auftère , 
Cefle  enfin  de  pleurer  Vefpafien  fon  père. 
Cet  amant  fe  redonne  aux  foins  de  fon  amour  î 
Et  (î  j'en  crois,  feigneur,  l'entretien  de  la  cour. 
Peut-être  avant  la  nuit  Theureufe  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

ANTIOCHUS. 

Hélas  ! 

A  R  S  A  C  E. 

Quoi!  ce  difcours  pourrait-il  vous  troubler? 


8 


g^  Les  Jht$  toujours  nouveaux ttun  feU' 
pie  adorateur,"}  La  profe  n*eùt  pu  ex- 
primer cette  idée  avec  la  même  préci- 
fion ,  ni  fe  parer  de  la  beauté  de  ces 
figures.  C'eft  là  le  grand  mérite  de  la 
poèfic.     Cette    fccnc   eft    parfaitement  '• 


k^f^/ 
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écrite ,  &  conduite  de  même  ;  car  il 
doit  7  avoir  une  conduite  dans  chaque 
fcéne  comme  dans  le  total  de  la  pièce  ; 
elle  eft  même  intéreffante ,  parce  qu*i^/- 
tiochus  ne  dit  point  fon  fecret ,  &  le  &it 
entendre. 
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• ANTIOCHUS. 

Ainfî  donc  fans  témoins  je  ne  lui  puis  parler? 

.      A  R  S  A  C  E. 
Vous  la  verrez ,   feigneur.     Bérénice  eft  inftruitc , 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  feule ,  &  fans   fuite* 
IXi'.eîne  d'iJn  îcjfçrd  a -daîgnê  hravetfciri   7 
Qu'à  votre  empreffement  elle  allait  confentir: 
Et  fans  doute  elle  attend  le  moment  favorable , 
Pour  difparaître  aux  yeux  d'une  cour  qui  l'accable. 

ANTIOCHUS. 
Il  fuffit.     Cependant  n'as-tu  rien  négligé 
Des  ordres  importans  dont   je  t'avais   chargé  ? 

A  R  S  A  C  E. 
Seigneur  »  vous  connaiflez  ma  promte  obéiâance. 
Des  vaiffeaux  dans  Oftie   armés  en  diligence, 
Prêts  à  quitter  le  port  de  momens  en  momens  y 
N'atteadent  pour  partir  que  vos  commandemens. 
Mais  qui  reuvoyez-vous  dans  votre   Comagène? 

ANTIOCHUS. 

Arface»  il  faut  partir,  quand  j'aurai  vu  la  reine* 

A  R  S  A  C  E. 
Qiii  doit  partir  ? 

ANTIOCHUS. 
Moi. 

A  R  S  A  C  E. 
Vous  ? 

ANTIOCHUS. 

Eh  fortant  du  palais  > 
Je  fors  de  Rome,  Arface,  &  j'en  fors  pour  jamais^ 


mimmfjymm/, 
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A  R  s  A  C  E. 
Je  fuis  furpris  fans  doute,  &  c'eft  avec  juftice. 
Quoi ,  depuis  fi  longtems  la  reine  Bérénice 
Vous  arrache ,  feigneur ,  du  fein  de  vos  états  ? 
Depuis  trois  ans  dans  Rome  elle  arrête  vos  pas  ? 
Et  lorfque  cette  reine  affurant  fa  conquête  , 
Vous  attend  pour  témoin  de  cette  illuftre  fête , 
Quand  l'amoureux  Titus  devenant  fon  époux , 
Lui  prépare  un  éclat  qui  rejaillit  fur  vous.  .  . 

ANTIOCHUS. 
Arfiice  ,   laifle  la  jouïr  de  fa  fortune , 
Et  quitte  un  entretien  dont  le  cours  ni-importune. 

A  R  S  A  C  E. 
Je  vous  entens ,  feigneur.     Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 
L'inimitié  fuccède  à  Tamitié  trahie. 

ANTIOCHUS. 
Non ,  Arface ,  jamais  je  ne  l'ai  moins  haïe. 

A  R  S  A  C  E. 
Quoi  donc!   De  fa  grandeur  déjà  trop  prévenu. 
Le  nouvel  empereur  vous  a-t-il  méconnu  ? 
Quelque  preflentiment  de  fon  indifférence  , 
Vous  fait-il  loin  de  Rome  éviter  fa  préfence  ? 

ANTIOCHUS. 
Titus  n'a  point  pour  moi  paru  fe  démentir; 
J'aurais   tort  de  me  plaindre. 

A  R  S  A  C  E. 

Et  pourqfuoi  donc  partir? 
Quel  caprice  vous  rend  ennemi  de  vous-même? 

Tt  iij 
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Le  ciel  met  fur  le  trône  un  prince  qui  votw  aime  i 

Un  prince  qui  jadis ,  témoin  de  vos  combats. 

Vous  vit  chercher  la  gloire   &  la  mort  fur  fes  pas: 

Et  de  qui  la  valeur ,  par  vos  foins  fécondée  » 

Mit  enfin  fous  le  jpug  la  rebelle  Judée. 

Il  fe  fouvient  du  jour  illuftre  &  douloureux, 

Qyi  décida  du  fort  d'un  long  fiége  douteux. 

Sur  leur  triple  rempart  les  ennemis  tranquiles 

Contemplaient  fans  péril  nos  aHauts  inutiles. 

Le  bélier  impuiflant  les  menaçait  en  vain. 

Vous  feul ,  feigneur  ,  vous  feul ,  une  échelle  à  la  main , 

Voiis  portâtes  la  mort  jufques  fur  leurs  murailles. 

Ce  jour  prefqiie  éclaira  vos  propres  funérailles. 

Titus  vous  embrafla  mourant  entre  mes  bras  » 

Et  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas. 

Voici  le  tems  ,  feigneur  ,  où  vous  devez  attendre 

Le  fruit  de  tant  de  fang  qu'ils  vous  ont  vu  répandre. 

Si  preflc  du  défir  de  revoir  vos  états. 

Vous  vous  laifez  de  vivre  où  vous  ne  régnez  pas  , 

Faut-il  que  fans  honneur  TEuphrate  vous   revoie? 

Attendez  pour  partir  que  Céfar  vous  renvoie 

Triomphant  &  chargé  des  titres  fouverains 

Qu'ajoute  encor  aux  rois  Tamitié  des  Romains. 

Rien  ne  peut-il ,  feigneur  ,  changer  votre  entreprife 

Vous  ne  répondez  point. 

ANTIOCHUS. 

Que  veux-tu  que  je  dife? 
J'attens  de  Bérénice  un  moment  d'entretien. 

A  R  S  A  C  E. 
Hé  bien,  feigneur? 
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ANTIOCHUS. 

Son  fort  décidera  du  mieiu 
A  R  S  A  C  E. 
Comment  ? 

ANTIOCHUS. 

Sur  Ton  hymen  j'attens  qu'elle  s'explique. 
Si  fa  bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique , 
S'il  eft  vrai  qu'on  l'élève  au  trône  des  Céfars, 
Si  Titus  a  parlé ,  s'il  l'époufe  ,   je  pars. 

A  R  S  A  C  E. 

Mais  qui  rend  à  vos  yeux  cet  hymen  fi  funefte? 

ANTIOCH  US. 

Quand  nous  ferons  partis  ,  je  te  dirai  le  refte. 

A  R  S  A  C  E. 
Dans  quel  trouble,   feigneur,  jettez-vous  mon  efprit! 

ANTIOCHUS. 
La  reine  vient.     Adieu  ,  f^i  tout  ce  que  j'ai^dit. 
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NE        IV. 

BÉRÉNICE,    ANTIOCHUS, 
P  H  E  N  I  C  E. 


EB  É  R  É  N  I  C  E. 
Nfin  je  me  dérobe  à  la  joye  importune 
De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune  : 
Je  fuis  de  leurs  refpeds  l'inutile   longueur. 
Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  coeur. 
Il  ne  faut  point  mentir,  ma  jufte  impatience 
Vous  accufait  déjà  de  quelque  négligence. 
Quoi  !   cet  Antiochus  ,  difais-je ,  dont  les  foins 
Ont  eu  tout  l'Orient  &  Rome  pour  témoins  ; 
Lui  que  j'ai  vu  toujours  confiant  dans  mes  traverfes. 
Suivre  d'un  pas  égal  mes  fortunes  diverfes; 
Aujourd'hui  que  le  ciel  femble  me  préfager 
Un  honneur  qu'avec  vous  je  prêtons  partager; 
Ce  même  Antiochus  fe  cachant  à  ma  vue , 
Me  laiiTe  à  la  merci   d'une  foule  inconnue  ? 

ANTIOCHUS. 
Il  eft  donc  vrai ,  madame  ?  &  félon  ce  difcours , 

L'hjrmeii 


b)  Aurais  choifi  fon  cœur,  fif  cherché  l    ainfi  exprimé  ces  fentimens ,  qu'on  re- 
fa  vertu.    Perfonne  avant  Racine  n'avait  !    trouve  à  la  vérité  dans  tous  les  livres 
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L'hymen  va  fuccédcr  à  vos  longues  amours? 

BÉRÉNICE. 
Seigneur,  je  vous  veux  bien  confier  mes  allarmes. 
Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  larmes. 
Ce  long  deuil  que  Titus  impofait  à  fa  cour  > 
Avait  même  en  fecret  fufpendu  fon  amour. 
Il  n'avait  plus  pour  moi  cette  ardeur  afEdue , 
Lorfqu'il  paflait  les  jours  attaché  fur  ma  vue. 
Muet ,  chargé  de  foins ,    &  les  larmes  aux  yeux ,  . 
Il  iw  me  laiBait  plus  que  de  triftes  adieux. 
Jugez  de  ma  douleur,  moi  dont  l'ardeur  extrême. 
Je   vous  l'ai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-même. 
Moi ,  qui  loin  des  grandeurs  dont  il  eft  revécu  , 
h)  Aurais  choifl  fon  cœur,    &  cherché  fa  vertu  ! 

ANTIOCHUS. 
Il  a  repris  pour  vous  la  tendrefle  première  ? 

BÉRÉNICE. 
Vous  fûtes  fpeftateur  de  cette  nuit  dernière, 
Lorfque  ,  pour  féconder  fes  foins  religieux , 
Le  fénat  a  placé  fon  père    entre  les  dieux* 
De  ce  jufte  devoir  fa  piété  contente 
A  fait  place ,  feigneur  ,  au  foin  de  fon  amante  ; 
Et  même  en  ce  moment,  fans  qu'il  m'en  ait  parlé  , 
Il  eft  dans  le  fénat  par  fon  ordre  aflemblé. 
Là  de  la  Paleftine  il  étend  la  frontière , 
Il  y  joint  l'Arabie ,  &  la  Syrie  entière  5 


d'amour,  &  dont  le  feul mérite  confiftc   |  élégance  fi  fine  &  fi  naturelle  tout  fe- 
dans   le'  choix    des   mots.    Sans  cette   1  rait  langniflant. 

P.   Corneille.    TomeVL  Vv 
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Et  fi  de  fes  amis  j'en  dois  croire  la  voix , 

Si  j'en  crois  fes  fermens  redoubles  mille  fois  , 

Il  va  fur  tant  d'états  couronner  Bérénice  , 

Four  joindre  à  plus  de  noms  le  >nom  dHmpératrice» 

Il  m'en  tiendra  lui-même  aflurer  en  ce  lieu. 

'  ANTIOCHUS. 

Et  je  viens  donc  vous  dire  un  étemel  adieu  ? 

BÉRÉNICE. 
Qpe  dites-vous?  Ah  ciel!  quel  adieu!  quel  langage! 
Prince ,  vous  vous  trouble^ ,  &  changez  de  vifage  î 

ANTIOCHUS. 
Madame  »  il  faut  partir. 

BÉRÉNICE. 

Quoi  !  ne  puis-je  favoit 
Quel  fujet.  .  . 

ANTIOCHUS. 
Il  falait  partir^ fans  la  revoir. 
BÉRÉNICE. 
Que  craîgnex-vous  ?  Parlez  ,  c'eft  trop  Icmgtems  fe  taire. 
Seigneur ,   de  ce  départ  quel  eft  donc  le  miftère  ? 

ANTIOCHUS. 
Au  moins  ,  fouvenez  vous  que  je  cède  à  vos  loix  ^ 


1)  Mes  fleurs  fif  mes  foupirs  vota  fut- 
valent  en  tous  lieux  ^c.  ]  Ce  vers ,  & 
les  fuivans,  n'ont  pas  le  mérite  qu*on 
a  remarqua  dans  les  notes  précédentes. 
Un  roi,  dont  tes  fleurs  &  les  foupirs 
Suivent  en  tous  lieux  une  reine  amoureu- 
fc  d'un  autre ,    eft  là  un  fiide  pcrfon- 


nage  y  qui  exprime  en  vers  faîblec  ft 
l&ches  un  amour  un  peu  ridicule.  Si 
la  pièce  était  écrite  de  ce  ton ,  eUe  ne 
ferait  qu'une  très  fiaible  idée  en  dîa^ 
logues.  Plus  le  héros  qu*on  fait  parler 
eft  dans  une  pofition  défagréable  &  in- 
digne d'ua  héros,  plus  il  faut  s'étu-> 
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Et  que  vous  m'écoutez  pour  la  dernière  fois. 

Si  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  puiflance , 
Il  vous  fouvient   des  lieux  où  vous  prîtes  naiflance  , 
Madame,  il  vous  fouvient  que  mon  cœur  en  ces  lieux 
Reçut  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yeux. 
J'aimais  j'obtins  l'aveu  d'Agrippa  votre  frère  t 
Il  vous  parla  pour  moi  :   peut-être  fans  colère , 
Alliez-vous  de  mon  cœur  recevoir  k  tribut  : 
Titus,  pour  mon  malheur ,  vint,  vous  vit,  &  vous  pluL 
Il  parut  devant  vous  dans  tout  l'éclat  d'un  homme 
Qui  porte  entre  fes  mains  la  vengeance  de   Rome.     ^ 
La  Judée  en  pâlit.     Le  trifte  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  vaincus. 
Bientôt  de  mon  malheur  interprète  févère , 
Votre  bouche  à  la  mienne  ordonna  de  fe  taire. 
Je  difputai  longtems ,  je  fis  parler  mes  yeux  ; 
i  )  Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  fuivaient  en  tous  lieux. 
Enfin  votre  rigueiu:  emporta  la  balance  : 
Vous  iùtes  m'impofer  l'exil ,  ou  le  filence  : 
Il  falut  le  promettre ,  &  même  le  jurer. 
Mais ,  puifqu'en  ce  moment  j'ofe  jne  déclarer , 


dior  à  relever  par  la  beauté  du  ftUe 
la  feiblefTe  du  fond.  Le  rôle  à*Ant$o^ 
chus  ne  peut  avoir  rien  de  tragique; 
mettez  y  donc  plus  de  noblefle,  plus 
de  chaleur  &  plus  d'intérêt ,  s*il  eft 
poffible. 
En  général  les  déclarations  d'amour , 


les  maximes  d'amour  font  faites  pour 
la  comédie.  Les  déclarations  de  Xi- 
pbartSy  d^Hip^Uie^  à' Antiochus^  font  de 
la  galanterie ,  &  rien  de  plus  :  ces 
morceaux  fe  fentent  du  goût  dominant 
qui  régnait  alors. 
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Lorfque  vous  m'arrachiez  cette  injufte  promefle , 
Mon  cœur  faifait  ferment  de  vous  aimer  fans  ceflc. 

BÉRÉNICE. 
Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

ANTIOCHUS. 

Je  me  fuis  tû  cinq  ans  i 
Madame  ,  &  vais  encor  me  taire  plus  longtems. 

De  mon   heureux  rival  j'accompagnai  les  armes  ; 
J'efpérai  de  verfer  mon  fang  après  mes  larmes  , 
Ou  qu'au    moins  jufqu'à  vous  porté  par  mille  exploits  » 
Mon  nom  pourrait  parler ,  au  défaut  de  ma  voix. 
Le  ciel  fembla  promettre  une  fin  à  ma  peine. 
Vous  pleurâtes  ma  mort,  hélas!  trop  peu  certaina^ 
Inutiles  périls  !  quelle  était  mon  erreur  ! 
A)  La  valeur  de  Titus  furpaffait  ma  fureur. 
Il  faut  qu'à  fa  vertu  mon  eftime  réponde. 
Quoiqu'attendu  ,   madame  ,  à  l'empire  du  monde  ^ 
Chéri  de  l'univers  ,  enfin  aimé  de  vous  , 
Il  femblait  à  lui  feul  appeller  tous  les  coups: 
Tandis  que   fans  efpoir ,   haï ,  lafle  de  vivre , 
Son  malheureux  rival  ne  femblait  que  le  fuivre. 

Je  vois  que  votre  cœur  m'aplaudit  en  fecret  ; 
Je  vois  que  l'on  m'écoute  avec  moins  de  regret;    '* 


k')  la  vakur  de  Titus  furpaffhit  ma 
fureur.  ]  Voilà  à  jeu  près  ce  qu'un  lec- 
teur éclairé  demande.  Antiochus  fe  re- 
lève ,  &  c*eft  un  grand  art  de  mettre 
les  louanges  de  Titus  dans  fa  bouche. 
Toute  cette  tirade  oà  il  jparle  de  Titus 


'  eft  parfiaîte  en  fon  genre.  Si  Aniio^ 
chus  ne  parlait  là  que  de  fon  amour, 
il  ennuierait  ;  il  afifadirait  ;  mais  tous 
les  acceflbires,  toutes  les  circonffances 
qu'il  emploie  font  nobles  &  intéref- 
fiintes  5  c*eft  la  gloire  de  Titus ,    c*^eft 
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Et  que  trop  attentive  à  ce  récit  funefte. 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  refte. 
Enfin  après  un  fiége  auffi  cruel  que  lent. 
Il  domta  les  mutins  ,  refte  pâle  &  fanglant 
Des  flammes ,  de  la  faim  ,  des  fureurs  inteftines , 
Et  laifla  leurs  remparts  cachés  fous  leurs  ruines. 
Rome  vous   vit,  madame,  arriver  avec  lui. 
Dans  rOrient  défert  quel  devint  mon  ennui! 
Je  demeurai  longtems  errant  dans  Céfarée , 
Lieux  charmans ,  où  mon  cœur  vous  ^vait  adorée. 
Je  vous  redemandais  à  vos  triftes  états; 
Je  cherchais  en  pleurant  les  traces  de  vos  pas: 
Mais  enfin  fuccombant  à  ma  mélancolie, 
Mon  defefpdir  tournai  mes  pas  vers  l'Italie. 
Le  fort  m'y  réfervait  le  dernier  de  fes  coups. 
Titus   en   m'embraflant  m'amena  devant  vous. 
Un   voile  d'amitié  vous  trompa  l'un   &  l'autre ,. 
Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 
Mais   toujours  quelque  efpoir  flattait  mes  déplaij[irs» 
Rome ,  Vefpafîen  ,   traverfaient  vos  foupirs. 
Après  tant  de  combats  Titus  cédait  peut-être. 
Vefpafien  eft  mort,  &  Titus  eft  le  maître. 


un  fiége  famenx  dans  Thiftoire ,  c*eft  , 
fans  le  vouloir,  Téloge  de  Tamour  de 
Bérénice  pour  Titus.  Vous  vous  fentez 
alors  attaché  malgré  vous,  &  malgté 
la  petiteflfe  du  rôle  à^Antiocbus.  Vous 
vene^   dans    rexamen    ^'Ariane ,   que 


l'auteur  n'a  pu  imiter  ni  l'art  de  Roci-' 
ne  ^  Ta  le  fiile  de  Racine.  Les  premiers 
a^es  à* Ariane  font  une  faible  copie  de 
Bérénice.  Vous  fentire:&  combien  il  eft 
difficile  d'aprocher  de  cette  élégance 
continue  &  de  ce  fUle  toujours  natnreL 
Vv  ii) 


\^/i 


'mmmmimm^^j. 
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Que  ne  fuyais-je  alors  !   J'ai  voulu  quelques  jours , 

De  fon  nouvel  empire  examiner  le  cours; 

Mon  fort  cft  accompli;  votre  gloire  s'aprête. 

AfTez  d'autres  fans  moi,  témoins  de  cette  fète» 

A  vos  heureux  tranfports  viendront  joindre  les  leân^ 

Four  moi,  qui  ne  pourrais  y  mêler  que  des  pleurs» 

D'un  inutile  amour  trop  confiante  victime , 

Heureux  dans   mes  malheurs,  d'en  avoir  pu  fans  crûnc 

Conter  toute  Thiftoire   aux  yeux  qui  les  ont  faits»  ,. 

Je  pars  plus  amoureux  que  je  ne  fus  Jamais  ! 

BÉRÉNICE. 
Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  que  dans  une  journée». 
Qui  doit  avec  Céfar  unir  ma  defUnée  , 
Il  fut  quelque  mortel   qui  pût  impunément 
Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amant. 
Mais  de  mon  amitié  mon  filence  eft  un  gage. 
/)  J'oublie  en  fa  faveur  un  difcours  qui  m'outrage. 
Je  n'en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux. 
Je  fais  plus.     A  regret  je  reçois  vos  adieux. 
Le  ciel  fait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envoie , 
Je  n'attendais  que  vous  pour  témoin  de  ma  joici 
Avec  tout  l'univers  j'honorais  vos  vertus. 
Titus  vous  chériiTait,  vous  admiriez  Titus. 


O  •/*wiW/e  en  fa  favtur  un  difcours 
qui  nf  outrage  dfc,  ]  Voilà  le  modèle  d'u- 
ne réponfe  noble  ft  décente  >  ce  n^eft 
point  ce  langage  des  anciennes  héroï* 
nts  de  Toman ,  qu'une  diéclaratton  ref- 
peâueufe  tranfporte  d'une  colère  im- 


pertinente. Bérénice  ménage  toit  et 
qu'elle  doit  à  Tamitié  à'AnHodmsi  elle 
intérefie  par  la  vérité  de  la  tendrefiV 
pour  Tempereur.  Il  feuible  qu'on  en- 
tende SenrkHt  d'Angleterre  elle-m4m« 
parlant  au  marquis  de  F'aries  i   la  po- 
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I4{ 


Cent  fois  je  me  fuis  fait  une  douceur  extrême» 
D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-même. 

ANTIOCHUS. 
Et  c'eft  ce  que  je  fuis.     J'évite  ,  mais  trop  tard  » 
Ces  cruels  entretiens  où  je  n'ai  point  de  part. 
Je  fuis  Titus  5  je  fuis  ce  nom  qui  m'inquiète  j 
Ce  nom  qu'à  tous  momens  votre  bouôhe  répète. 
Que  vous  dirai-je  enfin?    Je  fuis   des  yeux  dilbraits. 
Qui  me  voyant  toujours  ne  me  voyent  jamais. 
Adieu ,  je  vais  le  cœur  trop  plein  de  votre  image  , 
Attendre  en  vous  aimant  la  mort  pour  mon  partage. 
Surtout  ne  craignez  point  qu'une   aveugle  douleur 
Remplifle  Tunivers  du  bruit  de  mon  malheur. 
Madame,  le  feul  bruit  d'une  mort  que  j'implore 
Vous  fera  fouvenir  que  je  vivais  encore. 
Adieu. 


litefle  de  la  cour  de  Louis  XIF, ,  Ta-  *  de  ces  maximes  générales  que  le  fen- 


grément  de  la  langue  franqaife ,  la  dou- 
ceur de  la  yerfification  la .  plus  natu- 
reUe  ,  le  fentiment  le  pltis  tendre ,  tout 


timent  réprouve.  Rien  de  trop ,  riea 
de  trop  '  peu.  On  ne  pouvait  rendre 
plus    agréable  quelque  chofe  de  plus. 


fe  trouve  dans  ce  peu  de  vers.    Point   ]  mince. 


344      BÉRÉNICE  DE  RACINE 


s    C    E    N    E      V. 

BÉRÉNICE,    PHENICE-         - 

P  H  É  N  I  C  E. 

[Qe  je  le  plains!  m)  Tant  de  fidélité. 
Madame,  méritait  plus  de  profpérité. 
Ne  le  plaignez-vous  pas? 

BÉRÉNICE. 

Cette  promte  retraite 
Me  laifle,  je  Pavoue,   une  douleur  fecrètç. 

P  H  É  N  I  C  E. 
«)  Je  l'aurais  retenu. 

BÉRÉNICE. 

Qui  moi  le  retenir? 
J'en  dois  perdre  plutôt  jufques  au  fouvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  infenfée  ? 

P  H  É  N  I  C  E. 
Titus  n'a  point  encor  expliqué  fa  penfée. 
Rome  vous  voit ,  madame  ,  avec  des  yeux  jaloux. 
La  rigueur  de  fes  loix  m'épouvante  pour  vous.  ' 

L'hymen 


m)  7*011/  iifiUlité méritait  plus  de  frof. 
firité  (cfc,  ]  La  faibleffe  du  fujet  fe 
montre  ici  dans  tonte  ik  mifôre  ^   ce 


n'eft  plus    ce  goût  fi  fin,  il  déliât; 
Fbénice  parle  un  peu  en  foulbre^te. 
n)  Je  T  aurais  retenu ,  ]  eft  encor  plua 


J4<J       BERENICE   DE  RACINE, 


0  )  Le  monde ,  en  le  voyant ,  eut  reconnu  fon  maître  ? 
Mais ,  Phénice ,  où  m^emporte  un  fouvcnir  charmatit  ? 

Cependant  Rome  entière ,  en  ce  même  moment , 
Fait  des  vqcux  pour  Titus  ,  &  par  des  facrifices , 
De  fon  règne  naiflant  célèbre  les  prémices. 
Que  tardons-nous?  Allons 9  pour  fon  empire  heureux» 
Au  ciel  qui  le  protège  offrir  auilî  nos  voçux. 
f  )  AufC-t6t  fans  Tattendre ,  &  fans  être  attendue  » 
Je  reviens  le  chercher  »  &  dans  cette  entrevue , 
Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  l'un  de  l'autre  conten$  » 
Infpirent  des  tranfports  retenus  il  longtems^ 

Fm  du  fmmer  dcle^ 


«)  Z>  menie  en  k  voyant  eût  reconnu 
fin  maitre.'i  Un  homme  {ans  goût  a 
traité  cet  âoge  de  flaterie  j  il  n'a  pas 
fongé  que  c'eft  une  amante  qui  parle. 
Ce  vers  fit  d'autant  plus  de  plaifir 
qu'on  l'apliquait  à  Louis  XIV.  alors 
couvert  de  gloire,  &  dont  la  figure 
très  fupérîeurelà  celle  à'Augufte,  fem- 
bkit  faite  pour  commander  aux  autres 
liommes  j  car  At^ufte  était  petjt  &  ra- 
œaflK ,  &  Louis  XIV.  avait  rcqu  tous 
les  avantages  que  peut  donner  la  natu- 


re. Enfin ,  dans  ce  vers  y  c'était  moins 
Bérénice  que  Madame  qui  s'expliquait 
Rien  ne  fait  plus  de  plaifir  que  ces 
allufions  fecrettes  i  mais  il  faut  que  les 
vers  qui  les  fbnt  naître  foient  beanx. 
par  eux-mêmes. 

^)  AHfft'tét  fans  Vattenirt  fi/c.J  Ces 
vers  ne  font  que  des  vers  d'églogue. 
La  fortie  de  Bérknce  qui  ne  s'en  va 
que  pour  revenir  dire  tout  ce  que  di> 
fent  Us  cœurs  contensy  eft  Ains  intérêt» 
fans  art  y  ùm   dignité..    JUx^n  ne  re& 
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ACTE     IL 


SCENE 


PREMIERE. 


TI  T  US,    PAULIN,    Syite. 

A  TITUS. 

-T-ON  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène  ? 
Sait-il  que  je  l'attens? 

PAULIN. 

a)  J'ai  couru  chez  la  reine: 
Dans  fon  apartement   ce  prince    avait   paru. 
Il  en  était  forti  lorfque  j'y  fuis  couru. 


femble  moins  à  une  tragédie.  Il  eft 
vrai  que  Pidée  qu'elle  a  de  fen  bonheur  , 
fait  déjà  un  contrafte  avec  l'infortune 
qu'on  fait  bien  qu'elle  va  efluier  5  mais 
la  fin  de  cet  aâe  n'en  eft  pas  moins 
faible. 

a  )  Je  crois  que  le  fécond  adle  com- 
mence plus  mal  que  le  premier  ne  fi- 
nit. J^ai  couru  chez  la  reine  ^  comme 
s'il  (ulait  courir  bien  loin  pour  aller 
d'un  apartemMt  4ans   un   aptre:  J'y 


fuis  couru  j  qui  eft  un  folécifme:  cet  i7 
fujît ,  Et  que  fmi  lu  reine  Bérénice  ?  & 
le ,  trop  aimable  princejfe  :  tout  cela  eft 
tropfetit^  &  d'une  naïveté  qu'il  eft  trop 
aifé  de  tourner  en  ridicule.  Les  Am- 
ples propos  d'amour  font  des  objets  de 
raillerie  quand  ils  ne  font  point  rele- 
vés ou  par  la  force  de  la  paffion  ,  ou 
par  l'élégance  du  difcours.  Auffi ,  ces 
vers  prétèrent-ils  le  flanc  h  la  .pgn>ifl^ 
de  la  £u:ce  nommée  Comédie  Italieniie. 

Xx  ij 
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348       BERENICE  DE  RACINE, 

De  vos  ordres,  feigncur,  j'ai  dit  qu'on  ravertifle» 

TITUS. 
Il  fuffît.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice? 

PAULIN. 
La  reine  en  ce  moment ,  fenfible  à  vos  bontés  y 
Charge  le  ciel  de  vœux,  pour  vos  profpéritcs» 
Elle  fortait ,  feîgneur. 

TITUS. 

Trop  aimable  princellct 
Hélas  l 

P  A  U  L  I  N, 

En  fa  faveur  d'où  nait  cette  trifteflc  ? 
L'Orient  prefque  entier  va  fléchir  fous  fa  loi. 
Vous  la  plaignez  ? 

TITUS. 
Paulin ,  qu'on  vous  laifle  avec  moL 


h')  Publier  vos   vertus ^  fngneur ^    ftf      Jk'cère  ^c^J    Rtrcûicnt  JBocwe   

J»  beautés.  J  On   ne  publie  point  des      t-il  longtems;  &  quand  il   fe  relère.» 


beautés ,  cela  n*eft  pas  exaâ. 
c)  Et  je  tin  vue  unUt  cette  cour  peu. 
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SCENE      IL 

TITUS,    PAULIN. 

HT  I  T  U  S. 
É  bien ,  de  mes  defleins  Rome  encor  incertaine  ^ 
Attend  que  deviendra  le  deftin  de  la  reine  , 
Paulin 9  &  les  fecrets  de  fbn  cœur  &  du  mien. 
Sont  de  tout  l'univers  devenus  Tentretien, 
Voici  le  tems  enfin  qu'il  faut  que  je  m'explique. 
De  la  reine  &  de  moi  que  dit  la  voix  publique  ? 
Parlez.   Qu'entendez-vous  ? 

PAULIN. 

J'entens  de  tous  côtés 

b)  Publier  vos  vertus  ,  fcigneur,  &  fes  beautés. 

TITUS. 
Que  dit-on  des  foupirs  que  je  poufle  pour  elle? 
Qiiel  fuccès  attend-on   d'un  amour  fi  fidelle  ? 

PAULIN. 
Vous  pouvez  tout.  Aimez,  ceflez  d'être  amoureux^ 
La  cour  fera  toujours   du  parti   de  vos  vœux» 
TITUS. 

c)  Et  je  l'ai  vue  auflî  cette  cour  peu  fincère , 


propre ,  on  avec  des  figures  juftes  & 
natureUes ,  (ans  lefqneUes  le  mot  pro- 
pre ne  ferait  que  de  rezaâitnde.  La 
réponfe  de  FtaUm  eft  oa  chef-d'œuvre 


de  railbn  &  d'habileté,-  elle  cft  forti- 
fiée par  des  faits,  par  des  exemples  s 
tout  y  eft  vrai  »  rien  n*eft  exagéré  s  point 
de  cette  enflure  qui  aime  à  tepréfenter 
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SSo       BERENICE  DE  RACINiE, 


A  fes  maîtres  toujours  trop  foigneufe  de  plaire , 

Des  crimes  de  Néron  aprouver  les  Jiorreursj 

Je  Tai  vue  à  genoux  confacrer  fes  fureurs. 

Je  ne  prens  point  pour  juge  une  cotir  idottfcre , 

Paulin  ;  je  me  propofe  un  plus  noble  théâtre. 

Et  fans  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  flatteurs , 

Je  veux  par  votre  bouche   entendre  tous  les  cœurs. 

Vous  me  l'avez  promis.  Le  refpecfl  &  la  crainte 

Ferment  autour  de   moi  le  paflage  à  la  plainte. 

Pour  mieux  voir ,  cher  Paulin  ,  &  pour  entendre  mieux , 

Je  vous  ai  demandé  des  oreilles  ,   des  yeux. 

J'ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  fecrète  5 

J'ai  voulu  que  des  cœurs  vous  fuflîez  l'interprète  » 

Qu'au  travers  des  flateurs  votre  fîncérité 

Fit  toujours  jufqu'à   moi  paifer  la  vérité. 

Parlez  donc.  Que  faut-il  que  Bérénice  efpère? 

Rome  lui  fera-t-elle  indulgente ,    ou  févère  ? 

Dois-je  croire  qu'aflife  au  trône  des  Céfars , 

Une  fi  belle  reine  ofFenfat  fes  regards  ? 

PAULIN. 
N'en  doutez  point ,  feigneur.  Soit  raifon ,  foit  caprice , 
Rome  ne  l'attend  point  pour  fon  impératrice. 
On  fait  qu'elle  eft  charmante i  &d)  de  fî  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'empire  des  humains. 
Elle  a  même ,  dit-on ,  le  cœur  d'une  romaine  5 


les  plus  grands  rois  avilis  en  préfence 
d'un  bourgeois  de  Rome.  Le  difcours 
de  Fauiin  n'en  a  que  plus  de  force;  il 
annonce  la  difgrace  de  B&énice. 


Racine  Se  ComeiBe  ont  évité  tous  deux 
de  faire  trop  fentir  combien  les  rontînt 
méprifaient  une  juive.  Ds  pouvateot 
l'étendre  fur  l'averfion  que  cette  mifé- 


fi^M^< 
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Elle  a  mille  vertus;  maïs,   feigneur,  elle  eft  reine* 
Rome,  par  une  loi ,  qui  ne  fe  peut  changer  , 
N'admet  avec  fon  fang   aucun  fang  étranger , 
Et  ne  reconnait  point  les  fruits  illégitimes  , 
Qui  naiflfent  d'un  hymen  contraire  à  Tes  m^îmes. 
D'ailleurs  ,  vous  le  favez ,  en  banniflant  fcs  rois , 
Rome  à  ce  nom  fi  noble  ,  &  fi  faint  autrefois , 
Attacha  pour  jamais  une  haine  puiflante  > 
Et  quoiqu'à  fes  Céfars  fidèle ,  obéiflante , 
Cette  haine  ^   feigneur ,  refte  de  fa  fierté  , 
Survit  dans  tous  les  cœurs  après  la  liberté. 
Jules ,  qui  le  premier  la  fournît  à  fes  arme^ , 
Qui  fit  taire  les  loix  dans  le  bruit  des  allarmes  >** 
Brûla  pour  Cléopatre,  &  fans  fe  déclarer. 
Seule  dans  Torient  la  laiffa  foupirer. 
Antoine  qui  l'aima  jufqu'à  Wdolatrie , 
Oublia  dans  fon  fein  fa  gloire  &  fa  patrie. 
Sans    ofer  toutefois  fe  nommer  fon  époux. 
Rome  l'alla  chercher  jufques  à  fes  genoux , 
Et  ne    defarma  point  fa  fureur   vengerefle  , 
Qy'elle  n'eût  accablé  l'amant  &  la  maîtrefle» 
Depuis  ce  tems,  feigneur,   Caligula,  Néron,. 
Monftres ,  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom , 
Et  qui  ne  confervant  que   la,  figure  d'homme. 


rable  nation  infptnit  à  tons  ks  penpks  f 
mais  Tna  &  Tantrc  ont  bien  ru  que 
c«tte  néiit^  trop  dértïofét  jetterait  for 
BéUnkti  xm,  aviUfibment  qui  ëtonicait 


tout  iotérH. 

i)  Eâji  htlkt  mmns  y  }  neparaSt  paa 
dignp  de  la  tragédie.  Mais  il  n'|t  a 
qtoe  ce  vert  de  foihle  dans  ctttc  tiiade» 
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-^ 


Foulèrent  à  leurs  pies  toutes  les  loix  de  Rome, 

Ont  craint  cette  loi  feule ,   &  n'ont  point  à  nos  yeux 

Allumé  lé   flambeau  d'un  hymen  odieux. 

Vous   m'avez  commandé  furtout  d'çtre  fîncèrç. 

De  l'afFranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère  , 

Des  fers  de   Claudius  Félix  encor  flétri , 

Des  deux  reines  ,  feigneyr ,  devenir  le  mari  ; 

Et  s'il  faut  jufqu'au  bout  que  je  vous  obéifle  ^ 

Ces  deux  reines  étaient  du  fang  de  Bérénice. 

Et  vous  croiriez  pouvoir,  fans  blefler  nos  regards ,1 

Faire  entrer  i|ne  reine  au  Ut  de  nos  Céfars  > 

Tandis  que  l'Orient  dans  le  lit  de  fes  reines 

Voit  pafley  un  efclave  au  fortir  de  nos  chaînes  ? 

C'eft  ce  que  les  Romains  penfent  de  votre  amour  i 

Et  je  ne  répons  pas,  avai^t  la  fin  du  jour, 

Qlie  le  fénat   chargé  des  vœux  de  tout  l'empire» 

Ne  vous  redjfe  ici  ce  que  je  viens  de  dire  î 

Et  que  Rome  avec  lui  tombant  à  vos  genoux. 

Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  &  de  vous. 

Vous  pouvez  préparer ,  feigneur ,  vqtre  réppnfei, 

TITUS. 
Hélas-!  à  quel  amour  on  veut  que  je  renpnce  ! 

PAULIN. 


e)  Cet  amour  efl  ardent ,  il  le  faut  con- 
fijfer.  ]  Il  y  a  dans  prefque  toutes  les 
pièces  de  Racine  de  ces  naïvetés  puéri- 
les $  &  ce  font  prefque  toujours  les 
CQfifidens  qui  les  difent.  Les  critiques 
eu' prirent  occafion  de  donner  du  ridi- 


cule au  feni  nom  de  Pantin^  qui  fot 
longtems  un  terme  de  mépris.  Racnu 
eût  mieux  fait  d'ailleurs ,  de  choifirim 
autre  confident  «  &  de  ne  point  ht  non- 
mer  d'un  noai  firanqats ,  tandis  qu'il  laif* . 
fe  à  Titui  (on  nom  latin.    Otapii  eft. 
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PAULIN. 

f)  Cet  amour  eft  ardent,  il  le  faut  confeâer. 

TITUS. 
Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penfer , 
Paulin.    Je  me   fuis  fait  un  plaifir  néceflaire  , 
De  la  voir  chaque  jour,  de  Taimer ,    de  lui  plaire. 
J'ai  fait  plus.    Je  n'ai  rien  de  fecret  à  tes  yeux. 
J'ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  dieux , 
D'avoir  choifi  mon  père  au  fond  de  l'Idumée , 
D'avoir  rangé  fous  lui  TOrient  &  l'armée , 
Et  foulevant  encor  le  relie  des  humains , 
Remis   Rome  fanglante   en  fes   paifibles  mains. 
J'ai  même  fouhaité  la  place  de  mon  père  ; 
Moi,  Paulin,  qui  cent  fois,  fi  le  fort  moins  févèrc 
Eût  voulu  de  fa  vie  étendre  les  liens  , 
Aurais  donné  mes  jours  pour  prolonger  les  fiens. 
Tout  cela  (  qu'un  amant  fait  mal  ce  qu'il  defire  !  ) 
Dans  l'efpoir  d'élever  Bérénice  à  Tempire, 
De  reconnaître  un  jour  fon  amour  &  fa  foi , 
Et  de  voir  à  fes  pics   tout  le  monde  avec  moL' 
Malgré  tout  mon  amour ,  Paulin ,  &  tous  fes  charmes , 
Après  mille  fermens  apuyés    de  mes  larmes  , 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits , 


bien  plus  digne  de  remarque  ,  c'cft  que 
les  railleurs  font  toujours  injuftes.  S*ils 
relevèrent  les  mauvais  vers  qui  écha- 
pent  à  FauUnt  ils  oublièrent  qu*il  en 
débite  beaucoup  d'cxcellens.  Ces  rail- 
leurs s'épurCkent  fur  la  Bérénice  éeRa- 
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cine ,  dont  ils  Tentaient  Textrênie  mérite 
dans  le  fond  de  leur  cœur.  Ils  ne  di- 
raient rien  de  celle  de  ComeiUe  qui  était 
déjà  oubliée  ;  mais  ils  opofaient  Tancien 
mérite  de  dnmeiUe  au  mérite  préfent 
de  Racint. 
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Maintenant  que  je  Taîme  encor  plus  que  jamais, 
Lorfqu'un  heureux  hymen  joignant   nos    deftinées. 
Peut  payer  en  un  jour  les  vœux  de  cinq  années  i 
Je  vais  ,  Paulin  . . .  O  ciel  !  puis-je  le  déclarer  ? 

PAULIN. 
Quoi ,   feigneur  ? 

TITUS. 

Pour  jamais  je  vais  m*en  féparer. 
Mon  cccQT  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  fe  rendre. 
Si  je  t'ai  fait  parler ,  fi   j'ai   voulu  t'entendre , 
Je  voulais  que  ton  zèle  achevât  en  fecret    . 
De  confondre  un  amour  qui  fe  tait  à  regret. 
Bérénice  a  longtems  balancé  la  viAoire; 
Et  fi  je  panchc  enfin  du  côté  de  ma  gloire , 
Croi  qu'il  m'en  a  coûté ,  pour  vaincre  tant  d'amour  , 
Des  combats  dont  mon  cœur  faignera  plus  d'un  jour. 
J'aimais ,  je  foupirais  dans  une  paix  profonde. 
Un  autre  était  chargé  de  l'empire  du  monde. 
Maître  de  mon  deftin,  libre  dans  mes  foupirs. 
Je  ne  rendais  qu'à  moi  compte  de  mes  dcfirs. 
Mais  à  peine  le  ciel  eut  rapellé  mon  père. 
Dès  que  ma  trifte  main  eut  fermé  fa  paupière  > 
De  mon  aimable  erreur  je  fus  defabufé  ; 
Je  fentis  le  fardeau  qui  m'était  impofé  i 
Je  connus  que  bientôt,   loin  d'être  à  ce  que  j'aime. 
Il  falait ,  cher  Paulin ,   renoncer  à  moi-même  ; 
Et  que  le  choix  des  dieux ,  contraire  à  mes  amours , 
Livrait  à  l'univers  le  refte  de  mes  jours. 
Rome  obferve  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle. 
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Qurlle  honte  pour  moi  !   quel  préfage  pour  elle , 

Si  dès  le  premier  pas  renverfant  tous  fes  droits. 

Je  fondais  mon  bonheur  fur  le  débris  des  loix  ! 

Réfolu  d'accomplir  ce  cruel  facrifice  , 

J'y  voulus  préparer  la  trifte  Bérénice. 

Mais  par  où  commencer?  Vingt  fois  depuis  huit  jours. 

J'ai  voulu  devant  elle  en  ouvrir  le  difcoursj 

Et  dès  le  premier  mot  ma  langue  embarraffée  , 

Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

J'efpérais  que  du  moins  mon  trouble  &  ma  douleur 

Lui  feraient  preflentir  notre  commun  malheur  : 

Mais  fans  me  foupqonner  fenfîble  à  mes  allarmes , 

Elle  m'offre  fa  main  pour  efluyer  mes  larmes; 

Et  ne  prévoit  rien  moins ,  dans  cette  obfcurite , 

Que  la  fin   d'un  amour  qu'elle  a  trop  mérité. 

Enfin  j'ai  ce  matin  rapellé  ma  conftance. 

Il  faut  la  voir  ,  Paulin ,  &   rompre  le  fîlcnce. 

J'attens  Antiochus  ,    pour  lui  recommander 

Ce  dépôt  précieux   que  je  ne  puis  garder. 

Jufques  dans  l'Orient  je  veux  qu'il   la  remène. 

Demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  rein^. 

Elle  en  fera  bientôt  inftruite  par  ma  voix , 

Et  je  vais  lui  parler  pour  la  dernière  fois. 

PAULIN. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire. 
Qui  partout  après  vous  attacha  la  vidloire. 
La  Judée  aflervie ,  &  fes  remparts  fumans , 
De  cette  noble  ardeur  éternels  monumens, 

Yy  i) 
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Me  répondaient  aflez  que  votre  grand  courage 
Ne  voudrait  pas  ,  feigneur ,  détruire  fon  ouvrage  j 
Et  qu'un  héros,  vainqueur  de  tant  de  nations, 
Saiurait  bien,  tôt  ou  tard,  vaincre  fes  paflîons. 

TITUS. 
Ah!  que  fous  de  beaux  noms  cette  gloire  eft  cruelle! 
G>mbien  mes  triftes  yeux  la  trouveiraient  plus  belle  » 
S'il  ne  falait  encor  qu'affronter  le   trépas! 
Que  dis-je  !  Cette  ardeur  que  j'ai  pour  fes  apas , 
Bérénice  en  mon  fein  Ta  jadis   allumée. 
Tu  ne  l'ignores  pas^  toujours  la  renonunée 
Avec  le  même  éclat  n'a  pas  femé  mon  nom. 
Ma  jeuneâe  nourrie  à  la  cour  de  Néron 
S'égarait ,  cher  Paulin  ,   par  l'exemple  abufée , 
Et  fuivait  du  plaifir  la  pente  trop  aifée. 
Bérénice  me  plut.    Que  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  ,  &  gagner  fon  vainqueur  ? 
Je  prodiguai  mon  fang.  Tout  fit  place  à  mes  armes. 
Je  revins  triomphant.    Mais  le  fang  &  les  larmes 
Ne  me  fuSifaient  pas  pour  mériter  fes  vœux. 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 
On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  fe  répandre. 
Heureux!  &  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre. 
Quand  je  pouvais  paraître  à  fes  yeux  fatisfaits , 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits! 
Je  hii  dois  tout ,  Paulin.    Récompenfe  cruelle  ! 
Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  fur  elle. 


/)  Depuis  cinq  ans  gntitrs  chaque  jcur 
jt  la  vois  , 


Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  fre» 
mière  fois.  3 
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Pour  prix  de  tant  de  gloire  &  de  tant  de  vertus , 
Je  lui  dirai.  Partez,  &  ne  me  voyez  plus. 

PAULIN. 
Hé  quoi,  feigneur!  hé  quoi!  cette  magnificence. 
Qui  va  jufqu'à  l'Euphrate  étendre  fa    puiflance. 
Tant  dTionneurs ,   dont  Texcès  a  furpris   le  fénat , 
Vous  laiflent-ils  encor  craindre  le  nom  d'ingrat? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Bérénice  commande. 

TITUS. 
Faibles  amufemens  d'une  douleur  fi  grande! 
Je  connais  Bérénice,   &  ne  fais  que  trop  bien. 
Que  fon  cœur  n'a  jamais  demandé  que  le  mien. 
Je  l'aimai ,  je  lui  plus.  Depuis  cette   journée , 
(Dois-je  dire  funefte ,  hélas!   ou  fortunée?) 
Sans  avoir  en  aimant  d'objet  que  fon  amour  , 
Etrangère  dans  Rome,  incomiue  à  la  cour. 
Elle  pafle  fes   jours,  Paulin,   fans  rien  prétendre. 
Que  quelque  heure  à  me  voir  ,  &  le  refte  à  m'attendre. 
Encor  fi   quelquefois  un  peu  moins  afSdu , 
Je  pafle  le  moment  où  je  fuis   attendu  > 
Je  la  revois  bientôt  de  pleurs  toute  trempée; 
Ma  main  à  les  fécher  eft   longtems  occupée. 
Enfin  tout  ce  qu'amour  a  de  nœuds  plus  puiflans , 
Doux  reproches,  tranfports  fans  cefle  renaiflans. 
Soins   de  plaire  fans  art,  crainte  toujours  nouvelle. 
Beauté ,   gloire ,  vertu  j  je  trouve  tout  en  elle. 
/)  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois. 


Ces  vers  font  connus  de  pref^ue  tout  i   tions  ;  ils  font  naturels  &  pleins  de  fen- 
le  monde  s  on  en  a  fait  miUe  aplica-  |  timent  .*   mais  ce  qui  les    rend  encor 
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Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

N'y  fongeons  plus.  Allons ,  cher  Paulin ,  plus  j'y  penfe , 

Plus  je  fens  chanceler  ma  cruelle  confiance. 

Quelle  nouvelle,  ô  ciel,  je  lui  vais  annoncer! 

g)  Encor  un  coup,  allons,  il  n'y  faut  plus  penfer. 

Je  connais  mon  devoir  ,  c'eft  à  moi  de  le  fuivre, 

h)  Je  n'examine  point  fi  j'y  pourai  furvivre. 


SCENE      III. 

TITUS,    PAULIN,    RUTILE; 

BR  U  T  I  L  E. 
Érénice,  feigneur,  demande  à  vous  parler. 

TITUS. 
Ah  Paulin! 

PAULIN. 

Quoi  î   déjà  vous  femblez  reculer  ? 

De  vos  nobles  projets ,  feigneur ,  qu'il  vous  fouvienne. 


meiUeurs ,  c*eft  qn*ils  terminent  un  mor-  . 
ceau  chai-mant.    Ce  n'eft  pas  une  beau- 
té fans  doute  de  VEiiéfre  &  de  VOedife  \ 
de  SopbocUy  mais,  qu'on  fe  mette  à  la  | 
place  de  l'auteur ,  qu'on  eflaye  de  faire   ' 
parler  Titus  comme  Racine  y  était  obli- 
gé ,  &  qu'on  voie  s'il  eft  poffible  de  le 
faire  mieux .  parler.    Le  grand  mérite 
coniifte  à  repréfenter  les   hommes ,    & 
les  chofes ,  comme  elles  font  dans  la 


nature  ,  &  dans  la  belle  nature.  Raphaël 
réuillt  aufll-bien  à  peindre  les  grâces 
que  les  furies. 

g)  Encor  un  coup  ^  ]  eft  une  façon  de 
parler  trop  familière ,  &  prcfqae  baflTe  , 
dont  Racine  fait  trop  fouvent  ufage. 

b)  Je  n'examine  point  fi  fy  pourtd  fur- 
vivre.  ]  Cette  réfolution  de  rempcreur 
ne  fait  attendre  qu'une  feule  fcène.  Il 
peut  renvoyer  Bérénice  avec  Aniiocbus^ 


y<»v 


T  R  A  G  ED  I  E.    Actb    IL 


if9 


Voici  le  tems. 


TITUS. 

Hé  bien ,  voyons  la  !  qu'elle  vienne. 


SCENE 


I  V. 


BERENICE,    TITUS,    PAULIN, 
F  H  E  N  I  C  E. 

^j  BÉRÉNICE. 

i^E  vous  offenfcz  pas,  fi  mon  zèle  indifcret 

De  votre  folitude  interromt  le  fecret. 

Tandis  qu'autour  de  moi  votre  cour  aflemblée 

Retentit  des  bienfaits  dont   vous   m'avez   comblée  , 

Eft-il  jufte ,  feigneur ,  que  feule ,  en  ce  moment , 

Je  demeure  i  )  fans  voix  &  fans  reflentiment  ? 

Mais ,  feigneur ,  (  car  je  fais  que  cet  ami  fincère 


&la  pièce  fera  bientôt  finie.  On  con. 
qoit  très-difficilement  comment  le  fujet 
poura  fournir  en  cor  quatre  a  Aes  ;  il  n'y 
a  point  de  nœud,  point  d*obftacle  , 
point  d'intrigue.  L'empereur  eft  le 
maître  ,  il  a  pris  fon  parti ,  il  veut , 
&  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parte. 
Ce  n*eft  que  dans  les  fcntimens  inépui- 
fables  du  cœur,  dans  le  paflage  d*un 
mouvement  à  l'autre ,  dans  le  dévelo- 
pement  des  plus  fecrets  reflbrts  de  l'a- 


me,  que  Tauteur  a  pu  trouver  de  quoi 
remplir  la  carrière.  C'eft  un  mérite  pro- 
digieux ,  &  dont  je  crois  que  lui  feul 
était  capable. 

i)  Sam  voix  &f  /ans  refentiment.  ]  Ce 
mot  cft  le  feul  employé  par  Racine  qui 
ait  été  hors  d'ufage  depuis  lui.  Rejèn^ 
timcnt  n'eft  plus  employé  que  pour  ei^ 
primer  le  fouvenir  des  outrages,  & 
non  celui  des  bienfaits» 
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Du  fecret  de  nos  cœurs  connait  tout  le  miftère  ) 
Votre  deuil  eft  fini,  rien  n'arrête  vos  pas,- 
Vous  êtes  feul  enfin ,  &  ne  me  cherchez  pas. 
J'entens  que  vous  m-ofFrez  un  nouveau  diadème , 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même* 
Hélas  !  plus  de  repos ,  feigneur  ,  &  moins  d'éclat. 
Votre  amour  ne  peut-il  paraître  qu'au  fénat  ? 
Ah  Titus  !  car  enfin  ramour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms ,   que  fuit  le  refped   &  la  crainte* 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s'importuner  ? 
N'a-t-il  que  des  Etats  qu'il  me  puifle  donner? 
Depuis  quand  croyez- vous  que  ma  grandeur  me  touche? 
Un  foupir ,  un  regard ,  un  mot  de  votre  bouche , 
Voilà  l'ambition  d'un  cœur  comme  le  mietu 
Voyez  moi  plus  fouvent ,  &  ne  me  donnez  rien. 
Tous  vos  momens  font-ils  dévoués  à  l'empire  ? 
Ce  cœur  après  huit  jours  n'a-t-il  rien  à  me  dire? 
Qu'un  mot  va  rafTurer  mes  timides  efprits! 
Mais  parliez-vous  de  moi ,  quand  je  vous  ai  furprîs  ? 
Dans  vos  feçrets  difçours  étais-je  intéreffée? 
Seigneur,  étais-je  au  moins  préfente  à  la  penfée? 

TITUS. 
i)  N'en  doutez  point,  madame;  &  j'attefte  les  dieux, 
Qbc  toujours  Bérénice  eft  préfente  à  mes  yeux. 

L'abfence, 


A)  2/* en  doutez  point ,  madame,  ]  Ces 
mots  de  madame  &  defe^neur^  ne  font 
que  des  compUmens  français.  On  n'em- 
ploya jamais  chez  les  grecs,   ni  chez 


les  romains ,  la  valeur  de  c«s  termes. 
C'eft  une  remarque  qu'on  peut  fiiire  fur 
toutes  nos  tragédies.  Nous  ne  août 
fervons  point  des  mots  mofffieyr^  nmd^ 


TRAGEDIE    Acte 


i6i 


L'abfence  ,  ni  le  tems ,  je  vous   le  jure  encore , 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  vous  adorc^ 

BÉRÉNICE. 
Hé  quoi!  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur. 
Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  'froideur  ! 
Pourquoi  même  du  ciel  attefter  la  puilTance  ? 
Faut-il  par    des  fermons  vaincre  ma  défiance? 
Mon  cœur  ne  prétend  point ,  feigneur ,  vous  démentir , 
Et  }e  vous  en  croirai  fur  un  fimple  foupir. 

TITUS. 
Madame 

BÉRÉNICE. 
Hé  bien,  feigneur?  Mais  quoi,  fans  me  répondre  , 
Vous  détournez  les  yeux,  &  femblez  vous  confondre! 
Ne  m'offrirez-vous  plus  qu'un  vifage  interdit? 
Toujours  la  mort  d'un  père  occupe  votre  cfprit? 
Rien  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous   dévore  ? 

TITUS. 
Plut  au  ciel  que  mon  père ,  hélas ,  vécut  encore  ! 
Que  je  vivrais  heureux! 

BÉRÉNICE. 

Seigneur,  tous  ces  regrets 
De  votre  piété  font  de  juftes  effets. 
Mais  vos  pleurs  ont  aifez  honoré  fa   mémoire. 
Vous  devez  d'autres  foins  à  Rome ,  à  vôtre  gloire. 


me ,  dan^  les  comédies  tirées  du  grec  i 
Tufage  a  permis  que  nous  apeUions  les 
romains  &    les   grecs  feigneur^   &   les 
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romaines  madame  i  ufage  vicieux  en  foi , 
mais  qoi  cefle  de  l'être ,  puifque  le  tems 
Ta  autorifé. 
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BERENICE  DE  RACINE, 


De  mon  propre  intérêt  je  n'ofe  vous  parler. 
Bcrcnicc  autrefois  pouvait  vous  confoler. 
Avec  plus  de  plaifirs  vous  m'avez  écoutée. 
De  combien  Je  malheurs,  pour  vous  perfécutée» 
Vous  ai-je  pour  un   mot  facriâé  mes   pleurs  ? 
Vous  regrettez  un  père.     Hélas  ,  ficiibles  douleurs  ! 
Et  moi  (ce  fouvenir  me  fait  frémir  encore) 
On  voulait  m'arracher  de  tout  ce  que  j'adore! 
Moi,  dont  vous  connaiflez  le  trouble  &  le  tourment. 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment! 
Moi ,  qui  mourrais  le  jour  qu'on  voudrait  m'interdire 
De  vous .... 

TITUS. 
Madame,  hélas!  que  me  venez-vous  dire? 
Quel  tems  choififlez-vous  ?  Ah,  de  grâce,    arrêtez! 
Ceft  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  bontés  1 

BÉRÉNICE. 
Pour  un  ingrat ,  feigncur  î  &  le  pouvez-vous  être  î 
Ainfî  donc  mes  bontés  vous  fatiguent  peut-être? 

TITUS. 

Non ,  madame.  Jamais ,  puifqu'il  fiiut  vous  parler  y 
Mon  cœur  de  plus  de  feux  ne  fe  lentit  brûler. 

Mais 

BÉRÉNICE. 
Achevez. 

TITUS. 
Hélas  ! 
BÉRÉNICE. 
FarleZa 
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Parle.    N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puifle  déplaire  ? 

Que  fais-je  ?  J'ai  peut-être ,  avec  trop  de  chaleur , 

Rabaifle  fes   préfens,    ou  biâmé  fa  douleur. 

N'eft-ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  haine? 

/)  Il  craint  peut-être,  il  craint  d'époufer  une  reine. 

Hélas  !  s'il  était  vrai ....  Mais  non ,   il  a  cent  fois 

Raflurc  mon  amour  contre  leurs  dures  loix. 

Cent  fois ....  Ah  !  qu'il  m'explique  un  filence  fi  rude. 

Je  ne  refpire  pas  dans  cette  incertitude. 

Moi,  je  vivrais ,  Phénice ,  &  je  pourrais  penfer , 

Qu'il  me  néglige,  ou  bien  que  j'ai  pu  Toffenfer  ! 

Retournons  fur  fes  pas.  Mais  quand  )e  m'examine» 

Je   crois  de  ce  défordre  entrevoir  l'origine. 

Phénice,   il  aura  fu  tout  ce  qui  s'eft  pafle. 

L'amour  d'Antiochus  Ta  peut-être  ofFenfé. 

Il  attend,  m'a-t-on  dit,  le  roi  de  Comagène. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  le  fujet  de  ma  peine. 

Sans  doute  ce  chagrin  qui  vient  de  m'allarmer  > 

N'ell  qu'un  léger  foupqon  facile  à  défarmer. 

Je  ne  te  vante  point  cette  faible  viftoire  ^ 

Titus.    Ah!  plût  au  ciel,  que  fans  blefler  ta  gloire. 

Un  rival  plus  puiflant  voulût  tenter  ma  foi , 

Et  put  mettre  à  mes  pies  plus  d'empires  que  toi  » 


8 


l)  Il  craint  peui'Hre  ^  H  crttint  i^épau^ 
fer  une  reine..,,  Alait  mou.'}  Sans  c€ 
mais  non ,  faus  les  aflurances  que  Titus 
lui  a  données  tant  de  fois ,  de  n*étre 
jamais  arrtbé  par  ce  fcrnpule  ,  elle  de>-. 
viait  (^attacher  à,  cette  ideej    elle   de« 


^^8*^» 


vrait  dire,  Pourquoi  Titus  embarnifê 
vient-il  de  prononcer  en  foupirant  les 
mots  de  Rome  &  iVentpjrt  ?  Elle  fe  raf- 
fure  lur  les  prumeiies  qu'on  lui  a  fai- 
tes î  elle  cherche  de  vaines  raiions.  11 
eft  pardonnable  ,  ce  me  fcmbic  ,  qu'cUe 


i^ff^. 
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Que  de    fccptres  fans  nombre  il  pût  payer  ma  flamme. 
Que  ton  amour  n'eût  rien  à  donner  que  ton  ame  ! 
Ceft  alors  ,  cher  Titus ,  qu'aimé  ,  vidorieux , 
Tu  verrais  de  quel  prix  ton  cœur  eft  à  mes  yeux. 
Allons,  Phénice,  un  mot   poura  le  fatisfeire. 
Raflurons  nous ,  mon  cœur ,  je  puis  encor  lui  plaire. 
Je  me  comptais   trop  tôt  au  rang  des   malheureux. 
Si  Titus  eft  jaloux ,  Titus   eft  amoureux. 

Fin  du  fécond  aSfe» 


craigne  que  Titus  ne  foitinftrait.dera-  I  ne  pu.    Béréàiçe^  en  raifonnant  jnfte, 

monr  à' Antiochus.    Les  amans  &  les  eon-  I  aurait  plutôt  ctaint  Rome  que  la  jalou- 

jurés  peuvent,  je  crois,  iur  le  théâtre  |  fie  de  Titus.     Elle  aurait  dit.    Si  Titus 

fe  livrer  à  des  craintes  un  peu  chimé-  m*aime,  il  forcera  les  romains  à  fotif- 

riques,  ,&  fe  méprendre.     Ils  font  ton-  frir  qu*il  m'époufe^  &  nonpas;  iSS  7?* 

jours  troublés  >  &  le  trouble  ne  raifon-  tus  eft  jaloux  ,  T^tus  éji  asuûureux» 

Zz  ii) 
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ACTE     IIL 


s    C    E    K    E      PREMIERE.      a) 


TITUS,  ANTIOCHUS,   ARSACE. 


QT  I  T  U  S. 
U  o  I ,  prince  !  vous  partiez  ?  Qpelle  raifon  fubite 
Preilë  votre  départ,  ou  plutôt  votre  fuite? 
Vouliez- vous  me  cacher  jufqucs  à  vos  adieux  ? 
Eft-ce  comme  ennemi  que   vous  quittez   ces  lieux  ? 
Que  diront  avec  moi ,  la  cour  ,  Rome ,  Tempire  ? 
Mais  comme  votre  ami  que  ne  puis-je  point  dire  ? 
De  quoi  m'accufez-vous  V  Vous  avais-je  fans  choix 
Confondu  jufqu'ici  dans  la  foule  des    rois  ? 
Mon  cœur  vous  fut  ouvert  tant  qu'a  vécu  mon  père. 
C'était  le  feul   préfent  que  je  pouvais  vous  faire  5 
Et  lorfqu'avec  çnon  cœur  ma  main  peut  s'épancher. 
Vous  fuyez  mes  bienfaits   tout  prêts  à  vous  chercher. 
Penfez-voùs  qu'oubliant  ma  fortune  paffée , 


a)  On  n^a  d'autre  remâriiae  à  faire 
fur  cette  fcène  ^  finon  qu'éUe  eft  écrite 


arec  la  même  élégance  que  le  rcfte  ,  8t 
avec  le  même  art    Àntiochus  chatgé  pàf 


■wmmmx^mm^m^. 
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Sur  ma  feule  grandeur  j'arrête  ma  penfée? 
Et  que  tous  mes  amis  s'y  prjéfentent  de  loin  ♦ 
G)mme  autant  d'inconnus  ,    dont  je  n'ai  plus  befoin? 
Vous-même ,  à  mes  regards  qui  vouliez  vous  fouftraire , 
Prince ,  plus  que  jamais  vous  m'êtes  néceflairc. 

ANTIOCHUS. 
Moi,   feigncur? 

TITUS. 
Vous. 

ANTIOCHUS. 

Hclas!  d'un  prince  malheureux. 
Que.  pouvez-vous,  feigneur  ,   attendre  que  des  vœux? 

TITUS. 
Je  n'ai  pas  oublié  ,  prince ,  que  ma  vidoire 
Devait  à  vos  exploits  la  moitié  de  fa  gloire: 
Que  Rome  vit  palfer  ,  au  nombre  des  vaincus , 
Plus  "d'un  captif  charge  des  fers  d'Antiochus  : 
Que  dans  le  capitole  elle  voit  attachées 
Les  dépouilles  des  juifs  par  vos  mains  arrachées. 
Je  n'attens  pas  de  vous  de  ces  fanglans  exploits , 
Et  je  veux  feulement  emprunter  votre  voix. 
Je  fais  que  Bérénice ,  à  vos  foins  redevable  , 
Croit  pofleder  en  vous    un  ami  véritable. 
Elle  ne  voit  dans  Rome  ,    &  n'écoute  que  vous. 
Vous  ne  faites  qu'un  cœur  &  qu'une  ame  avec  nous. 
Au  nom  d  une  amitié  fi  confiante  &  fi  belle  > 


foo  rival  même  de  déclarer  à  Bérénice ,    '   vient  alors  nn  perfonnage  un  peu  pins 
^ne  ce  rival  aimé  renonce  à  elle,  de-       néceflairc  ^'il  n*était. 
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Employez  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle. 
Voyez-la  de  ma  part. 

ANTIOCHUS. 

Moi  paraître  à  Tes  yeux! 
La  reine  pour  jamais  a  reçu  mes  adieux. 

TITUS. 
Prince  ,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  encore. 

ANTIOCHUS. 
Ah  parlez  lui,  feigneur!  la  reine  vous  adore. 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même ,  en  ce  moment. 
Le  plaifir  de  lui  faire  un  aveu  (1  charmant  ? 
Elle  l'attend ,  feigneur  ,  avec  impatience. 
Je  répons  en  partant  de  fon  obéiflance  : 
Et  même  elle  m'a  dit  que  prêt  à  l'époufer , 
Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  Ty  difpofer. 

TITUS. 
Ah!  qu'un  aveu  fi  doux  aurait  lieu  de  me  plaire!    ' 
Que  je  ferais  heureux ,  fi  j'avais  à  le  faire  ! 
Mes  tranfports  aujourd'hui   s'attendaient  d'éclater  5 
Cependant  aujourd'hui ,  prince ,  il  faut  la  quitter. 

ANTIOCHUS. 
La  quitter!  Vous,  feigneur? 

TITUS. 

Telle  eft  ma  deftinée. 
Pour  elle,  &  pour  Titus,  il  n'eft  plus  d'hyménée. 
D'un  efpoir  fi  charmant  je  me  flattais  en  vain. 
Prince,  il  faut  avec  vous  qu'elle  parte  demain. 

ANTIOCHUS. 
Qu'entens-je ,  ô  ciel  î 

TITUS. 
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TITUS. 

Plaignes  ma  grandeur  importuae* 
Maître  de  Tunivers  je  règle  fa'  fortune. 
Je  puis  faire  les  rois ,  je  puis  les  dépofer. 
Cependant  de  mon  coeur  je  ne  puis  difpofet* 
Rome  contre  les  rois  de  tout  tems  foulevée  » 
Dédaigne  une  beauté  dans  la  pourpre  élevée  : 
L'éclat  du   diadème  »  Se  cent  rois  pour  ayeuJCt 
Deshonorent  ma  flamme ,  &  bleflent  tous  les  yeux. 
Mon  cœur  libre  d'ailleurs ,  fans  craindre  les  murmures  , 
Peut  brûler  à  fon  choix  dans  des  flammes  obfcures  s 
Et  Rome  avec  plaifir  recevrait  de  ma  main 
La  moins  digne  beauté  »  qu'elle  cache  en  fon  fein. 
Jules  céda  lui-même  au  torrent  qui  m'entraine. 
Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  reine  , 
Demain  elle  entendra  ce  peuple  furieux» 
Me  venir  demander  fon  départ  à  fes  yeux. 
Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  ,  &  fa  mémoire  ; 
Et  puifqi^'il  faut  céder  ,  cédons  à  notre  gloire. 
Ma  bouche,  &  mes  regards,  muets  depuis  huit  jours, 
L'auront  pu  préparer  à  ce  trifte  difcours  ; 
Et  même ,   en  ce  moment ,  inquiète ,  empreflSe  » 
Elle  veut  qu'à  fes  yeux  j'explique  ma  penfée. 
D'un  amant  interdit  foulagez  le  tourment  s 
Epargnez  à  mon  cœur  cet  éclairciflement. 
Allez,  expliquez  lui  mon  trouble  &  mon  filence» 
Surtout  qu'elle  me  laiflè  éviter  fa  préfence. 
Soyez  le  feul  témoin  de  fes  pleurs  &  des  miens. 
Portez  lui  mes  adieux ,   &  recevez  les  fiens. 
P.  CormUli.    Tome  VL  Aaa 
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Fuyons  tous  deux  ,  fuyons  un  -fpcdacle  funefte  , 

Qui  de  notre  conftance  accablerait  le  rcfte, 

Si  l'efpoir  de  régner   &  de  vivre  en  mon  cœur  , 

Peut  de  Ton  infortune  adoucir  la  rigueur. 

Ah  prince  !  jurez  lui  que  toujours  trop  fidelle , 

Gémiflaiit  dans  ma  cour  ,  &  plus   exilé  qu'elle , 

Portant  jufqu'au  tombeau  le  nom  de  fon  amant , 

Mon  régne  ne  fera  qu'un  long  banniffement , 

Si  le  ciel,  non  content  de  me  l'avoir  ravie. 

Veut  encor  m'affliger  par  une  longue  vie.^ 

Vous,  que  l'amitié  feule  attache  fur  fes  pas, 

Prince  ,  dans  fon  malheur  ne  l'abandonnez  pas. 

Que  l'Orient  vous  voye  arriver  à  fa  fuite  ; 

Que  ce  foit  un  triomphe  ,   &  non  pas  une  fuite  s 

Qu'une  amitié  fi  belle  ait  d'éternels  liens  j 

Que  mon  nom  foit  toujours  dans  cous  vos   entretiens. 

Pour  rendre  vos  états  plus  voifins  l'un  de  l'autre  > 

L^Euphrate  bornera  fon  empire  &  le  vôtre. 

Je  fais  que  lefénat,  tout  plein  de  votre  nom. 

D'une  commune   voix  confirmera  ce    don. 

Je  joins  la.Cilicie  à  votre  Comagène. 

Adieu  y  ne  quittez  point  ma  princefle ,    ma  reine  , 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l'unique  defir. 

Tout  ce.  que  j'aimerai  jufqu'au  dernier  foupir. 


b)  C'eft  ici  qu'on  voit  plus  qu'ail- 
leurs ,  la  necéffité  abfolue  de  ftiire  de 
beaux  vers,  c*eft-à-dire,  d'être  éloquent 
de  cette  éloquence  propre  au  caradère 
du  perfonnage ,  &  à  '  f a  fituation  ,  de 
n'avoir  que  des  idées  juftes  &  naturel- 


les, de  ne  fe  pas  permettre  un  met 
vicieux ,  une  conftruâion  obfcure  ,  une 
fillabe  rude  ,  de  charmer  l'oreille  &  Tcf- 
prit  par  une  élégance  continue.  Les 
rôles  qui  ne  font  ni  principaux ,  ni  re- 
levés ,  ni  tragiques ,  ont  furtout  befoin 


.V^'^i^^WK 


O 


f^x^""^ 


^Û 


R 


T  R  A  G  E  D  I  R    Acte    III.        571 


s    C    E    N    E      IL        (* 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

AA  R  s  A  c  E. 
Infî  le  ciel  s'aprète  à  vous  rendre  juftice. 
Vous  partirez  ,  feigneur ,  mais  avec  Bérénice. 
Loin  de  vous  la  ravir  ,  on  va  vous  la  livrer, 

ANTIOCHUS. 
Arface,  laifle  moi  le  tems  de  refpiren 
Ce  changement  eft  grand ,   ma  furprife  eft  extrême. 
Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu'il  aime. 
Dois-je  croire ,  grands  dieux  !  ce  que  je  viens  d'ouïr  ? 
Et  quand  je  le  croirais ,  dois-je  m*en  réjouïr  ? 

ARSACE. 
Mais  moi-même ,  feigneur ,  que  faut-il  que  je  croie  ? 
Quel  obftacle  nouveau  s'opofe  à  votre  joie  ? 
Me  trompiez-vous  tantôt  au  fortir  de  ces  lieux , 
Lorfqu'encor  tout  ému  de  vos  derniers  adieux. 
Tremblant  d'avoir  ofé  s'expliquer  devant  elle , 
Votre  cœur  me  contait  fon  audace  nouvelle  ? 
Vous  fuyiez  un  hymen  qui  vous  faifait  trembler. 
Cet  hymen  eft  rompu  :  quel  foin  peut  vous  troubler  ? 


e 


de  cette  élégance  ,  &  du  ckarme  d*une 
didion  pure.  Bérénice ,  Jtalide ,  Erù 
pbiU ,  Aricie  étaient  perdues  fans  ce 
prodige  de  Tart»  prodige  d'autant  plus 
grand  qu'il  n'étonne  point ,  qu'il  plai.t 
par  la  (implicite,   &  que  chacun  croit 


que  s'il  avait  eu  à  faire  parler  ces  per- 
fonnages  ,  il  n'aurait  pu  les  faire  parler 
autrement. 

Speret  idem ,  fadet  muUum ,  fruftro' 
que  laborfL 
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Suivez  les  doux  tranfports   où  Tamour  vous  invite. 

ANTIOCHUS. 
Arface  ,  je  me  vois  chargé   de  fa  conduite. 
Je  jouirai  longtemi  de  fes  chers  entretiens  > 
Ses  yeux  même  pouront  s'accoutumer  aux  miens  s 
£t  peut-être  fon  cœur  ferft  la  différence 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  perfévérance. 
Titus  m'accable  ici  du  poids  de  fa  grandeur. 
Tout  difparait  dans  Rome  auprès  de  fa  fplendeur» 
Mais  quoique  l'Orient  foit  plein  de  fa  mémoire  > 
Bérénice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

A  R  S  A  C  E. 
N'en  doutez  point»  feigneur»  tout  fuccède  à  vos  vœux. 

ANTIOCHUS. 
Ah!  que  nous  nous  plaifons  à  nous  tromper  tous  deux! 

A  R  S  A  C  E. 
Et  pourquoi  nous  tromper? 

ANTIOCHUS. 

Quoi?  je  lui  pourrais  plaire  ? 
Bérénice  à  mes  vœux  ne  ferait  plus  contraire? 
Bérénice  d'un  mot  flatterait  mes  douleurs? 
Penfes-tu  feulement  que  parmi  fes  malheurs. 
Quand  l'univers  entier  négligerait  fes  charmes, 
Uingrate  me  permit  de  lui  donner  des  larraea? 
Ou  qu'elle  s'abaiflàt  jufques  à  recevoir 
Des  foins j  qu'à  mon  amour  elle  croirait  devoir? 

A  R  S  A  C  E. 
Et  qui  peut  mieux  que  vous  confoler  fa  difgrace? 
Sa  fortune  ,  ftigneur ,  va  prendre  une  autre  face. 
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Titiis  la  quitte. 

ANTIOCHUS. 
Hélas  !   de  ce  grand  changement 
n .  ne  me  reviendra  que  le   nouveau  tourment , 
D'aprendre  par  fes  pleurs  à  quel  point  elle  Taime. 
Je  la  verrai  gémir ,  je  la  plaindrai  moi-même. 
Pour  fruit  de  tant  d'amour  j'aurai  le  trifte  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi. 

A  R  S  A  C  E. 
Quoi  !  ne  vous  plairez-vous  qu'à  vous  gêner  fans  cefle  ? 
Jamais  dans  un  grand  cœur  vit-on  plus  de  faiblelTe? 
Ouvrez  les  yeux,  feigneur  »  &  fongeons  entre  nous, 
Par  combiien  de  raifons  Bérénice  eft  à  vous. 
Puifqu'aujourd'hui  Titus  ne  prétend  plus  lui  plaire  > 
Songez  que  votre  hymen  lui  devient  néceflairc. 

ANTIOCHUS. 
Néceflaire  ! 

A  R  S  A  C  E. 

A  fes  pleurs  accordez  quelques- jours; 
De  fes  premiers  fanglots  laiflez  pafler  le  cours. 
Tout  parlera  pour  vous  j  le  dépit ,  la  vengeance , 
L'abfencede  Titus,  le  tems ,  votre  préfence  ; 
Trois  fccptres  que  fon  bras  ne  peut  feul  foutenir  j 
Vos  deux  états  voifins  qui  cherchent  à  s'imirj 
L'intérêt ,  la  raifon ,  l'amitié ,  tout  vous  lie. 
ANTIOCHUS. 
*  Oui ,  je  refpire ,  Arface ,  &  tti  me  rens  la  vie. 
J'accepte  avec  plaiiîr  un  préfage  fi  doux. 
Que  tardons-npus  ?  faifons  ce  qu'on  attend  de  nous. 
Entrons  chez  Bérénice»  &  puifqu'on  nous  l'ordonne > 

Aaa  ii| 
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Allons  lui  déclarer  que  Titus  Pabandonne.  ^ 

Mais  plutôt  demeurons.    Que  faifais-je  ?  Eft-ce  à  moi, 
Arface ,  à  me  chiarger  de   ce  cruel  emploi  ? 
Soit  vertu,  foit  amour,  mon  cœur  s'en  efFarouclie.^ 
L'aimable  Bérénice  entendrait   de  ma  bouche. 
Qu'on  l'abandonne.     Ah  reine!    &  qui  l'aurait  penfé. 
Que  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcé  ? 

A  R  S  A  C  E. 
La  haine  fur  Titus  tombera  toute  entière. 
Seigneur ,  fi  vous  parlez ,  ce  n'eft  qu'à  fa  prière. 

ANTIOCHUS. 
Non,   ne  la  voyons  point.     Refpeélons  fa  douleur. 
Aflez  d'autres  viendront  lui  conter  fon  malheur  : 
Et  ne  la  crois-tu  pas  affez  infortunée 
D'aprendre  à  quel  mépris  Titus  l'a  condamnée , 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaifir  fatal 
D'aprendre  ce  mépris  par  fon  propre  rival  ? 
Encor  un  coup ,   fuyons  ;  &  par  cette  nouvelle , 
N'allons  point  nous  charger  d'une  haine  mortelle. 

A  R  S  A  C  E. 
Ah!  la  voici,  Seigneur,  prenez  votre  parti. 

ANTIOCHUS. 
O  ciel  ! 
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s    C    E    N    M      III. 

BÉRÉNICE,    ANTIOCHUS, 
ARSACE,    PHENICE. 


H. 


BÉRÉNICE. 
LE  quoi ,  feigneur ,  vous  n'êtes  point  parti  ? 
ANTIOCHUS. 
Madame  5  je  vois  bien  que  vous  êtes  déçue  > 
Et  que  c'était  Céfar  que  cherchait  votre  vue. 
Mais  n'accufez  que  lui ,   fi  malgré  mes  adieux  , 
De   ma  préfence   encor  j'importune  vos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  ferais  dans  Oftie , 
S'il  ne  m'eût  de   fa  cour  défendu  la  fortie. 

BÉRÉNICE. 
Il  vous  cherche  vous  feul.     II  nous  évite  tous.. 

ANTIOCHUS. 
Il  ne  m'a  retenu ,  que  pour  parler  de  vous. 

BÉRÉNICE. 
De  moi ,  prince  ! 

ANTIOCHUS. 
Oui  5  madame. 
BÉRÉNICE. 

Et  qu'a-t-il  pu  vous  dire  ? 
ANTIOCHUS. 
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Mille  autres ,  mieux  que  moi,  pouront  vous  en  inftruire. 

BÉRÉNICE. 
Qyoi ,  feigneur,  .  .  . 

ANTIOCHUS. 

Sufpendez  votre  reâentiment, 
r)  D'autres»  loin  de  fe  taire  en  ce  même  moment. 
Triompheraient  peut-être,  &  pleins  de  confiance 
Céderaient  avec  joie  à  votre  impatience. 
Mais  moi ,  toujours  tremblant ,  moi ,  vous  le  favez  bien  > 
A   qui  votre  repos  eft  plus  cher  que  le  mien , 
Pour  ne  le  point  troubler,  j'aime  mieux  vous  déplaire t 
Et  crains  votre  douleur  plus  que  votre  colère. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  me  jufHfirez. 
Adieu ,  madame. 

Bérénice: 

O  ciel  !  quel  difcours  !  Demeurez , 
Prince ,  c*efl:  trop  cacher  mon  trouble  à  votre  vue. 
Vous  voyez  devant  vous  une  reine  éperdue  , 
J)  Qui,  la  mort  dans  le  fein,  vous  demande  deux  mots. 
Vous  craignez,  dites-vous,  de  troubler  mon  repos  s 
Et  vos  refus  cruels  ,  loin  d'épargner  ma  peine , 
Excitent  ma  douleur ,  ma  colère ,  ma  haine. 
Seigneur ,  fi  mon  repos  vous   eft  fi  précieux , 
Si  moi-même  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux , 

Eclairciflez 


c  )  n  autres  loin  de  fe  taire  en  ce  mkm 
mowMU, }  Concevez  Fescès  de  la  tlnn- 
nîe  de  la  rime,  puifque  l'antenr  qni 
lui  eommande  le  plus  eft  gêné  par  eUe 


au  point  de  remplir  un  hémiftiche  de 
ces  mots  inutiles  &  lâches ,  en  ce  weèmt 
Sfwmnt, 
à  )  Qui  la  mort  dans  le  fàn  vous  de^ 
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Eclairciffez  le  trouble  où  vous  voyez  mon  ame. 
Qye  vous  a  dit  Titus? 

ANTIOCHUS. 

Au  nom  des  dieux,  madame*. T. 
BÉRÉNICE. 
Quoi  !  vous  craignez  fi  peu  de  me  défobéir  ? 

ANTIOCHUS. 
Je  n'ai  qu'à  vous  parler  pour  me  foire  haïr, 
B  É  R  É  N  I  C  £• 
*  Je  veux  que  vous  parliez. 

ANTIOCHUS. 

Dieux  !  quelle  violence? 
Madame  »  encor  un  coup ,  vous  loûrez  nton  filence, 

BÉRÉNICE. 
Prince ,  dès  ce  moment  contentez  mes  fouhaits  » 
Ou  foyez  de  ma  haine  afluré  pour  jamais. 

ANTIOCHUS. 
Madame  ,  après  cela  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Hc  bien ,  vous  le  voulez ,  il  feut  vous  flitisfaire. 
Mais  ne  vous  flattez   point.     Je  vais  vous  annoncer 
Peut-être  des  malheurs ,  où  vous  n'ofez  penfer. 
Je  connais  votre  coeur.     Vous  devez  vous  attendre  , 
Que  je  le  vais  fraper  par  Tendroit  le  plus  tendre. 

Titus  m'a  commandé 

BÉRÉNICE, 
Quoi? 


mandi  deux  mots,  ]  Deux  mots  ailleurs 
feraient  une  expreffion  triviale  >  elle 
eft  ici  très  touchante  ^    tout  intérelTe^ 

P.  Corneille.  TomeVL 


la  fixation,  la  paffioa,  le  difcourt  de 
Bérhictf  rembarras  même  d'Ântiocbus, 
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ANTIOCHUS: 

De  vous  déclarer. 
Qu'à  jamais  Pun  de  l'autre  il  vous  faut  féparer, 

BÉRÉNICE. 
Nous  réparer?  Qui?  moi?  Titus  de  Bérénice  ? 

ANTIOCHUS. 
Il  feut  que  devant  vous  je  lui  rende  juftice. 
Tout  ce  que  dans  un  cœur  fenfible  &  généreux  ^ 
Uamour  au  defefpoir  peut  raflembler  d'afFreux , 
Je  l'ai  vu  dans  le  fîen.     Il  pleure,  il  vous  adore:; 
Mais  enfin  que  lui  fert  de  vous  aimer  encore 
Une  reine  eft  AiIpeAe  i  Tempire  romain. 
n  faut  vous  réparer  >>  &  vous  partez  demaioi. 

B  É  R  É  N  I  C  £• 
Nous  réparer  Z  Hélas ,  Phénice  ! 

P  H  É  N  I  C  E. 

Hé  bien ,  madame  y 
n  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votre  ame. 
Ce  coup  (ans   doute  eft  rude,  il  doit  vous  étonnen 

BÉRÉNICE. 
Après  tant  de  fermens  Titus  m'abandonner  ! 
Titus  qui  me  jurait....  Non,  je  ne  le  puis  croire^ 
Il  ne  me  quitte  point ,  il  y  va  de  ià  gloire. 


e)  Four  jamais  à  mes  yeux  f^ardez  vçur. 
de  paraftre.  ]  Voilà  le  caraûère  de  U 
pallîoo.  Ètrénice  vient  de  flatter  tout- 
à-rheare  Antiochus  pour  favoir  foa  fe- 
cret  i  elle  lui  a  dit:  Si  jamais  je  vons 
£us  chère ,.  parlez  i  elle  l'a  menacé  de 


ûr  haine  s'il  garde  \t  fiîence  ;  &  dès 
qu'il  a.  parlé ,  elle  lui  ordonne  de  ne 
jamais  paraître  devant  eUe.  Ces  flat- 
teries ,  ces  emportemens  font  uu  efièl 
très-intéreflTant  dans  la  bouche  d*une 
femmes   ils  ne  toucheraient  pas  ainfii 
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Contre  fon  innocence  on  me  veut  prévenir. 
Ce  piège  n'eft  tendu   que  pour  nous  défunir. 
Titus  m^aime.     Titus  ne  veut  point  que  je  meure. 
Allons  le  voir.    Je  veux  lui  parler  tout^-l'heure. 
Allons. 

ANTIOCHUS. 
Quoi  !  vous  pourriez  ici  me  regarder. . ,  .  ; 
BÉRÉNICE. 
Vous  le  fouhaitez  trop  pour  me  perfuader. 
Non ,  je  ne  vous  crois  point.  Mai^  quoi  qu'il  en  puiflc  être , 
e  )  Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez  vous  de  paraître* 

(  à  Phéftice.  ) 
Ne  m'abandonnez  pas  dans  Tçtat  où  je  fuis. 
Hélas  !  pour  me  tromper  jq  fais,  ce  que  je  puis. 


dans  un  homme.  Tons  ces  fymptomes 
de  l*8mour  font  le  partage  des  amantes. 
Prefqne  tontes  les  héroïnes  de  Racine 
étalent  ces  fentimens  de  tendrefle  ,  de 
jalonfie ,  de  colère ,  de  f areur  $  Uat^ 


fonmifet,  tantôt  deferpérées.  Ceftavec 
raifon  qn'on  a  nommé  Racine  le  poète 
des  femmes.  Ce  n'cft  pas  là  da  vrai 
ttaOTue  i  mak  c'cfk  la  beauté  ^ue  k 
fnjet  comportait 
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SCENE       I  r. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

NANTIOCHUS. 
E  me  trompai-jc  point  ?  L'ai-je  bien  entendue  ? 
Que  je  me  garde  >  moi ,  de  paraître  à  fa  vue  ? 
Je  m*en  garderai  bien.     Et  ne  partais-je  pas , 
Si  Titus  malgré  moi  n'eût  arrêté  mes   pas  ? 
Sans  doute  il  faut  partir.     Continuons ,  Arface» 
Elle  croit  m'affligerj  fa  haine  me  fait  grâce. 
Tu  me  Toyais  tantôt  inquiet ,  égaré  : 
Je  partais  amoureux,  jaloux,  defefpéré: 
Et  maintenant ,  Arface ,  après  cette  défenfe , 
Je  partirai  peut-être  avec  indifférence. 

A  R  S  A  C  E. 
Moins  que  jamais ,  feigneur ,   il  faut  vous  éloigner. 

ANTIOCHUS. 
Moi  je  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner? 
Des  froideurs  de  Titus  je   ferai  refponfable  ? 
Je  me  verrai  puni,  parce  qu'il  eft  coupable? 
Avec  quelle  injuftice ,  &  quelle  indignité  , 
Elle  doute  à  mes  yeux  de  ma  fincérité! 
Titus  l'aime,  dit-elle,  &  moi  je  l'ai  trahie. 


/)  Va  voir  Jih  doukur  ne  Pa  fotnt  1  nit  peu  langoureux,  te  public  time 
trop  fajfie,  ]  Tous  les  aAes  de  cette  '  «fles  que  chaque  aâe  fe  termine  par 
pièce  fijkifleni  par  des  ven^  faibles  ,">&   '   quelque  morceau    briUant  qui   enlève 
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L'ingrate  !  m'accufer  de  cette  perfidie  ? 
Et  dans  quel  tems  encor  !  Dans  le  moment  fatal , 
Qjie  j*étale  à  fes  yeux  les  pleurs  de  mon  rival  s 
Que  pour  la  confoler  je  le  fiûfais  paraître. 
Amoureux  &  confiant,  plus  qu'il  ne   Teft  peut-ètrew 

A  R  S  A  C  E. 
Et  de  quel  foin ,  feigneur ,  vous  allez-vous  troubler  ? 
Laiâez  à  ce  torrent  le  tems   de  s'écouler. 
Dans  huit  jours ,  dans  un  mois ,  n'importe ,  il  faut  qu'il  pafle. 
Demeurez  feulement 

ANTIOCHUS. 

Non  ,  je  la  quitte ,  Arface  ! 
Je  fens  qu'à  fa  douleur  je  pourrais  compatir. 
Ma  gloire ,  mon  repos ,  tout  m'excite  à  parthr. 
Allons  ,  &  de  (i  loin  évitons  la  cruelle , 
Que  de  longtems,  Arface,  on  ne  nous  parle  d'elle» 
Toutefois  il  nous  refte  encor  aflez  de  jour. 
Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour. 
/)  Va  voir  fi  la  douleur  ne  l'a  point  trop  faifies 
Cours  >  &  partons  du  moins  aflurés  de  fa  vie. 

Bn  du  troifiime  aSt^ 


Its  aplandifleaeiif.  Mait  Bérénke  rénf- 
ilt  fans  ce  iiecoart.  Lee  tendrefles  de 
ramooi  ne  comportent  gaèret  cet  gtandt 


traite  ^'on  exige  à  la  fin   det  aâet 
dans  des  fituatioiis  vraiment  tragifjaei» 
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ACTE        IV. 


s    C     I^     N    E 


F     R     B    M     I    E     R    K, 


BÉRÉNICE  feule. 


JLHÊiïiCE  a)  ne  vient  point.  Momens  trop  rigoureux  » 
Que  vous  paraiflez  lents  à  mes  rapides  vœuxj 
Jq  m'agite,  je  cours»  languiûante,    abattue; 
La  force  m'abandonne ,  &  le  repos  me  tue. 
Fhénice  ne  vient  point.  Ah  que  cette  longueur 
D'un  piréfage  funefte  épouvante  mon  cœur  ! 
Fhénice-  n'aura  point  de  réponfe  à  me  rendre. 
Titus ,  l'ingrat  Titus ,  n'a  point  voulu  l'entendre, 
U  fuit ,  il  fe  dérobe  à  ma  jufte  fureur. 


a)  Fbéniam  vient  point ,  momens  trof 
rigoureux  &c.]  Je  me  fouviens  d'avoir 
vu  aatrefbis  une  tragédie  de  St,  Jem 
Bonifié  %  fupofée  antérieure  à  Bérémce^ 
hàu  laquelle  on  avait  inféré  tonte  cette 
tirade  ,  pour  faire  croire  -que  Racine  l'a- 
vait volée.    Cette  (hpofition  mal-adroi- 


te ,  était  aflez  confondue  par  le  ftUe 
barbare  du  refte  de  la  pièce.  Mais  ce 
trait  fuffit  pour  faire  voir  à  quels  ex- 
cès fe  porte  la  jalouiîe ,  furtout  qwid 
U  s'agit  des  fuccès  du  théâtre,  qui  étant 
les  plus  éclatans  dans  la  litiénturet 
font  auili  ceux  qui  aveuglent  le  plus 


les  ycDX  de  l'envie.  Corneille  &  Racine 
en  reflentirent  les  effets  tant  qu'ils  tra- 
vaillèrent. 

b  )  Soufrez  que  de  vos  pleurs  je  répare 
Foutrage  ^c,  ]  On  peut  apliquer  à  ces 
vers  ce  précepte  de  BoiUau: 

Qlti  dit  fans  i^àvilir  les  plus  petites  ch^es* 


TR  A  GÉDIE.    Acte 


s    C    E    N    E      IL 

BÉRÉNICE,    PHENICE- 

CB  É  R  É  N  I  c  E. 
Hère  Phéiiice ,  hé  bien  !  as-ta  vu  rempereur  ? 
QuVt-il  dit?   viendra-t-il? 

P  H  É  N  I  C  E. 

Oui,  je  l'aï  vu,  madame. 
Et  j'ai  peint  à  fes  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 
T^i  vu  couler  des  pleurs  qu'il  voulait  retenir. 

BÉRÉNICE. 
Vient. il? 

P  H  É  N  I  C  E. 
N'en  doutez  point ,  madame ,  il  va  venin 
Mais  voulez-vous  paraître  en  ce  defordre  extrême  ? 
Remettez  vous ,  madame  ,  &  rentrez   en  vous-même* 
Laiflez  moi  relever  ces  voiles  détachés , 
Et  ces  cheveux  épars  dont  vos   yeux  font  cachés* 
b)  Souffrez  que  de  vos  pleurs  je  répare  foutrage. 


En  effet ,  rien  n'eft  plus  petit  que  de 
faire  paraître  itir  le  théâtre  tragique 
une  fuivante  qui  propofe  à  fa  maitreffe 
de  rajufter  fon  voile  &  fes  cheveux. 
Otez  à  ces  idées  les  grâce»  de  1%  die. 
tiofl^,  on  rira.. 
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BÉRÉNICE. 

Laifle  ,  laifle ,  Phénice  ,  il  verra  fon  ouvrage. 
Et  que  m'importe ,  hélas  !  de  ces  vains  ornemens , 
Si  ma  foi,  fi  mes  pleurs,  fi  mes  gcmiflemens. 
Mais  que  dis-je ,  mes  pleurs  !  fi  ma  perte  certaine , 
Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ne  le  ramène  ? 
Di  moi ,  que  produiront  tes  fecours  fuperflus  ,^ 
Et  tout  ce  faible  éclat  qui  ne  le  touche  plus  ? 

PHÉNICE. 

Pourquoi  \\xi  làites-vous  cet  injufte  reproche? 
J'entens  du  bruit,  madame,  &  Tempereur  s'aproicheJ 
Venez ,  fuyez  la  foule ,  &  rentrons  promtement , 
Vous  l'entretiendrez  feul  dans  votre  apartement. 


SCENE 


ih^ 


TRAGEDIE.    Acte  IV. 


}8; 


'     s    C    E    K    E     III 
TITUS,    PAULIN;    Suite. 

DT  I  T  U  s. 
E  la  reine,   Paulin,   flattez  l'inquiétude. 
Je  vais   la  voir.   Je  veux  un  peu  de  fblitude. 
Que  l'on  me   laifle. 

PAULIN.' 
O  ciel  !  que  je   crains    ce  combat  ! 
Grands  dieux,  fauvez  fa  gloire,  &  l'honneur  de  l'état î 
Voyons  la   reine,  c) 


S    C    E    N    E    '  IV. 

TITUS      feul. 

JTIÉ  Bien  ,  Titus  ,  que  viens-tu  faire  ? 
Bérénice  t'attend.     D'où   viens-tu,  téméraire? 


c)  Ou  le  théâtre  relie  vuidc  ,  ou  TV-   I   donc  dire  qu'il  l'évite,  ou  lui  parler.  * 
tus  voit  Bérénice  y   s'il  la    voit,    il   doit 

P.  Corneille.  Tome  VI.  C  c  c 
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Tes  adieux  font-ils  prêts  ?  T'es-tu  bien  çonfulté  ? 
Ton  cœur  te  promet-il  aflez  de  cruauté  ? 
Car  enfin  au   combat ,  qui  pour  toi  fe  prépare  , 
Ceft  peu  d'être  conftant,  ît  faut  être  barbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux ,  dont  la  douce  langueur 
Sait  fi  bien  découvrir  le$  cheniins  de  mon  coeur? 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armés  de  tous  leurs  charmes  ^ 
Attachés  fur  les  miens,  m'accabler   de  leurs  larmes, 
Me  fouviendrai-je  alors  de  mon  trifte  devoir? 
Pourai-je  dire  enfin,   Je  ne  veux  plus  vous  voir? 
Je  viens  percer  un  cœur  que  f  adore ,   qui  m'aime. 
Et  pourquoi  le  percer?  Qui  l'ordonne  ?  Moi-même* 
Car  enfin  Rome  a-t^elle  expliqué   fes  fouhaits  ? 
L^entendons-nous  crier  autour  de  ce  palais  ? 
Vws-je  l'état  penchant  au  bord  du  précipice  ? 
Ne  le  puis-je  fauver  que  par  ce  facrifice  ? 
Tout  fe  tait,  &  moi  feul  trop  promt  à  me   troubler > 
J'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 
Et  qui  fait  fi  fenfible  aux  vertus  de  la  reine , 
Rome  ne  voudra  point  l'avouer  pour  romaine  ? 
Rome  peut  par  fon  choix  juftifier  le  mien. 
Non ,  non ,   encor  un  coup ,  ne  précipitons  rien. 
Que  Rome  avec  fes  loix  mette  dans  la  balance 
Tant  de  pleurs,  tant  d'amour,  tant  de  perfévérance , 
Home  fera  pour  nous.     Titus,   ouvre  les   yeux. 
Quel  air  refpires-tu  ?  N'es-tu  pas  dans  ces  lieux  , 


if  )  et  monologneeftbng,  &  il  con- 
tient pour  le  fond  les  mêmes  chofes  à 
pe«  pfès  ^le  Titus  a  dites  à  Paulm, 
Mais  remarquez  (][u'il  y  a  des  nuances 


éii^reflites.  Les  nos  nées  font  bean«oo|»> 
dans  la  peinture  des  paflîons;  &  c*eft 
là  le  grand  art  fî  caché  &  û  difficile , 
doat  lUcint  8*eft  fervi  pour  aUer  joi^ 


L® 
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Où  la  haine  des  rois  avec  le  lait  fucée  » 
Par  crainte  ou  par    amour  ne  peut  être  eflFacée? 
Rome  jugea  ta  reine ,  en  condamnant  fes  rois. 
N*as-tu  pas  en  naiflant  entendu  cette  voix  ? 
Et  n'as-tu  pas  encor  oui  la  reripmmée  » 
T'annonoer  ton  devoir  jufqves  dans  ton  armée  ? 
Et  lorfque  Bérénice  arriva  fur  tes  pas. 
Ce  que  Rome  en  jugeait ,  ne  l'entendis-tu  pas  ? 
Faut-il  donc  tant  de  fois  te  le  faire  redire  ? 
Ah  lâche  !  fui  Tamour  «    8c  tenonce  à  Tempire. 
Au  bout  de  r univers  va,  cours  te  confiner. 
Et  fai  place  à  des   cœurs  plus  dignes  de  régner. 
Sont-ce  là  ces  projets  de  grandeur  &  de  gloire , 
Qui  devaient  dans  les  cœurs  confacrer  ma  mémoire? 
Depuis  huit  jours  je  règne  ;    &  jufques  à  ce  jour , 
Qu'ai-je  fait  pour  Thonneur  ?  j'ai  tout  fait  pour  l'amour. 
D'un  tems  fi  précieux  quel  compte  puis-je  rendre  ? 
Où  font  ces  heureux  jours  que  je  faifais  attendre  ? 
Quels  pleurs  ai-je  féchés  ?  Dans  quels  yeux  fatisfaits 
Ai-je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits  ? 
L'univers  a-t-il  vu  changer  fes  deftinées  ? 
Sais-jeî  combien  le  ciel   m'a  compté  de  journées  ? 
Et  de  ce  peu  de  jours  fi  longtems  attendu. 
Ah  malheureux  !  combien  j'en  ai  déjà  perdu  ! 

Ne   tardons  plus.    Faifons  ce  que  l'honneur  exige.' 
Rompons  le  feul  lien ....  J) 


qu'au  cinquième  ade  fans  rebuter  le 
fpedateur.  Il  n*y  a  pas  dans  ce  mo- 
nologae  un  feul  mot  liort  de  fa  ^ce* 


Ah  lâche!  fki  tamour  ,  &  remnce  à 
Vmfhr.  Ce  vers ,  &  totft  et  qui  fait, 
me  panôfloDt  admirables* 

Ccc  ij 


s    C    E    K    E      V. 


BÉRÉNICE,    TITU& 


BÉRÉNICE    {en  fortant.  ) 

1^  On ,  laiflcz  moi ,  vous  dis -je. 
En  vain  tous  vos  confcils  me  retiennent  ici. 
Il  faut  que  je  le  voye.  Ah   feigneur  !  vous  voici. 

Hé  bien ,  il  eft  donc  vrai  que  Titus  m'abandonne  ? 
Il  faut  nous  féparer  ,  &  c'eft  lui  qui  l'ordonne  ? 

TITUS. 

N'accablez  point,  madame,  un  prince  malheureux; 
Il  ne  fiiut  point  ici  nous  attendrir   tous  deux. 
Un  trouble   aflez  cruel  m'agite  ,    &  me  dévore , 
Sans  que  des  pleurs  fi  chers  me  déchirent  eijcore. 
Rapellez  bien  plutôt  ce  cœur  ,  qui  tant  de  fois 
M'a  fait  de  mon  devoir  reconnaître   la  voix. 
Il  en  eft  tems.     Forcez  votre  amour  à  fe  taire; 
Et  d'un  œil  que  la  gloire  &  la  raifon  éclaire. 
Contemplez  mon   devoir  dans  toute  fa  rigueur. 
Vous-même  contre  vous  fortifiez  mon  cœur. 
Aidez  moi ,   s'il  fe  peut ,   à  vaincre    ma  faiblefle  , 
A  retenir  des  pleurs  qui  m'échapent  fans  ceflc  : 
Ou  fi  nous  ne  pouvons   commander  à  nos  pleurs  , 
Que  la  gloire  du  moins  foutienne  nos  douleurs  : 


Et  que  tout  Tunivers  rcconnaifle   fans  peine 

Les  pleurs  d'un  empereur ,  &  les  pleurs  d'une  reine. 

Car  enfin ,  ma  princefle ,  il  faut  nous  féparer. 

BÉRÉNICE. 
Ah  cruel!  eft-il  tems  de  me  le  déclarer? 
Qu'avez-vous  fait  ?  Hélas  !  je  me  fuis  crue  ainupe. 
Au  plaifir  de  vous  voir  mon  ame  accoutumée , 
Ne  vit  plus  que  pour  vous.     Ignoriez-vous  vos  loix, 
Qiiand  je  vous  l'avouai  pour  la  première  fois  ? 
A  quel  excès  d'amour  m'avez-vous  amenée! 
Que  ne  me  difiez-vous,   Princeffe  infortunée. 
Où  vas-tu  t'engager ,  &  quel  eft  ton  efpoir  ? 
Ne  donne  point  un  cœur,   qu'on  ne  peut  recevoir. 
Ne  l'avez-vous  rcqu  ,  cruel,   que  pour  le  rendre. 
Quand  de  vos  feules  mains  ce  cœur  voudrait  dépendre  ? 
Tout  l'empire  a  vingt  fois  confpiré  contre  nous.  . 
Il  était  tems  encor ,   que  ne  me   quittiez-vous  l 
Mille  raifons  alors  confolaient  ma  mifère. 
Je  pouvais  de  ma  mort  accufcr  votre  père , 
Le  peuple  ,  le  fénat ,  tout  l'empire   Romain  , 
Tout  l'univers ,  plutôt  qu'une  fî  chère   main. 
Leur  haine  dès  longtems   contre  moi  déclarée , 
M'avait  à  mon  malheur  dès  longtems  préparée. 
Je  ji'aurais  pas ,   feigneur ,  reçu  ce  coup   cruel , 
Dans    le  tems  que  j'efpère  un  bonheur  immortel , 
Quand  votre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il  defire , 
Lorfque  Rome  fe  tait,  quand  votre  père   expire, 
Lorfque  tout  l'univers  fléchit  à  vos  genoux  , 
Enfin  quand  je  n'ai  plus  à  redouter  que  vous. 
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3po       BERENICE  DE  RACINE, 


TITUS. 
Et  c'eft  moi  feul  aufR  qui  pouvais  me  d^truireJ 
Je  pouvais  vivre  alors ,  &  me  laider  fSduire. 
Mon  cœur  fe  gardait  bien  d'aller  dans  l'avenir 
Chercher  ce  qui  pouvait  uti  jour  nous  défunir. 
Je  voulais  qu'à  mes  vœux  rien  ne  ftc  invincible* 
Je  n'examinais  rien,  j'efpérais  rimpoffible. 
Que  fais-je  !  j'efpérais  de  mourir  à  vos  yeux  , 
Avant  que  d'en  venir  à  ces  cruels  adieux. 
Les  obftacles  femblaient  renouveiler  ma  flamme. 
Tout  Tempire  parlait;  mais  la  gloire,   madame^ 
Ne  s'était  point  encor  fait  entendre  à  mon  cœur. 
Du  ton  dont  elle  parle  au  cœur  d'un  empereur. 
Je  fais  tous  les  tourmens  où  ce  deflein  me  livre. 
.  Je  fens  bien  que  fans  vous  je  ne  faurais  plus  vivre , 
Que  mon  cœur  de  moi-même  ell  prêt  à  s'éloigner. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre ,   il  faut  régner. 

BÉRÉNICE. 
Hé  bien  régnez,  cruel!   contentez  votre  gloire. 
Je  ne  difpute  plus.  J'attendais ,  pour  vous  croire  , 
Que  cette  même  bouche,  après  mille  fermens 
D'un  amour  qui  devait  unir  tous  nos  momens  i 
Cette  bouche  à  mes  yeux  s'avouant  infidelle, 
M'ordonnât  elle-même  une  abfence  éternelle. 
Moi-même  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu. 
,  Je  n'écoute  plus  rien ,  &  poiir  jamais  adieu. 
Pour  jamais!  Ah  feigneur!  fongez-vous  en  vous-même, 
Combien  ce  mot  cruel  eft  affireux  quand  on  aime  î 
Dans  un  mois ,  dans  un  an ,  comment  Couffirirons-nous , 
Seigneur ,  que  tant  de  mers  me  féparent  de  vous  l 
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Que  le  jO0r  recommence ,  A:  que  le  jour  finiffe , 

Sans  que  jfamaîs  Tkus  puifle  voir  Bérénice, 

Sans  que  de  tout  le  jaar  je  poiâe  voir  Titus.? 

Mais  quelle  eft  mon  erreur,  &  que  de  foins  perdus! 

L'ingrat  de  mon  départ  confolé  par  avance , 

Daignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  abfencel 

Ces  jours  fi  longs  pour  mot  lui  fembleront  trop  courts»] 

TITUS. 
Je  n'aurai  pas ,  madame ,  à  compter  tant  de  jours« 
J'efpère  que  bientôt  la  trifte  renommée 
Vous  fera  confefler  que  vous  étiez  aimée. 
Vous  verrez  que  Titus  n'a  pu  fans  expirer  . .  • 

BÉRÉNICE. 
Ah  feigneur  !  s'il  eft  vrai ,  pourquoi  nous  féparer  ? 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  hyménée. 
Rome  à  ne  vous  plus  voir  m'a-t-elle  condamnée  l 
Pourquoi  m'enviez-vous  l'air  que  vous  refpirezl 

TITUS. 
Hélas!  vous  pouvez  tout,  madame  ^  demeurez. 
Je  n'y  réfifte  point  j  mais  je  fens  ma  faiblefTe. 
Il  faudra  vous  combattre  &  vous  craindre  fans  cefle ,. 
Et  fans  cefle  veiller  à  retenir  mes  pas. 
Que  vers  vous  à  toute  heure  entraînent  vos  apas. 
Que  dis-je  !  En  ce  moment  mon  cœur  hors  de^lui-mèms 
S'oublie ,  &  fe  fouvient  feulement  qu'il  vous  aime. 

BÉRÉNICE. 
Hé  bien,  feigneur,  hé  bien,  qu'en  peut-il  arriver? 
Voyez- vous  les  Romains  prêts  à  fe  foule  ver  î 

TITUS. 
Et  qui  fait  de  quel  œil  ils  prendront  cette  injure? 
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S'ils  parlent ,   (î  les  cris  fuccèdent  au  murmure  » 
Faudra-t-il  par  le  faiig  juftifier  mon   choix  ? 
S'ils  fe  taifent,  madame,   &  me  vendent  leurs  loix,' 
*A  quoi  m'èxpofez-vous  ?  Par  quelle   complaifancc 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  ? 
Que  n'oferont-ils  point  alors  me  demander  ? 
Maintiendrai-je  des  loix,  que  je  ne  puis  gardera 

BÉRÉNICE. 
Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice. 

TITUS. 
Je  les  compte  pour  rien  !   Ah  ciel  !  quelle  injuftice  ! 

BÉRÉNICE. 
Quoi  !  pour  d'injuftes  loix  que  vous  pouvez  changer , 
En  'd'éternels  chagrins  vous-même  vous   plonger  ! 
Rome  a  fes  droits  ,  feigneurs  n'avez- vous  pas  les  vôtres  l 
Ses  intérêts  font-ils  plus   facrés   que  les  nôtres  ? 
Dites  ,  parlez.  ^ 

TITUS. 
Hélas  !   que  vous  me  déchirez  ! 

BÉRÉNICE. 
e)  Vous  êtes  empereur,  feigncur,  &  vous  pleurez? 

TITUS. 


e  )  Vous  êtes  vftfertur  ,  fe^eur  ,  fif 
vous  fleurez.  2  Ce  vers  fi  connu  faifait 
allufion  à  cette  réponfe  de  maJemoifelle 
Mancini  à  Louis  XIV.  Vous  nC aimez  , 
vous  èter  roi  ,  vous  pleurez  ,  £if  je  pars  ! 
Cette  réponfc  eil  bien  plus  remplie  de 
fentiment ,  cft  bîen  plus  énergique  que 
le  vers  de  Béréfdce.  Ce  vers  même 
n'cft  au    fond   qu'un  reproche  un  peu 


ironique.  Vous  dites  qu'un  empereur 
doit  vaincre  l'amour.,  vous  êtes  empe- 
reur ,  &  vous  pleurez  ! 

/)  Oui ,  maiatne ,  //  efi  vrai  ,  ff  fleure , 
je  faupire.  ]  Cela  eft  trop  faible  i  il  ne 
faut  pas  dire  ,  je  plettre  ,  il  fant  que 
par  vos  difcours  on  juge  que  votre  cœur 
eft  déchiré.    Je  m'étonne  comment  Rc^ 
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TITUS. 
/)  Oui,  madame,   il  eft  vrai,  je  pleure,  je  foupife. 
Je  frémis.    Mais  enfin  quand   j'acceptai  l'empire, 
Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  fes  droits. 
Il  les  faut  maintenir.     Déjà  plus  d'une  fois , 
Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 
Ah  !  fi  vous  remontiez  jufques  à  fa  naiflance , 
Vous  les  verriez  toujours  à  fes  ordres  fournis. 
L'un  ,  jaFoux  de  ïa  foi   va  chez  les  ennemis , 
Chercher  avec  la  mort  la  peine  toute  prête. 
D*un  fils  viélorieux  Tautre  profcrit  la  tète. 
L'autre  avec  des  yeux  fecs  ,   &  prefque  indifFérens , 
Voit  mourir  fes' deux  fils  {iafr  fon  ordre  expirans. 
Malheuréuîi'!  mais  '  toujours  la  patrie  &hi  gloire 
Ont  parmr  les'  Rt)màihs  fèmpoitc- la  viftonre.    • 
Je  fais  qu'en  vous^  quittant  le  malheureux  Tittrs 
g)  Pafle   Tauftérité  de  toutes  les  vertus. 
Qu'elle  ^h'àptochë  ^int  de  cefefFort  infighe.' 
•MàSsî,  rtiàdkriië,  l*près  totit,  nite  croyez-Vous  indigne 


-OJ^ 


cme  a  cette   fois  manqua  à   une  règle 
qu'il  connaiiTait  fi  -bien.  '"  '  -' 

g  )  Pafe  rauftérité  de  toutes  leurs  vertus."] 
Cch  me  -parait  enrorphis  IWble  ,  parce' 
que  rieu  ne  Teft  tant  que  Texagération 
outrée.  Il  eft  ridicule  qu*un  empereur 
dife  qu'il  y  à  plus  de  vertu  ,  plus  d'auf- 
tcrité  à  quitter  fa  maitrefTe  ,  qu'à  im- 
moler à'  fà'pktrie  fe^  deux  cnfans  cou- 
pables. I^  ,fi4ait  peut-^t^re  dira  eâ  par- 
'  P.   Compilé:  TomiVî.  ^ 


iant  des  Bruius  &  des  Munlitu ,    Titus 
mlvotti'jtiitfant  tes  ^ale  peut-être  /  ou  plu- 
tôt,    il   ne  falait  point  comparer    une 
vWIffrrc  remportée   fur    ramôûr   â    ces 
exemples  éton^ans,,,   &  prefque  fumi* 
.  turels ,  de   la   rigidité  des  anciens  ro^ 
.mains.     Les  vers  font    bien    faits,   je 
]  Tavoue  j  mais  çncor  une  fois ,  cette  fcè- 
.  ne  élégante  n'eft  pas  ce  qu'.cUe  derrait. 
•  être.  .......  ^ 
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De  laifler  un  exemple  à  la  poftérité, 

Qjii  fans  de  grands  efforts  ne  puifle  ètxeimitéS 

BÉRÉNICE. 
Non,  je  crois  tout  facile  à  votre  barbarie. 
Je  vous  crois  digne ,   ingrat  !   de  m'arracher  la  vie. 
De  tous  vos  fentimens  mon  cœur  eft  éclaircL 
Je    ne  vous  parle  plus  de  me  laifler  ici. 
Qui  moi?  j'aurais  voulu,  honteufe  &  méprifée. 
D'un  peuple  qui  me  hait  foutenir  la  rifée? 
J'ai  voulu  vous  pouffer  jufques  à  fon  refus. 
C'en  eft  fait ,   &  bientôt  vous  ne  me  craindrez  plus* 
N'attendez  pas  ici   que  j'éclate  en  injures. 
Que  j'attefte  le  ciel  ejçmemi.  des  parjures:^ 
Non ,  fi  le  ciel  encoreft  touché  de  laes  pjeurst 
Je  le  prie  en  mourant  d'oublier  mes  douleurs. 
Si  je  forme  des  vœux  contre  votre  in juftice> 
Si  devant  que  mourir  la   trifle  Bérénice     . 
Vous  veut  de  fon  trépas  laifler  quelque  vengeur. 
Je  ne  le  cherche,  ingrat!  qu'au  fofid   de  yoçre  çûcbt. 
Je  fais  que  tant  d'amour  n'en  peut  être   efïacée. 
Que  ma  douleur  préfente  ,*  &  ma  bonté-  paflee , 
Monfang,   qu'en  ce  palais  je  veux  même  verfer. 
Sont  autant  d'ennemis  que  je  vais  vous  laifler  i 


h  )  Peut-être  cette  fcène  pouvait-elle 
être  plus  vive  ,  &  porter  dans  les  cœurs 
plus  de  trouble  &  d'attendriffemeut  i 
peut-être  eft-elle  plus  ëlégaate  &  mefu- 
tét  que  déchirante. 

û  que  tout  runivm  reconnaijft  fans 


peine 
les  fleurs  £un  empereur  \  &Us  pleurs 

d'une  reine. 
Car  enfin  j  ma  princçfe^  UfiaU  noea 

Séparer,  .     r,;  r 

JSb .  ^'fli ,  Seigneur ,,  eh  hien^  %H*em 
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Et  fans  me  repentir  de  ma  perfévérance , 

Je  me  remets  fur  eux  de  toute  ma  vengeance. 

Adieu,  h) 


SCENE        VI. 

TITUS,    PAULIN. 


U 


PAULIN. 

^Ans  quel  deflein  vient-elle  de  fortir» 
Seigneur  ?  eft-elle  enfin  difpofée  à  partir  ? 

TITUS. 
Paulin,   je  fuis  perdu, je  n'y  pourai  furvivrc. 
La  reine  veut  mourir.  Allons,  il  fout  la  fuivre. 
Courons  à  fon  fecours. 

PAULIN. 

Hé  quoi  !  n'avez-vous  pas 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  obferve  fes  pas  ? 
Ses  femmes ,  à  toute  heure  autour  d'elle  eraprcflees  , 
Sauront  la  détourner  de   ces  triftes  penfées. 
Non,  non,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  grands  coups. 
Seigneur,  continuez,  la  vidoire  eft  à  vous. 


piuUil  arriver  ? 
Vous  ne  coniftez  four  rien  les  plettrs 

de  Bérénice, 
Je   Us  comfte   four  rien!  ah  cielf 
quelle  injuflice  ! 
Tout   cela   me  paraît  petit,    je  le  dis 
hardim^ent  i    &  je  fuis  en  cela  feul  de 


TopinJoa  de  Si.  Evremont ,  qui  dit  en 
plufieurs  endroits,  que  les  fentimens 
dans  nos  tragédies  ne  font  pas  afTez 
profonds ,  que  le  dcfefpoir  n'y  eft  qu'une 
ûmpie  douleur ,   la  fiireur  un  peu  de 


colère. 
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Je  fais  que  fans  pitié  vous  n'avez  pu  l'entendre  ; 
Moi-même  en  la  voyant  je  n'ai  pu  m'en  défendre* 
Mais  regardez  plus  loin.     Songez  en  ce  malheur 
Quelle  gloire  va  fuivre  un  moment  de  douleur , 
Quels  aplaudiflemens  Tunivers  vous  prépare , 
Qjiel  rang  dans  l'avenir. 

TITUS. 

Non  5  je  fuis  un  barbare. 
Moi-même  je  me  hais,  f)  Néron  tant  détefté 
N'a  point  à  cet  excès  pouffé  fa  cruauté. 
Je  ne  fouffrirai  point  que  Bérénice  expire. 
Allons,  k)  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 

PAULIN. 
Qpoi,  feigneur! 

TITUS. 

Je  ne  fais ,    Paulin ,  ce  que  je  dis* 
L'excès  de   la  douleur   accable  mes  efprits. 

PAULIN. 
Ne  troublez  point  le  cours  de  votre  renommée. 
Déjà  de  vos  adieux  la  nouvelle  eft  femée. 
Rome,  qui  gémiffait ,  triomphe  avec  raifon: 
Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nomy 


f  )  ITêron  tant  ditefié.  ]  Autre  exagé- 
ration puérile.  Qiielle  compafaifon  y 
a-t-il  à  foire  d*iin  homme  qui  n'époufe 
point  fa  maitreiïe  à  un  monltre  qui  fait 
aflailiner  fa  mère  ? 

k  )  Rome  in  dira  ce  qu'elle  voudra  dire. 

Je  refais  y  Paulin  j  ce  que  je  ^.1 

Lire ,  &  dis  font  un  mauvais  effet.  Je 


ne  fais  ce  que  je  dis ,  eil  du  ftilc  co|DÎ* 
que ,  &  c'était  quand  il  fe  croyait  plus 
auftère  que  Brutus ,  &  plus  cruel  que 
^éron  qu'il  pouvait  s*écrier,  Je  ne  fais 
ce  que  je  dis, 

/)  F'os  vertus  jufqu*aux  nues.  ]  Ni  cette 
expreflîon  9  ni  cette  caeofonie  ,  ne  fém^ 
blent  dignes  de  Racine» 
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Et  le  peuple  élevant  /)  vos  vertus  jufqu'aux  nues. 
Va  partout  de  lauriers  couronner  vos  ftatues. 

TITUS. 
Ah  Rortie  ?  Ah  Bérénice  !  Ah  prince  malheureux  ! 
Pourquoi  fuis-je"  empereur  ?  m)  pourquoi  fuis-je  amoureux? 


S    C    E    K    E 


VIL 


TITUS,  ANTÏOCHUS,  PAULIN, 
ARSACE. 


QA  N  T  I  O  C  H  U  S. 
U'avez-vous  fait,  feigneur?  L*aimable  Bérénice 
Va  peut-être  expirer  dans  les  bras  de  Phénice. 
w)  Elle  n'entend  ni   pleurs,  ni  confcil,  ni  raifonî 
Elle  implore  à  grands  cris  le  fer  &  le  poifon. 
Vous  feul  vous  lui  pouvez  arracher  cette   envie. 
On  vous  nomme ,  &  ce  nom  la  rapelle  à  la  vie. 


w)  Portrquoi  fuis-je  amottrnxl  Tous 
ces  adles  finiflent  froidement,  &  par 
des  vers  qui  apartlennent  plus  à  la  haute 
comédie  qu*à  la  tragédie.  Il  ne  doit  pas 
demander  pourquoi  îl  cft  empereur? 
Amoureux  eft  d'une  idile  ;  amounux  eft 
tFop  général.  Pourquoi  dois-je  quitter 
ce  que  je  doit  adorer?  Pourquoi  fuis- 
je  forcé  à  rendre  malheureufe  ceUe  qui 


mérite  le  moins  de  Têtre?  Ceft  là  f  dn 
moins  je  le  crois)  le  fentiment  qu'il 
devait  exprimer. 

n  )  EUe'  tC entend  ni  fleurs.  ]  Ce  mot 
fleurs  joint  avec  confeil  ^  raifon ,  fauve 
Tirrégularîté  du  terme  entendre.  On  n'en- 
tend point  de  pleurs 9  mais  ici,  ii'm» 
teui  figoifie  m  donne  point  attention^ 


Ddd  iij 
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Ses  yeiix  toujours  tournés  vers  votre  apartement , 
Semblent  vous  demander  de  moment  en  moment. 
Je  n'y  puis  réfifter,  ce  fpedlaclc  me  tue. 
Que  tardez-vous?  allez  vous  montrer  à  fa  vue. 
Sauvez  tant  de  vertus,  de  grâces,  de  beauté. 
Ou  renoncez,    feigneur,  à  toute  humanité. 
TITUS. 
Hclas  !   quel  mot  puis-je  lui  dire  ? 
Moi-même  en  ce  moment  fais-je  fî  je  refpire?  o] 


SCENE      VIII. 

TITUS,    ANTIOCHUS,   PAULIN, 
ARSACE,    RUTILE. 

SR  U  T  I  L  E. 
Eigneur,  tous  les  tribuns,  les  confuls,  le  fénat,' 
Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  l'état. 
Ua  grand  peuple  les  fuit,  qui,  plein  d'impatience. 
Dans  votre  apartement  attend  votre  préfence. 

TITUS. 
Je  vous  entens ,  grands  dieux  !  Vous  voulez  rafifurer 
Ce  cœur  que  vous  voyez  tout  prêt  à  s'égarer. 


0  )  Cette  fcène  ,  &  la  Taivante ,  qui 
femblent  être  peu  de  chofe ,  me  paraif- 
fent  parfaites.  Antiocbus  joue  le  rôle 
d'un  homme  qui  eft  fupérieur  à  fa  paf- 
fion.     Titus  eft  attendri  &  ébranlé  com« 


me  il  doit  Tétre  ;  &  dans  le  moment 
le  fénat  vient  le  féliciter  d*nne  Tiétoire 
qn*il  craint  de  remporter  fur  lui-même. 
Ce  font  des  reflbrts  prefque  impercep- 
tibles qui  «giflent  puiflamment  fur  1*»- 


\^â 
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PAULIN. 

Venez ,  feigneur ,  paflbns  dans  la  chambre  prochaine. 
Allqns  voir  le  fénat. 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  courez  chez  la  reine. 
PAULIN. 
Qyoi!  vous  pouriez,  feigneur,  par  cette  indignité, 
De  l'empire  à  vos  pies  fouler  la  majefté  ? 
Rome .... 

TITUS. 
Il  fuffit,  Paulin,  nous  allons  les  entendre. 
Prince,  de  ce  devoir  je  ne   puis  me   défendre. 
Voyez  la  reine.    Allez  ,  j'efpère  à  mon  retour , 
Qli'elle  ne   poura  plus  douter  de  mon  amour. 


Fm  dti  quatrième  a&e^ 


i^ 


me.  n  y  a  mille  fois  plut  d'art  dans 
cette  beUe  (implicite ,  que  dans  cette 
foule  d*incidens  dont  on  i^  chargé  tant 
de  tragédies.  ComtilU  a  aufli  le  mérite 
de  n'avoir  jamais  Rcoinrs  à  cette  mal» 


heoreufe  &  ftârile  ftcoadité  goi  entaflè 
événemens  fur  événemens^  mais  il  n'a 
pas  Tart  do  Racine^  de  trouver  dans 
rincident  le  plus  fimple  |  le  dévelope» 
nent  du  cceur  hnnuiin* 
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•   Arface ,  rens-en  grâce  à  mon  feul  défefpoir, 
A  R  S  A  C  E. 
La  reine  part ,   feigneur. 

ANTIOCHUS. 
Elle  part? 
A  R  S  A  C  E. 

Dès  ce  foir. 
Ses  ordres  font  donnés.     Elle  s'eft  ofFenfée , 
Que  Titus  à  fes  pleurs  l'ait  fi  longteras  laiflee. 
Un  généreux  dépit  fuccède  à  fa  fureur. 
Bérénice  renonce  à  Rome  ,  à  l'empereur  , 
Et  même  veut  partir ,  avant  que  Rome  inftruite 
Puifle  voir  fon  defordre  ,   &  jouir  de  fa  fuite. 
Elle  écrit  à  Céfar. 

ANTIOCHUS. 

O  ciel  !  qui  l'aurait  cm  ? 
Et  Titus? 

A  R  S  A  C  E. 
A  fes  yeux  Titus  n'a  point  paru* 
Le  peuple  avec  tranfport  l'arrête  &  l'environne ," 
Aplaudiflant  aux  noms  que  le  fénat  lui  donne  : 
Et  ces  noms ,  ces  refpeds  ,  ces  aplaudiflemens , 
Deviennent  pour  Titus  autant  d'engagemens  , 
Qui  le  liant,  feigneur,    d'une  honorable  chaîne,' 
Malgré  tous  les  foupirs  &  les  pleurs  de  la  reine, 
Fixent  dans  fon  deyoir  fes  vœux  irréfolus. 
C'en  eft  fait  5  &  peut^tre  fl  ne  la  verra  plus. 

ANTIOCHUS. 
Ope  de  fujets  d'efpoir  ,  Arface ,  je  l'avoue  ! 
Mais  d'un  foin  fi  cruel  la  fortune  fe  joue: 
P.  Corneille.    Tome  VL  Eea 
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I 

J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démentis , 
Que  j'écoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis: 
Et  mon  cœur  prévenu  d'une  crainte  importune , 
Croit  même  ,  en  efpérant ,  irriter  la  fortune. 
Mais  que  vois-je  ?  Titus  porte  vers  nous   fes  pas. 
Que  veut-il  ?  j 


SCENE      III. 


TITUS,    ANTIOCHUS,    ARSACE 


TITUS    {en  entrant ) 


D, 


^Emeurez  ,   qu'on  ne  me  fuîve  pas. 
Enfin,  Prince,  je  viens  dégager  ma  promefle. 
Bérénice  m'occupe ,  &  m'afflige  fans  cefle. 
Je  viens  le  cœur  percé  de  vos  pleurs  &  des  fiens , 
Calmer  des  déplaifirs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez  ,  prince  ,  venez  j  je    veux  bien  que  vous-même  , 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyiez  fi  je  l'aime. 


mmmmmmm^mmmimmmm. 
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SCENE      IV. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

HA  N  T  LO  CHUS. 
£  bien  !  voilà  Tefpoir  que  tu  m'avais  rehdu  i  ^ 
Et  tu  vois  le  triomphe  où  j'étais  attendu. 
Bérénice   partait  juftement  irritée. 
Pour  ne  la  plus  revoir  Titus  Tavait  quittée. 
Qp'ai-je  donc  fait ,  grands  dieux  !    Quel  cours  infortuné 
A  ma  funefte  vie  aviez-vous  deftiné  ! 
Tous  mes  momens  ne  font  qu'un  éternel  paflage. 
De  la  crainte  à  Tefpoir,  de  i'efpoir  à  la  rage  ! 
Et  je  refpire  encor  !   Bérénice  !  Titus  ! 
Dieux  cruels!  de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez  plus. 


SCENE      V. 


TITUS,    BERENICE,    PHENICE. 


^T  BÉRÉNICE. 

i^On,  je  n'écoute  rien;  me  voilà  réfolue* 

Je  veux  partir.    Pourquoi  vous  montrer  à  ma  vue? 

Pourquoi  venir  encor  aigrir  mon  défefpoir? 

Eeeij, 
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N*ètes.vous  pas  content?    Je  ne  veux  plus  vous  voir. 
TITUS. 
écoutez. 
BÉRÉNICE. 

Il  n'eft  plus  tems. 
TITUS. 


Mais  de  grâce 


Un  mot. 


Non. 


BÉRÉNICE. 


TITUS. 

Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  ame  î 

Ma  priïicefle ,  d'où  vient  ce  changement  foudain  ? 

BÉRÉNICE. 

C'en  eft  fait.     Vous  voulez  que  je  parte  demain; 

Et  moi ,  j'ai  réfolu  de  partir  tout-à.rheure , 

Et  je  pars. 

TITUS. 

Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat  >  que  je  demeure  ! 

Et  pourquoi?    Pour  entendre  un  peuple  injurieux. 

Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux  ? 

Ne  l'entendez-vous  pas  cette  cruelle  joie. 

Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  feule  je  me  noie? 

Quel  crime,    quelle  offenfe  a  pu  les  animer? 

Hélas  !  &  qu'ai-je  fait ,  que  de  vous  trop  aimer  ? 

TITUS. 

Ecoutez-vous ,  madame  ,  une  foule  infenfée  ? 

BÉRÉNICE. 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  fois  bleflee. 


TRAGEDIE.    Acte    V. 


AOS 


Tout  cet  apartement  préparé  par   vos  foins , 
Ces  lieux  de  mbh  amour  fî  longtems  les  témoins , 
Qui  femblaient  pour  jamais  me  répondre  du  vôtres 
Ces  feftons,  ou  nos  noms  enlacés  Tun  dans  Tautre, 
A  mes  triftes  regards  viennent  partout  s'of&ir. 
Sont  autant  d'impofteurs  que  je  ne  puis  fouf&ir. 
Allons ,  Fhénice. 

TITUS. 
O  ciel!  que  vous  êtes  injufte! 
BÉRÉNICE. 
Retournez ,  retournez  vers  ce  fénat  augufte  » 
Qui  vient  vous  aplaudir  de  votre  cruauté. 
Hé  bien,  avec  plaifir  Tavez-vous  écouté? 
Etes-vous  pleinement  content  de  votre  gloire? 
Avez-vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire? 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  expier  vos  amours, 
Avez-vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours? 

TITUS. 

Non,  je   n'ai  rien  promis.     Moi,  que  je  vous  haïfle! 
Que  je  puifle  jamais  oublier  Bérénice  ! 
Ah  dieux  !  dans  quel  moment  fon  injufte  rigueur , 
De  ce  cruel  foupçon  vient  affliger  mon  cœur  ! 
Connaiflez  moi,  madame;  &  depuis   cinq  années, 
Comptez   tous  les  momers  ,  &   toutes  les  journées , 
Où  par  plus    de  tranfports  ,    &  par  plus  de  foupirs. 
Je  vous  ai   de  mon  cœur  exprimé  les  defirs. 
Ce  jour  furpaffe  tout:  jamais,  je    le   confefle, 
Vouç  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendrefle  5. 
Et  jamais... i^ 

Eee  iij 
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BÉRÉNICE. 

Vous  m'aimez,  vous  me  le  foutenes. 
Et  cependant  je  pars ,    &  vous  me  l'ordonnez. 
Quoi  !  dans  mon  defefpoir  trouvez-vous  tant  de  charmes  ? 
Craignez-vous  que  mes  yeux  verfent  trop  peu  de  larmes  ? 
Que /me  fert  de  ce  cœur  l'inutile  retour  ? 
Ah   cruel  !    par  pitié  montrez  moi  moins  d'amour. 
Ne  me  rapellez  point  une  trop   chère  idée  ; 
Et  laiflez  moi  du  moins  partir  perfuadée , 
Que  déjà  de  votre   ame  exilée  en  fecret, 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  fans  regret. 
Vous  m'avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire. 

( //  lit  tme  lettre.  )  a) 
Voilà  de  votre  amour  tout  ce  que  je  defîre. 
Lifez ,  ingrat  !  lifez  ,  &   me  laiflez  fortir. 

TITUS. 
Vous  ne  fortirez  point ,  je  n'y   puis  confentîr. 
Quoi!  ce  départ  n'eft  donc  qu'un  cruel  ftratagême? 
;  Vous  cherchez  à  mourir  ?  &  de  tout  ce  que  j'aime 
Il  ne  reftera  plus  qu'un  trifte  fouvcnir  ? 
Qji'on  cherche  Antiochus ,  qu'on  le  fafle  venir. 
^Bérénice  fe  kijfe  tomber  fur  un  fiige.  ) 


a)  THus  li(kit  tout  hant  cette  lettre   f  vais  plaifantciit  qne c'était  le  tefiament 


à  la  première  repréfentation.    Un  mau- 


e   I  vaJ 
1-   I  de 


Bérémcft    Racine  tn  fit  fuprhner  la 


mmmm^mmmmim,--. 


\ 


%lff^^il^ 


^é^l 


mm'jmm' 


408       BERENICE  DE  RACINE,. 

Je  fuis  venu  vers  vous  fans  favoir  mon  dcflttn. 

Mon  amour  m'entraînait ,  &  je  venais  peut-être 

Pour  me   chercher  moi-même,   &  pour  me  reconnaître. 

Qu'ai-je  trouvé  ?  je  vois  la  mort  peinte  en  vos  yeux. 

Je  vois  pour  la  chercher  que  vous  quittez  ces  lieux. 

C'en  eft  trop.     Ma  douleur ,  à  cette  trifte  vue, 

A  fon  dernier  excès  eft  enfin  parvenue. 

Je  reflens  tous  les  maux  que  je  puis  reffentir  ; 

Mais  je  vois  le  chemin  par  où  j'en  puis  fortir. 

Ne  vous  attendez  point,  que  las  de  tant  d'allarmes/ 
Par  un  heureux  hymen  je  tarifle  vos  larmes. 
En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit, 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fuit. 
Sans  cefle  elle  préfente  à  mon  ame  étonnée  , 
L'empire  incompatible  avec  votre  hyménée  , 
Me  dit ,  qu'après  l'éclat  &  les   pas  que  j'ai  faits  l 
Je  dois  vous  époufer  encor  moins  que  jamais. 

Oui,  madame;  &  je  dois  moins  encore  vous  dîre,^ 
Que  je  fuis  prêt  pour  vous  d'abandonner  l'empire , 
De  vous  fuivre ,  &  d'aller ,  trop  content  de  mes  fers , 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
Vous-même  rougiriez   de  ma  lâche  conduite. 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre   fuite , 
Un  indigne  empereur  fans  empire ,  fans  cour , 
Vil  fpedlacle  aux  humains  des  faiblefles  d'amour. 

Pour  fortir  des  tourmens ,  dont  mon  ame  eft  la  proie. 
Il  eft,  vous  le  favez,  une  plus  noble  voie. 
Je  me  fuis  vu ,  madame ,   enfeigner'  ce  chemin , 
]Et  par  plus  d'un  héros ,  &  par  plus  d'un  Romain, 

Lorfque 


■wmmmmmMfMmmmmm^^ 


TRAGEDIE.  Acte 


409 


Lorfque'^trop  de  malheurs  ont  lafle   leur  confiance. 

Us  ont  tous  expliqué  cette  perfévérance , 

Dont  le  fort  s'attachait  à  les  perfécuter , 

Comme  un  ordre  fecret  de  n'y  plus  réfifter. 

Si  vos  pleurs  plus  longtems  viennent  fraper  ma  vue , 

Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  réfolue, 

S'il  faut  qu'à  tous  momens  je  tremble  pour  vos  jours» 

Si  vous  ne  me  jurez  d'en  refpeder  le  cours. 

Madame ,  à  d'autres  pleurs  vous  devez  vous  attendre. 

En  l'état  où  je  fuis  je  puis  tout  entreprendre: 

Et  je  ne  répons  pas  que  ma  main  à  vos  yeux 

N'enfanglante  à  la  fin  nos  funeftes  adieux. 

BÉRÉNICE. 

Hélas! 

TITUS. 

Non,  il  n*eft  rien  dont  je  ne  fois  capable. 
Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  refponfable. 
Songez-y  bien ,  madame  s  &  C  je  vous  fuis  cher  .  .  J 


P.  ComeilU*    TomeVL 
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SCENE      DERNIERE. 

TITUS,     BÉRÉNICE, 
ANTIOCHUS. 

VT  I  T  U  S. 
Enex»  prince,  venez,  je  vous  ai  fait  cherchera 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  faiblefle. 
Voyez  û  c'eft  aimer  avec  peu  de  tendrefle» 
Jugez  nous^ 

A  N  T  I  O  C  H  y  S. 
Je  crois  tout.    Je  vous  connais  tous  deux: 
Mais  Gonnaiflez  vous-même  un  prince  malheureux. 
Vous  nfavez  honoré,  feigneur ,  de  votre  eftime: 
Et  moi ,  )e  puis  ici  vous  le  jurer  fans  crime , 
A  vos  plus  chers  amis  j*ai  difputé  ce  rang. 
Je  l'ai  difputé  même  aux  dépens  de  mon  fang. 
Vous  m'avez ,  malgré  moi ,    confié  l'un  &  Tautre ,. 
La  reine  fon  amour,  &  vous,   feigneur,    le  vôtre. 
La  reme  qui  m'entend,  petit  me  défavouer: 
Elle  m'a  vu  toujours   ardent  à  vous   louer , 
Répondre   par  mes  foins  à  votre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnaiflance  : 
Mais  le  pourriez-vous  croire ,   en  ce  moment    fatal  » 
Qu'un  ami  fi  fidèle  était  votre  rival  î 

T  I  TUS. 
Mon  rival  l 

A  N  T  I  O  C  H  U  s: 

D  eft  tems  que  je  vous  édaircifféi. 


iv^-^ 
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Oui ,  ftigneur ,  j'ai  toujours  adoré  Bérénice. 

Pour  ne  la  plus  aimer ,  j'ai  cent  fois  combattu. 

Je  n'ai  pu  l'oublier ,  au  moins  je  me  fuis  t  û. 

De  votre  changement  la  âatteufe   aparence 

M'avait  rendu  tantôt  quelque  faible   efpérance.  - 

Les  larmes  de  la  reine  ont  éteint  cet  efpoir. 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  demandaient  à  vous   voir. 

Je  fuis  venu ,  feigneur ,  vous  apeller  moi-même. 

Vous  êtes  revenu.     Vous  aimez,  on  vous  aime. 

Vous  vous  êtes  rendu ,  je  n'en  ai  point  douté. 

Pour  la  dernière  fois  je  me  fuis  confulté. 

pai  fait  de  mon  courage   une  épreuve  dernière. 

Je  viens  de  rapeller  ma  raifon  toute  entière. 

Jamais  je  ne  me  fuis  fenti  plus  amoureux. 

Il  faut  d'autres  efforts  pour  rompre  tant  de  nœuds: 

Ce  n'efl  qu'en  expirant  que  je  puis  les  détruire; 

J'y  cours.     Voilà  de  quoi  j'ai  voulu  vous  inftruire. 

Oui,  madame,  vers  vous  j'ai  ràpellé  fes  pas. 
Mes  foins  ont  réuflî,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Puifle  le  ciel  verfer  ,  fur  toutes  vos  années , 
Mille  profpérités  Tune  à  l'autre  enchaînées  ! 
Ou  s'il  vous  garde  encor  un  refte  de  couroux  » 
Je  conjure  les  dieux  d'épuifer  tous  les  coups  x 
Qpi  pourraient  menacer  une  fi  belle  vie, 
Sur  ces  jours  malheureux  que  je  vous  facrifie. 

BÉRÉNICE   (fe  levant.) 
Arrêtez ,  arrêtez  !  Princes  trop  généreux  : 
En  quelle  extrémité  me  jettez-vous  tous   deux  ! 
Soit  que  je  vous  regarde  ,   ou  que  je  l'envifage. 
Par-tout  du  defefpoir  je  rencontre  l'imago, 

Fffij 
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Je  ne  vois  que  des  pleurs  5  &  je  n'entens  parler 
Que  de  trouble,  d'horreur*,  de  fang  prêt  à  couler, 

(  à  Titus.  ) 
Mon  cœur  vous  efl;  connu,  feigneur,  &  je-  puis  dîre^' 
Qu'on  ne  l'a  jamais  vu  foupirer  pour  l'empire. 
La  grandeur  des  Romains ,  la  pourpre  des  Ccfars 
'N'a  point,  vous   le  favez,  attiré  mes  regards. 
J'aimais,  feigneur,  j'aimais  ,  je  voulais  être  aimée. 
Ce  jour ,  je  l'avoûrai ,  je  me  fuis  allarmée. 
J'ai  cru  que  votre  amour  allait  finir  fon  cours* 
Je  connais  mon  erreur ,  &   vous  m'aimez  toujours. 
Votre  cœur  s'eft  troublé,  j'ai  vu  couler  vos  larmes* 
Bérénice ,  feigneur ,  ne  vaut  point  tant  d'allarmes  j 
Ni  que  par  votre  amour  l'univers  malheureux  > 
Dans  le  tcms  que  Titus  attire  tous  fes  vœux» 
Et  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices , 
Se  voye  en  un  moment  enlever  fes  délices. 
Je  crois  depuis  cinq  ans  jufqu'à  ce  dernier  jour  ^ 
Vous  avoir  afluré  d'un  véritable  amour. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  je  veux ,   en  ce  moment  funcfte  > 


^ }  Je  n*ai  rien  à  dire  de  ce  cinquiè- 
me tâe,  {Inon  qae  c*eft  en  fon  genre 
un  chef  -  d*œiivre ,  &  qu'en  le  relifant 
avec  des  yeux  févères,  je  fuis  encor 
étonné  qu*on  ait  pu  ticcr  des  chofes  û 
touchantes  d*une  fituation  q,ui  efl  tou- 
jours la  même  5  qu*on  ait  trouvé  encor 
de  quoi  attendrir  ,  quand  on  paraît  avoir 
tout  dit  9  que  même  tout  paraiile  neuf  dans 
ce  dernier  afte ,  qui  n'eft  que  le  réfu- 
mé des  quatre  précédens:  le  mérite  eft 
égal  à  la  difficulté  ,    &    cette  difficulté 


était  extrême.  On  peut  être  un  peu 
choqué  qu'une  pièce  finifle  ^Rrun  bêlas  I 
il  falait  être  sûr  de  s*étre  rendu  maître 
du  cœur  des  fpeâateurs  pour  ofer  finir 
ainlL 

Voîlit  fans  contredit  la  plus  iaible 
des  tragédies  de  Racine  qui  font  reftées 
au  théâtre.  Ce  n'eft  pas  même  une 
tragédie.  Mais  que  de  beautés  de  dé- 
tail ,  &  quel  charme  inexprimable  ré- 
gne prcfque  toujours  dans  la  diâion  ! 
Pardonnons  à  Corneille  de  n'avx>ir  jamais. 


%»fc^/ 
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Parut!  dernier  efFort  couronner  tout  le  refte. 
Je  vivrai,  je  fuivrai  vos  ordres   abfolus. 
Adieu»  feîgneur,  régnez,  je  ne  vous  verrai  plus. 

(  i  Antiochus.  ) 
Prince,  après  cet  adieu  ,  vous  jugez  bien  vous-même , 
Que  je  ne    confens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime , 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter    d'autres  vœux. 
Vivez,  &  faites  vous  un  efFort  généreux. 
Sur  Titus,   &  fur  moi,  réglez  votre  conduite. 
Je  Taime,  je  le  fuis.     Titus  m'aime,  il  me  quitte. 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  foupirs ,  &  vos  fers. 
Adieu,  fervons   tous  trois  d'exemple  à  l'univers. 
De  l'amour  la  plus  tendre  &  la  plus  malheureufe  » 
Dont  il  puifle  garder  l'hiftoire  douloureufe. 
Tout  eft  prêt.  On  m^attend.   Ne  fuivez  point  mes  pas.. 

{à  Tmis.  ) 
Pour  la  dernière  fois  adieu  ,  feigneur. 

ANTIOCHUS. 

Hélas!  *) 


connu  ni  cette  pureté,  ni  cette élégan* 
ce.  Mais  comment  fe  peut-il  iaire  que 
perfonne  depuis  Racine  n*ait  aproché  de 
ce  ftilc  enchanteur?  £ft-ce  un  don  de 
la  nature  ?  eft  -  ce  le  fruit  d'un  travail 
affidu  ?  Ceft  l'effet  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Il  n'eft  pas  étonnant  que  perfon- 
ne ne  foit  arrivé  à  ce  point  de  perfec- 
tion 9  mais  il  l'eft  que  le  public  ait  de- 
puis aplaudi  avec  tranfport  à  des  pièces 
qui  à  peine  étaient  écrites  en  français , 


dans  lefqueUes  il  n'y  avait  ni  connaif* 
fance  du  cœur  humain,  ni  bon  fens, 
ni  poëfie  h  c'eft  que  des  ikuations  fédui- 
fent ,  c'cft  que  le  goût  eft  très-rare.  U 
en  a  été  de  même  dans  d'autres  arts.  En 
vain  on  a  devant  les  yeux  des  Raphaël , 
des  Titien,  àes  Paul  Veron^e  i  des  pein- 
tres médiocres  ufurpent  après  eux  de  la 
réputation ,  &  il  n'y  a  que  les  connaiO- 
feurs  qui  fixent  à  la  longue  le  mente 
des  ouvrages. 


fin  dfi  cinquième  &  dernier  aSe. 
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X  I  P  H  I  L  I  N  U  s 

EX    D  I  O  N  E 

IN    VESPASIANO- 


GuiLLELMO  Blânco  Interprète. 


Fn 


ESPASIANUS   à    Semtu     abfens^     bnperaùor     créature 
Tittifque  ^  Domitiamts  Cafares  defignanfur. 

Doniitiantts  anhnion  ad  amorem  DomitU  filU  Corbidonip  appli^ 
caverat^  eamqtie  à  Lucio  Lamio  uEmiliano  viro  ejus^  obduBam 
fecum  habebat  m  numéro  amicarum  ,  eaindeynque  pojiea  uxorem 
duxit. 

Fer  id  temptis  Bérénice  maocimè  florebat ,  ob  eamqu£  caufam  cum 
Agrippa  fratre  Rotnam  venit.  Is  Pnztoriis  honoribus  auBus  eft  , 
ipfa  habiiavit  in  palatio^  cœpitque  cum  Tito  cotre.  Spes  ei'ot  eam 
Tito  mipttim  iri,  jam  enim  omnia^  ut  fi  ejfet  uxor,  gerebat.  Sed 
Titîis  ciitn  intelligeret  poptduM  Romannm  id  moleftè  ferre  ,  eam 
repudiavit ,  prafertim  quod  de  iis  rébus  magni  rwnares  perferrentur. 


IN    TITO. 


T 


ITUS  ex  qtio  tetnpore  principatum  folus  obtintiit  ^  fiec  Cttdes 
fecit ,  nec  amoribtis  infervivit ,  fed  comis  ,  qiiamvis  infidiis  petere- 
tur ,  &  continens ,   Bérénice  licet  in  urbem  reverfa ,  fuit. 

Titus  moriens  fe  unius  tantum  rei  pœmtere  dixit.  Id  autem  qtiid 
effet  non  apeniit ,  nec  quifquam  certà  novit ,  aliiid  aliis  conjicien-^ 
tibiu.  Conjlausfamafuit^  ut  nonmiUitradimt  f  quod  Domitiam  uxoretn 


F.  Corneille.    Tome  VI. 
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Jratris  hahmjfet.  Alii  putant ,  quibtis  ego  ajfattior ,  quod  Domitia- 
num  ,  à  qtio  certb  fciehat  fibi  mjidias  par  art ,  wo«  interfecijfet ,  fed 
id  ah  eo  pati  maluijfet ,   ^5*  qiiod  traderet  imperhan  Romanum  tali 


ACTEURS, 

T  I  T  E  ;     empereur  de  Rome ,  &  amant  de  Bérénice. 
DOMITIAN,  frère  de  Tite ,   &  amant  de  Domitie*. 
BÉRÉNICE,     reine  d'une  partie  de  la  Judée. 
D  O  M  I  T  I  E,    fille  de  Corbulon. 
PLAUTINE,     confidente   de  Domitie. 
F  L  A  V  I  A  N ,     confident  de  Tite. 
A  L  B  I  N  ^  confident  de  Domitian. 
P  H  I  L  O  N  ,    miniftre  d'état ,   confident  de  Béréjiicc;. 

La  fcêne  efi  à  Rome  »    dans  le  palais  impiriaL 


Pa«#^ 


BERENICE, 

COMÉDIE    HEROÏ(lUE 


DE  CORNEILLE. 


ACTE      PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

DOMITIE,    PLAUTINR 

LD  O  M  I  T  I  E. 
AissB   MOI  mon  chagrin,  tout  ihjufte  qu'il  éft, 
Je  le  chafle ,  il  revient  i  je  PétoufFe ,  il  renait  i 
Et  plus  nous  aprochons  a  )  de  ce  grand  hymcnée  , 
Plus  en  dépit  de  moi  je  m'en  trouvé  gênée: 
Il  fait  toute  ma  gloire ,  il  fiait  tous  mes  defirs , 


o)  De  ce  grand  byméUe,  ]  On  faura 
bientdt  de  quel  hyménée  on  parle  $  maii 
on  ne  faura  point  que  c'eft  Domitie 
qui  parle  ;  &  le  lieu  où  elle  eft  n'eft 
point  annoncé. 

Cette  Domitie^  fille  de  Corhulm^.eA 
amonreiile  de  Domitim ,  qui  Vt2t  aufli 


d'elle.  U  eft  vrai  que  «et  amour  eft 
froid  9  nuis  il  eft  vrai  anffi  que  quand 
Dnmtim  &  fa  maltrefle  Domitie  s'es- 
timeraient avec  la  tendre  élégance  des 
héros  àt  Racine  ^  ils  n'en  intérefleraitnt 
pas  davantage.  Il  y  a  des  perfonnagos 
^u*il  ne  faut  jamais  repréOeoter  amoii» 


» 
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4io      BERENICE  DE  CORNEILLE, 

h)  Ne  devrait-il  pas  faire  aulH  tous  mes   plaifirs? 
Depuis  plus  de  iix  mois  la  pompe  s'en  aprète> 
*  ?Lome  s'en  fait  d'avance  c)  en  Tefprit  une  fête  5 
Et  tandis  qu'à  l'envi  tout  Tempire  l'attend , 
Mon  cœur  dans  tout  l'empire  eil  le  feul  mécontent» 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Que  trouvez-vous,  madame,    ou  d'amer,  ou  de  rude, 
A  voir  qu'un  tel  bonheur  n^aît  plus   d^incertitude  ? 
Et  quand  dans  quatre  jours  vous  y  devez  monter» 
Quel  importun  chagrin  pouvex-vous  écouter  ?  . 
Si  vous  n'en  êtes  pas  tout-à-fait  la  maîtrefle. 
Du  moins  à  l'empereur   cachez  cette  triftefle. 
Le  dangereux  fbupqon  de  n'être  pas  aimé 
Peut  le  rendre  à  l'objet  dont  il  fut  trop  charme: . 
Avant  qu'il  vous  aimât,  il  aimait  Bérénice;: 
Et  s'il  n'en  put  alors  faire  une  impératrice  , 
A  préfent  il  eft  maître  >  &  fon  père  au  tombeau 
Ne  peut  plus  le  forcer  d'éteindre  un  feu  fi  beau. 

D  O  M  I  T  I  E. 
C'cft  là  ce  qui  me  gêne ,  &  l'image  importune 
Qui  trouble  les  douceurs  de  toute  ma  fortune* 
J'ambitionne ,    &  crains  l'hymen  d'un  empereur  ^ 


f tnx  j  ks  grands  hommes ,  comme  Jfle^ 
xanirt^  C^far  ^  Scipion  ,  Caton  ^  Ciccrtm  ^ 
parce  que  c'eft  les  avilir  ;  &  les  mé- 
^ans  hommes ,  parce  que  l'amour  dans 
une  ame  féroce  ne  peut  jamais  être 
qii*une  paflSongroffière  ,.qui  révolte  ao 
lÂCR  de .  toucher;  à  moins  qu'un  tel  ca- 
laftère  ne  foit  attendri  $  changé  par 


wn  amour  qui  le  fubfngue.  DomHimt^ 
Catigula ^  Néron  ^  Commode^  en  un. mot, 
tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  à 
Pordinaire,  déplairont  toujours.  Die 
que  Domitian  eft  ramoureux  de  la  piè- 
ce, la  pièce  eft  tombée. 

h^  Ni  iiVrnitM  pas  /air»  attffitoms mu 
flaifirs?    IX  femble  par  ce  vers,  &par* 


TRAGEDIE    Acte  L 


4ZI 


Dont  j'ai  lieu  de  douter*  fi  j'aurai  tout  le  cœur. 
Ce  pompeux  apareil ,   où  fans  cefle  il  ajoute , 
Recule  chaque  jour  un  nœud  qui  le  dégoûte. 
Il  fouflre  chaque  jour  que  le  gouvernement 
Vole  ce  qu'à  me  plaire  il  doit  d'attachement; 
Et  ce  qu'il  en  étale  'agit  d'une  manière 
Qui   ne  m'aflure  point  d'une  ame  toute  entière. 
Souvent  même,  au   milieu  des  offres  de  fa  foi. 
Il  femble  tout-à-coup  qu'il  n'eft  pas  avec  moi. 
Qu'il  a  quelque  plus  douce  ,  ou  noble  inquiétude. 
Son  feu  de  fa  raifon  cft  l'effet ,  &  l'étude  ; 
Il  s'en  fait  un  plaifir  bien  moins  qu'un  embarras» 
Et  s'efforce  à  m'aimer,  mais  il  ne  m'aime  pas. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

A  cet  effort  pour  vous  qui  pourrait  le  contraindre? 
Maitre  de  l'univers   a-t-il  un  maître  à  craindre? 

D  O  M  I  T  I  E. 

d)  J'ai  quelques  droits ,  Plautine  ,  à  l'empire  Romain  ^ 
Que  le  choix  d'un  époux  peut  mettre  ea  bonne  main^ 


8 


tant  d*aiitres   dans  ce  goût,   qne  Cor--  | 
neilif  ait  voulu  imiter  la  mollefifc  du  ftile 
de  fon  rival ,   qui  feul  alors  était  en 
poITefllon  des   aplaudiflfcmens  au   théâ- 
tre y   mais  il  l'imite  comme  un  homme 
robufte,   fans  grâce  &  fans  fouplefle,  j 
qui  voudrait  fc  donner  11»  attitudes  gra-  1 
oieudes  d'un  danfeur  agile  &  élégant. 


c  )  Bf  reprit  wie  fête.  ]  Cette  ex- 
prelfion  ,  &  Vumer  &  le  rude  ,  tota-à-fiit 
la  waîtrejfèy  un  nœud  reculé  qui  déf^oute  i 
font  bien  voir  que  ComeiUe  n'était  pat 
fait  pour  combattre  Racine  dans  la  car* 
rière  de  l'élégance  &  du  fentiment. 

d  }  fat  quelques  droits  »  Plautine  ,  * 
tmiire  romain.  J  Où  font  donc  ces  droit» 

Ggg   iij 


BERENICE  DE  CORNEILLE, 


e)  Mon  père  avant  le   fien  élu   pour  cet  empire 
Préféra ...  tu  le  fais ,  &  c'eft  aflTez   t'en  dire  : 
Ceft  par  cet  intérêt  qu'il  m'aporte  fa  foi  5 
Mais  pour  le  cœur ,  te  dis-je ,  il  n'eft  pas  tout  à  moi. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
/)  La  chofe  eft  bien  égale,  il  n'a  pas  tout  le  vôtre: 
S'il  aime  un  autre  objet ,  vous  en  aimez  un  autre  ; 
Et  comme  fa  raifon  vous  donne  tous  fcs  vœux , 
Votre  ardeur  pour  fon  rang  fait  pour  lui  tous  vos  feux. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Ne  di  point  qu'entre  nous  la  chofe  foit  égale  : 
Un  divorce  avec  moi  n'a  rien  qui  le  ravale. 
Sans  avilir  fon  fort  il  me  renvoyé  au  mien. 
Et  du  rang  qui  lui  refte  il  ne  me  refte  rien. 

PLAUTINE. 
Ope  ce  que  vous  avez   d'ambitieux  caprice , 
Pardonnez  moi  ce  mot,  vous  fait  un  dur  fuplice  ! 
Le  cœur  rempli  d'amour,  vous  prenez  un  époux. 


à  l^empire ,  qu'elle  peut  mettre  en  bonne 
main  }  Qnoî  !  parce  qu'elle  eft  fille  d*un 
Corbuhn^  que  quelques  troupes  voulurent 
déclarer  Céfar ,  elle  a  des  droits  à  Tem- 
pire?  Ceft  heurter  toutes  les  notions 
qu'on  a  du  gouvernement  des  romains, 
f)  Mon  père  avant  le  Jien  élu  pour  cet 
empire,  ]  On  n'eft  point  élu  pour  l'em- 
pire $  cela  n'eft  pas  français.  Et  que 
veut  dire  ce  préféra  avec  ces  points....? 
On  peut  laifTer  une  phrafe  fnfpendue 
quand  on  craint  de  s'expliquer,  quand 
on  aurait  trop  de  chofes  à  dire,  quand 


on  fait  entendre  parce  qui  fuit  ce  qu'on 
n'a  pas  voulu  énoncer  d'abord,  &  qu'on 
le  fait  plus  fortement  entendre  que  fi 
on  s'expliquait  :  comme  dans  BritoB" 
tticus  : 

Et  ce  même  Sénèque ,  &  ce  même 
Burrus , 

Qui  depuis  . . .  Rome  alors  eftiauit 
leurs  vertus. 
Mais  ici  ce  préféra  ne  lignifie  antre 
chofe  finon  que  Corhulon  préfiéra  fon  de- 
veir  i  ce  n'était  pas  là  la  place  d'nae 
réticence.    On  s'eft  un  pen  étendo.  &£ 


''mm'Mm/M-^ 


TRAGÉDIE.    Acte    I. 


4^$ 


Sang  en  avoir  pour  lui,  fans  qu'il  en  ait  pour  vous. 
Aimez  pour  être  aimée ,   &  montrez  lui  vous-mèrpe , 
En  Taimant  comme  il  faut,  comme  il  fout  qu'il  vous  aime  i 
Et  fî  vous  vous  aimez,  gagnez  fur  vous  ce  point. 
De  vous  donner  entière  ,  ou  ne  vous  donnez  point. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Si  l'amour  quelquefois  fmifFre  qu'on  le   contraigne. 
Il  foufFre  rarement  qu'une  autre  ardeur  réteignej 
^)  Et  quand  l'ambition  en  met  l'empire  à  bas. 
Elle  en  fait  fon  efclave  j  &  ne  l'ctoutTe  pas. 
Mais  un  fi   fier  efclave  ennemi  de  fa  chaîne , 
La  fecoue  à  toute  heure,  &  la  porte  avec  gène; 
Et  maître  de  nos  fens  qu'il  appelle  au  fecours. 
Il  échape  fouvent,  &  murmure  toujours. 
Veux-tu  que  je  te  fafle  un  aveu  tout  fincère  ? 
Je  ne  puis  aimer  Tite,   ou  n'aimer  pas   fon  frère; 
Et  malgré  cet  amour  je  ne  puis  m*arrèter 
Qii'au   degré  le  plus  haut  où  je  puille  monter. 


ectte  remarque ,  parce  qu'eUe  contient 
une  règle  générale ,  &  que  ces  réticen- 
ces inutiles  &  déplacées  ne  font  que 
trop  communes. 

f^  La  cbo/e  efl  bien  ^ale  :  Il  n'a  pas 
tout  le  votre:  Vous  en  aimez  un  autre  : 
Et  C9mme  fa  rai/on  :  Une  ardeur  pour  un 
rang  :  J^u'entre  nous  la  cbo/e  foit  égale  : 
Un  divorce  qui  ravale  :  Un  fort  à  qui  Von 
renvoyé*.  Ce  que  Plautine  a  d'ambitieux 
caprice  qui  bit  fait  un  dur  fuplice  :  En 
t  aimant  comme  il  faut ,  comme  il  faut 
qu'il  vous  aime,  2    £il-il  pofiible  qii*a- 


I  vec  un  tel  ftilc  on  ait  voulu  jouter  con- 
.  trc  Racine  dans  un  ouvrage  où  tout  dé- 
pend du  ftile! 

g)  Et  qumd  r ambition  en  met  Fempire 
à  bas,  ]  Je  pafle  tous  les  vers  on  fai- 
bles ou  durs,  ou  qui  offenfent  la  lan- 
gue 9  &  je  remarquerai  feulement  que 
voilà  des  difTcrtations  fur  l'amour  , 
des  fente nces  générales.  Ce  n*eft  pas 
là  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  trai- 
ter une  paflion  douce  &  tendre.  Ce 
n*eft  pas  là  Hortaii  curiqfa  fèiiciku ,  & 
le  moMe  de  Firgilg» 


Ki^Yà 
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4i4     BERENICE  DE  CORNEILLE, 


Laifle  moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire  ; 
h)  Tu  me  connais  aflez  pour  en  favoir  l'hiftoire,. 
Mais   tu  n'as   pu    connaître  en   chaque  événement 
De  mon  illullre  orgueil  quel  fut  le  fentiment. 

En  naiiFant ,   je   trouvai  l'empire  en  ma  famille  ; 
Néron  m'eut  pour  parente,  &  Corbulon  pour  fille; 
Et  le  bruit  qu'en  tous  lieux  fit  fa  haute  valçur> 
Autant  que  ma  nailTance  enfla  mon  jeune  cœur» 
De   réclat  des  grandeurs  par-là  préoccupée  , 
Je  vis  d'un  œil  jaloux  Oâavie   &  Poppée  j 
Et  Néron,  des    mortels  &   l'horreur  &  l'effroi. 
M'eût  paru  grand  héros,  s'il  m'eût  offert  fa  foi. 

Aprè^  tant  de  forfaits  ,   &  de  morts  entaffées  > 
Les  troupes  du  Levant  d'un  tel  monftre  laffées  ^ 
Pour   Céfar  en  fa  place   élurent  Corbulon  : 
Son  auftère  vertu  rejetta  ce  grand  nom; 
Un  lâche  affallînat  en  fut  le  promt  falaire  ; 
Mais  mon  orgueil  fenfible  à  ces  honneurs  d'un  père  > 
Prit  de   tout   autre  rang  une  aifez  forte  horreur. 
Pour  me  traiter  dans  l'ame  en  fille  d'empereur. 
Néron  périt  enfin.     Tijois  empereurs    de   fuitç 
Virent  de  leur  fortune  une  aflez  promte  fuite. 

L'Orient 


b)  Tu  me  connais  aftz  pour  en  favoir 
rhifioire,  ]  Pourquoi  donc  rcpcte-t-elle 
cette  hiftoire  à  une  perfonne  qui  la 
fait  fi  bien?  Le  fentiment  de  fon  il- 
lufire  orgueil  n*eft  pas  une  raifon  fuffi- 
fiMite  pour  fonder  ce  récit ,  qui  d'aiUeurs 
cft  trop  long  &  trop  peu  intérefîant. 


Cette  Domitie  partagée  entre  Tam- 
bition  &  l'amour,  n'cft  véritablement 
ni  ambitieufe  ,  ni  fenfible.  Ces  carac- 
tères indécis  &  mitoyens  ne  peuvent 
jamais  réufllr,  à  moins  que  leur  in- 
certitude ne  naiffe  d'une  paffion  vio- 
lente, &  qu'on  ne  voyc   jufques  dans 
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L'Orient  de  leurs  noms  fut  à  peine  averti , 

Qu'il  fit  Vefpafian  chef  d'un  plus   fort  parti. 

Le  ciel  l'en  avoua  :  ce  guerrier   magnanime 

Par  Tite  fon  aîné  fit  affiéger  Solyme  ; 

Et  tandis  qu'en  Egypte  il  prit  d'autres   emplois,' 

Domitian  ici  vint  difpenfer  fes  loix. 

Je  le  vis',  &  l'aimai  :   ne  blâme  point  ma  flamme. 

Rien  de  plus  grand  que  lui  n'éblouïifait  mon  ame. 

Je  ne  voyais  point  Tite,  un  hymen  me  Tôtait. 

Mille  foupirs  aidaient  au  rang  qui  me  flattait. 

Pour  remplir  tous  nos  vœux  nous  n'attendions  qu'un  père; 

Il  vint ,  mais  d'un  efprit  à  nos  vœux  fi  contraire , 

Que  quoi  qu'on  lui  pût  dire  ,  on  ne  put  arracher 

Ce  qu'attendait  un  feu  qui  nous  était  fi  cher. 

On  n'en  fut  point  la  caufe,  &  divers  bruits  coururent, 

Qui  tous  à  notre  amour  également  déplurent; 

J'en  eus  un  bon  chagrin.     Tite  fit  tôt  après 

De  Bérénice  à  Rome  admirer  les  attraits. 

Pour  elle  avec  Martie  il  avait  fait  divorce; 

Et  cette  belle  reine   eut  fur  lui  tant  de  force  9 

Qiie  pour  montrer  à  tous  fa  flamme,  &  hautement. 

Il  lui  fit  au  palais  prendre  un  apartement. 

L'empereur,  bien  qu'en  Tame  il  prévit  quelle  haine 


cette  indécifion  Teffet  du  fentiment  do- 
minant qui  les  emporte.  Tel  eft  Pyr» 
fhus  dans  Andromaque^  caraâère  vrai- 
ment théâtral  &  tragique ,  excepté  dans 
la  fcène  imitée  de  Térence:  Crois-tu  ^J 
j€  réfouffs  qu' Andromaqut  enfin  cœur  n^en 
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fira  pas  jahufi  ?  Se  dans  la  fcène  où 
Pyrrhus  vient  dire  à  Hermione  qu'il  ne 
peut  Taimcr. 

Cette  première  fcène  de  Domitie  an- 
nonce que  la.  pièce  fera  fans  intérêt; 
c*eft  le  plus  grand  des  défauts. 

Hhh 
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Concevrait   tout  l'état  pour  l'époux  d'une  reine , 
Sembla  voir  cet  amour  d'un  œil  indifférent , 
Et  laifler  un  cours  libre  aux  flots,  de  ce  torrent; 
Mais  fous  les  vains  dehors  de  cette  complaifance 
On  ménagea  ce  prince  avec  tant  de  prudence ,        ^ 
Qu'en  dépit  de  fon  cœur,  que  charmaient  tant  d'apas, 
Il  l'obligea  lui-même  à  revoir  fes  états. 
A  peine  je  le  vis  fans  maîtreffe ,  &   fans  femme , 
Que  mon  orgueil  vers  lui  tourna  toute  mon  ame; 
Et  s'étant  emparé  du  plus  do«ix  de  mes  foins. 
Son  frère  commença  de  me  plaire  un  peu  moins. 
Non  qu'il  ne  fïit  toujours  maitre  de  ma  tendrefle  f 
Mais  je  la  regardais  ainfî  qu'une  faiblefle , 
Comme  un  honteux  effet  d'un  amour  éperdu , 
Qui  me  volait  un  rang  que  \e  me  crojrais  dû. 
Tite  à  peine  fur  moi  jettait  alors  la  vue  y 
Cent  fois  avec  douleur  je  m'en  fuis  aperçue; 
Mais   ce  qui   confolait  ce  jufte    &  long  ennui , 
C'eft  que  Vefpafian  me  regardait  pour  lui. 
Je  commençais  partant  à  n'en  plus  rien  attendre  ^ 
Quand  je  vis  en  fes  yeux  quelque  chofc  de  tendre. 
Il  me  rendit  vifite ,  &  fit  tout  ce   qu'on  fait 
Alors  qu'on  veut  aimer,   ou   qu^on  aime  en  effet. 
Je  veux  bien  t'avouer  que  j'y  crus  du  myftère. 
Qu'il  ne  me  difait  rien  que  par  Tordre  d'un  père  ; 


i)  Faut'il  mourir^  mtuiame^  ^JfrO' 
che  du  terme  ^c.  ]  Cette  féconde  fcène 
tient  au-delà  de  ce  que  la  première  a 
j^romis.    Ua  Domitian  %ni  veut,  mourir 


d*amour  !  c*eft  mettre  un  hochet  entre 
les  mains  de  Polyphhne  :  &  qu'cft-c« 
qu*une  iUuftre  incoujîance  proche  dm  ter^ 
me  y  J  ferme  y    que  les  reftes  i^ m  feu  fi 


f^i^ 
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Mais  qui  ne  pencherait  à  s'en  défabufer, 

Lorfquc  ce  père  mort  il  fonge  à  m'époufer  ? 

Toi,  qui  vois  tout  mon  cœur,  juge  de  fon  martyre; 

L'ambition  l'^ntraine,  &  Tamour  le  déchire. 

Quand  je  crois  m'ctre  mife  au-deflus  de  Tamour , 

L'amour  vers  fon  objet  me  ramène  à  fon  tour. 

Je  veux  régner,  &  tremble  à  quitter  ce  que  j'aime. 

Et  ne  me  faurais  voir  d'accord  avec  moi-même. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Ah ,  fi  Domitian  devenait  empereur , 
Que  vous  auriez  bientôt  calmé  tout  ce  grand  cœur! 
Que  bientôt ....  Mais  il  vient  ;  ce  grand  cœur  en  foupire  ! 

D  O  M  I  T  I  E. 
Hélas!   plus  je  le  vois,  moins  je  fais  que  lui  dire. 
Je  l'aime ,   &  le  dédaigne ,  &  n'ofant  m'attendrir , 
Je  me  veux  mal  des  maux  que  je  lui  fais  foui&ir. 


SCENE       IL 

DOMITIAN,    DOMITIE,    ALBIN, 
PLAUTINE. 


DOMITIAN. 

Au t-il  mourir,   madame?  &  fi  proche  du  terme, 
Votre  illuftre  inconftance  eil-elle  encor  fi  ferme. 


oF 


fort  fe  promènent  la  mort  de  Domitian 
dans  quatre  jours  ?  Ces  paroles ,  ces  tours 
inintelligibles  qui  font  comme  jettes 
iEiu   hazard,    forment   un   étrange   dif- 


=V^/ 


cours  !    La  princeflTe  Henriette  jooa  un 
tour   bien   fanglant  à  ÇomeiBe^    quand 
eUe  le  fit  travailler  à  Bérénice. 
On  ne  voit  que  trop  combien  la  fuite 

Hhh  ij 


fOOOOf^ 


42,8     BERENICE  DE  CORNEILLE, 


Que  les  reftes  d'un  feu,    que  j'avais  crû  fi  fort, 
Puiflcnt  dans  quatre  jours  fe  promettre  ma  mort  ? 

D  O  M  I  T  I  E- 
Ce  qu'on  m'ofFre ,  feigneur ,  me  ferait  peu  d'envie , 
S'il  en  coûtait  à  Rome   une  fi  belle  vie; 
Et  ce  n'eft  pas  un  mal  qui  vaille  en  foupirer, 
Qpe  de  faire  une  perte  aifée  à  réparer. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Aifée  à  réparer  !  Un  choix  qui  m'a  fù  plaire , 
Et  qui  ne  plait  pas  moins  à  l'empereur  mon  frère , 
Charme-t-il  l'un   &  l'autre  avec  fi  peu  d'apas, 
Qye   vous   fâchiez  leur  prix ,   &  le  mettiez  fi  bas  ? 

D  O  M  I  T  I  E. 
Quoi  qu'on  ait  pour  foi-mème  ou  d'amour,  ou  d'eftime. 
Ne  s'en  croire  pas  trop  n'eft  pas  faire  un  grand  crime: 
Mais  n'examinons  point,  en  cet  excès  d'honneur. 
Si  j'ai  quelque  mérite ,  ou  n'ai  que  du  bonheur. 
Telle  que  je  puis  être ,  obtenez  moi  d'un  frère. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Hclas  !  fi  je   n'ai  pu  vous  obtenir  d'un  père  , 
Si  même  je  ne  puis  vous  obtenir  de  vous, 
Qu'obtiendrai-je  d'un  frère  amoureux  &  jaloux? 


eft  digne  de  ce  commencement.  Quels  1 
vers  que  ceux-ci  !  &  que  de  barbarifmes  ! 
Ce  fCefi  fas  un  tuai  qui  vaille  en  foupi» 
rer  ,•  un  choix  qui  charme  avec  peu  d'apas 
qu*on  met  Ji  bas  h  &  tous  ces  complimcns 
ironiques  que  fe  fout  Domitian  &  Do- 
mîtie  i  &  cette  beauté  qui  n*a  écouté  aucun 
des  foupirans   qui  Faccablaient  de  leurs  re- 


gards mourons  ;  &  fin  cteur  qui  va  tout 
à   Domitian  quand  on  le  laijfe  aller. 

On  eft  étonné  qu*on  ait  pu  jouer  une 
pièce  ainil  écrite  ,  ainli  dialoguée  & 
raifonnéc. 

Tous  ces  raifonncmcns  de  Domitie  ne 
peuvent  être  écoutés.  Comme  lapaffioB 
du  trône  eft  la   première ,    elle  eft  la 
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D  O  M  I  T  I  E. 

Et  mdi ,  ré(ifterai-je   à  fa  toute-puifiTance , 
Quand  vous   n'y  répondez   qu'avec  obéiffance  ? 
Moi  qui  n'ai  fous  les  cieux  que  vous  feul  pour  foutîen , 
Que  puis-je  contre  lui ,  quand  vous  n'y  pouvez  rien  ? 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Je  ne  puis  rien  fans  vous ,  &  pourrais  tout ,  madame , 
Si  je  pouvais  encor  m'aflurer  de  votre   ame. 

D  O  M  I  T  I  E- 
Pouvez-vous  en  douter ,  après  deux  ans  de  pleurs 
Qu'à  vos  yeux  j'ai  donnés  à  nos  communs  malheurs  ? 
Durant  un  déplaifir  fî  long  &  fi  fcnfîble 
De  voir  toujourj  un   père  à  nos  vœux  inflexible  > 
Ai-je  écouté  quelqu'un  de  tant  de  foupirans , 
Qui  m'accablaient  par-tout  de  leurs  regards  mourans  ? 
Quel  que  fût  leur  amour ,  quel  que  fût  leur  mérite . . . .' 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Oui,  vous  m'avez  aimé,  jufqu'à  l'amour  de  Titeî 
Mais  de  ces  foupirans  qui  vous  ofïraient  leur  foi , 
Aucun  ne  vous  eût  mife  alors  fi  haut  que  moL 
Votre  ame  ambitieufe  à  mon  rang  attachée  , 
N'en  voyait  point  en  eux  dont  elle  fïit  touchée; 


dominante  :  ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  fi 
violente  à  trahir  F  amour  j  mais  il  ell  juf- 
te  que  des  fuu^rs  ficrets  la  punijfent  d^ai^ 
mer  contre  fis  intérêts. 

Il  femble  que  dans  cette  pièce  Cor- 
neille ait  voulu  en  quelque  forte  imiter 
ce  double  amour  qui  règne  dans  VAn- 
dromaque ,  &  qu*il  ait  tenté  de  plier  la 
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roideur  de  fon  caraâère  à  ce  genre  de 
tragédie  fi  délicat  &  fi  difficile.  Do- 
mitian  aime  Domîtie  i  Titus  atmt  aufli 
Domitie  un  peu.  On  propofe  Bérénice 
à  Doytitian  ,  &  Bérénice  eft  aimée  véri- 
tablement de  Titus.  Avouons  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  plus  mauvais  plan. 
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Ainfi  de  ces  rivaux  aucun  n'a  réufH; 

Mais  les  tems  font  changés ,  madame ,  &  vous  au(&. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Non ,  feigneur ,  je  vous  aime ,  &  garde  au  fond  de  Pâme 
Tout  ce  que  j'eus  pour  vous  de  tendrefle  8c  de  flamme. 
L'effort  que  je  me  fais  me  tue  autant  que  vous; 
Mais  enfin  l'empereur  veut  être  mon  époux. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Ah,  fi  vous  n'acceptez  fa  main  qu'avec  contrainte. 
Venez  ,  venez ,  madame ,  autorifer  ma  plainte  : 
L'empereur  m'aime  aflez  pour  quitter  vos  liens , 
Quand  je  lui  porterai  vos  vœux;^avec  les  miens. 
Dites  que  vous  m'aimez ,  &  que  tout  fon  empire  • .  • 

D  O  M  I  T  I  E. 
C'eft  ce  qu'à  dire  vrai  j'aurai  peine  à  lui  dire , 
,  Seigneur ,  &  le  refpedl  qui  n'y  peut  confentir  • .  ; 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Non ,  votre  ambition  ne  fe  peut  démentir , 
Ne  la  déguifez  plus ,  montrezJa   toute  entière  , 
Cette  ame  que  le  trône  a  fù   rendre  fi  fière  > 
Cette  ame  dont  j'ai  fait  les  plaifirs  les  plus  doux. 
Cette  ame  .  .  . 

D  O  M  I  T  I  E. 

Voyez-la  cette  ame  toute  à  vous , 
Voyez-y  tout  ce  feu  que  vous  y  Etes  naître , 
Et  foyez   fatisfait,  fi  vous  le  pouvez  être. 

Je  ne  veux  point ,  feigneur ,  vous  le  diflîmuler , 
Mon  cœur  va  tout  à  vous  ,   quand  je  le  laiffc  aller  5 
Mais  fans  diflîmuler ,  j'ofe  auflî  vous  le  dire , 
Ce  n'eft  pas  mon  delfein  qu'il  m'en  coûte  l'empire  j 
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Et  je  n'ai  point  une  ame  à  fe  laifler  charmer 
Du  ridicule  honneur  de  favoir  bien,  aimer. 
La  paflion  du  trène  efl:  feule  toujours   belle, 
Seule  à  qui  l'ame  doive    une  ardeur  immortelle. 
J'ignorais  de  l'amour  quel  eft  le  doux  poifon  , 
Quand  elle  s'empara  de  toute  ma  raifon. 
Comme  elle  eft  la  première,   elle  eft  la  dominantes 
Non  qu'à  trahir  l'amour  je  ne   me   violente; 
Mais  il  eft  jufte  enfin  que  des.  foupirs.  fecrets 
Me   puniflcnt  d'aimer  contre  mes  intérêts. 

Daigne2  donc  voir,  feigneur,  quelle  route  il  faut  prendre 
Pour  ne  point  m'impofer  la  honte  de  defcendre. 
Tout  mon  cœur  vous  préfère  à  cet  heureux  rivale 
Pour  m' avoir  toute  à  vous,  devenez  fon  égal. 
Vous  dites  qu'il  vous  aime ,  &  >e  ne  le  puis   croire , 
Si  je  ne  vois  fur  vou^  un  rayon  de  fa  gloire. 
On  vous  a  vu  tous  deux  fortir  d'un  même  flanc; 
Aye2  mêmes  honneurs  ainfî  que  mèm«  fang: 
Dites  lui  que  le  droit  qu*a  ce  fang  à  l'empire.  .. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Ceft  là  ce  qu'à  mon  tour  j'aurai  peine  à  lui  dire  y 
Madame ,   &  le  devoir  qui  n'y  peut  confentir .... 

D  O  M  I  T  I  E. 
A  mes  vives   douleurs  daignez  donc  compatir. 
Seigneur,  j'achète  aflez  le  rang  d'impératrice. 
Sans  qu'un  reproche  injufte  augmente  mon  fuplice. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 

Hé  bien  dans  cet  hymen  qui  n'en  a  que  pour  moi,. 
J'aplaudirai  moi-même  à  votre  peu  de  foi* 
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Je  dirai  que  le  ciel  doit  à  votre  mérite  .  •  • . 

D  O  M  I  T  I  E. 
Non,  feigneur ,  faites  mieux,  &  quittez  qui  vous  quitte: 
Rome  a  mille  beautés  dignes  de  votre  cœur; 
Mais  dans  toute  la  terre  il  n^efl:  qu'un  empereur. 
Si  mon  père  avait  eu  les  fentimens  du  vôtre. 
Je  vous  aurais  donné  ce  que  j'attens  d'un  autre; 
Et  ma  flamme  en  vos  mains  eut  mis,  fans  balancer  » 
Le   fceptre  qu'en  la  mienne  il  aurait  dû  laifler. 
Laiflez   à  fon  défaut  fupléer  la  fortune; 
Et  n'ayez  pas  une  ame  aflez  baffe  &  commune , 
Pour  s'opofer  au  ciel  qui  me  rend  par  autrui 
Ce  quç  trop  de  vertu  me  fait  perdre  par  lui. 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez ,  aimez  mes  avantages  ; 
Il  n'eft  point  d'autre  amour  digne  des  grands  courages. 
Voilà  toute  mon  ame.     Après  cela  ,  feigneur  , 
Laiffez  moi  m'épargner  les  troubles  de  mon  cœur. 
Un  plus  long  entretien  ne  pourrait  rien  produire , 
Qui  ne  pût  niiilgré  moi  vous  déplaire,  ou  me  nuire. 


SCENE 


A)  EtleA  défend  bien  ^  èf  dans  la  cour  .„    '   H  s*agit  bien  là  d^cfprît  ,*  &  cette  adrefi 
aucun  n'a  fbis  iVtffrit  ^  nunmd^ amour  !'\      fe  à  défendre   une  mauvaife  caufe}    &  la 
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SCENE     IIL 

DOMITIAN,    ALBIN. 

ALBIN. 

^)  CfLle  fe  défend  bien ,  feigneur ,  &  dans  la  cour .  •  J 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Aucun  n'a  plus  d'efprit ,  Albin ,  &  moins   d'amour. 
J'admire ,  ainfî  que  toi ,  dans  ce  qu'elle  m'opofe , 
Son  adrefle  à  défendre  une  mauvaife  caufe  j 
Et  fî  pour  m'aflurer  que  fon  cœur  n'eft  qu'à  moi  > 
Tant  d'efprit  agiffait  en  faveur    de  fa   foi  j 
Si  fa  flamme  au  fecours  apliquait  cette  adrefle. 
L'empereur  convaincu  me  rendrait  ma  maîtrefle, 

ALBIN. 
Cependant  n'eft-ce  rien  que  ce  cœur  foit  à  vous  ? 

D  O  M  I  ï  I  A  N. 
D'un  bonheur  fi  mal  fur  je  ne  fuis  point  jaloux  i 
Et  trouve  peu  de  jour  à  croire  qu'elle  m'aime  , 
Ciuand  elle   ne  regarde  &  n'aime  que  foi-mèmc. 

ALBIN. 
Seigneur  ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  librement , 


Jiiimme  qui  afUque  cette  adrejfe  au  fecours, 
Quels  vains  &  malheureux  propos  !  Peut- 
on   dire  en  de   plus  mauvais  vers  des 
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chofcs  plus   indignes  du  thédtre  tragi- 
que ? 
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BERENICE  DE  CORNEILLE, 


/)  Dans   toute  la  nature  aime-t-on   autrement? 
L'amour  propre  eft  la  fource  en  nous  de  tous  let  autres; 
C'en  eft  le  fentiment  qui  forme  tous  les  nôtres; 
Lui  feul  allume  ,    éteint ,  ou  change  nos  defîrs. 
Les  objets  de   nos  vœux  le  font  de  nos  plaifirs. 
Vous-même ,  qui  brûlez  d'une  flamme  fi  belle , 
Aimez-vous  Doraitie,  ou  vos  plaifirs  en  elle? 
Et  quand  vous  afpirez  à  des  liens  fî  doux , 
Eft-ce  pour  l'amour  d'elle,  ou  pour  l'amour  de  vous? 
De  fa  poireffion  l'aimable  &  chère  idée 
Tient  vos  fens  enchantés ,   &  votre  ame  obfédée  > 
Mais  fi  vous  conceviez  quelques  deftins  nYeilleurs , 
Vous  porteriez  bientôt  toute  cette  ame  ailleurs. 
Sa  conquête  eft  pour  vous  le  comble  des  délices. 
Vous  ne   vous  figurez  ailleurs  que  des  fuplices: 
C'etl  par-là  qu'elle  feule  a  droit  de  vous   charmer , 
Et  vous  n'aimez  que  vous ,  quand  vous  croyez  l'aimer^ 

D  O  M  I  T  I  A  N. 

En  rétat  où  je  fuis  les  maux  dont  je  foupirc 
M'ôtent  la  liberté  de  te  rien  contredire  : 
Cherchons-en  le  remède ,   au  lieu   d'en  raifonner  i 
Sur  l'amour  où   le  ciel  fe  plait  à  m'obftiner.  ^ 

N'oft-il  point  de  fecret  ?  n'eft-il  point  d'artifice . . . 


/)  Dans  toute  la  nature  aime-t-on  au- 
trement}'] Quoi!  dans  une  tragédie 
uoe  diflcrtation  fur  l'amour  propre? 
Flnlffbns.  Il  a  bien  falu  faire  quelques 
remarques  fur  ce  premier  aûe,   pour 


montrer  que  c*eft  une  peine  perdue  d'en 
faire  fur  les  autres.  Un  commentaire 
peut  être  utile  quand  on  a  des  beautés 
&  des  défauts  à  examiner.  Mais  ce  fe* 
rait  vouloir  outrager  la  mémoire  de  Cêr* 
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TRAGEDIE.     Acte    L  4: 

ALBIN. 
Oui ,  feigneur ,  il  en  eft ,   rapellons  Bérénice  ; 
Sous  le  nom  de  Céfar  pratiquons  fon  retour; 
Qu'il  retarde  l'hymen,  &  fufpende  l'amour. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Que  je  verrais ,  Albin ,  ma  volage  punie , 
Si  de  ces  grands  aprêts  pour  la  cérémonie  , 
Que  depuis  fi  longtems  on  drefle  à  fi  grand  bruit , 
Elle  n'avait  que  l'ombre  ,  &  qu'une   autre  eut  le  fruit! 

Qu'elle  ferait  confufe  ,    &  que  j'aurais  de  joie  ! 

Mais  il  faut  que  le  ciel  lui-même   la  renvoie. 
Cette  belle  rivale,   &  tout  notre  difcours 

Ne  la  faurait  ici  rendre  dans  quatre  jours. 
ALBIN. 

N'importe ,  en  l'attendant  préparons  fa  victoire  ; 

Dans  l'efprit  d'un  rival  ranimons   fa  mémoire. 

Retraçons  à  fes  yeux  l'image  du  paffé , 

Et  profitons  parJà  d'un  coçur  embarrafle. 

N'y  perdez  point  de  tems,  allez,   fans  plus  rien  taire* 

Tâtcr  jufqu'en  ce  cœur  les  tcndreflcs  de  frère. 

Si  vous  ne   l'emportez,  il  poura  s'ébranler  j 

S'il  ne  romt  cet  hymen ,  il  poura  reculer. 

Je  me  trompe,  ou  fon  ame  y  panche  d'cllc-mcme: 

S'il  s'émeut ,  redoublez  ,  dites  que  Ton  vous  aime , 


fteiile ,  de  s'apclantir  fur  toutes  les  finî- 
tes d'un  ouvrage  où  il  n*y  a  guèrcs  que 
des  fautes.  FinifTons  nos  remarques 
pnr  refpeft  pour  lui  :  rendons  luî  juf- 
ticc  i  convenons  que  c*eft  un  grand  hom^ 


me  qui  fut  trop  fouvcnt  différent  de 
lui-même ,  fans  que  fes  pièces  malheu- 
reufcs  fiffent  tort  aux  beaux  morceaux 
qui  font  dans  les  autres. 
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Dites  qu'un  pur  refped  contraint  avec  ennui 
Une  ame   toute  à  vous  à  fe  donner  à  lui. 
S'il  fe  trouble  ,  achevez  ,  parlez  de  Bérénice , 
De  tant  d'amour  qu'il  traite  avec  tant  d'injuftice. 
Pour  lui   donner  le  tcms  de  venir  au  fecours, 
Nous  aurons  quatre  mois  au  lieu  de  quatre  jours. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Mais  j'aime  Domi tic,  &  lui  parler  contre  elle, 
Ceft  me  mettre  au  hazard  d'irriter  l'infidelle. 
Ne  me  condamne  point,  Albin,  à  la  trahir, 
A  joindre  à  fes  mépris  le  droit  de  me  haïr: 
En  vain  je  veux  contre  elle  écouter  ma  colère  , 
Toute  ingrate  qu'elle  eft  ,   }e  tremble  à  lui  déplaire,. 

ALBIN. 
Seigneur ,  quelle  mefure  avez^vous  à  garder  ? 
Quand  on  voit  tout  perdu ,  craint-on  de  hazarder  ? 
Et  (î  l'ambition  vers  un  autre  l'entraine. 
Que  vous  peut  importer  fon  amour  ou  fa  haine? 

D  a  M  I  T  I  A  N. 
Qu'un  falutaire  avis  fait  une  douce  loi, 
A  qui  peut  avoir  l'ame  auflî  libre  que  toi  ! 
Mais  celle  d'un  amant  n'eft  pas  comme  une  autre  ame  y 
Il  ne  voit,   il  n'entend,  il  iie  croit  que  fa  flamme; 
Du  plus  puilfant  remède  il  fe  fait  un  poifon; 
Et  la  raifon  pour  lui  n'eft  pas  toujours  raifon. 

ALBIN. 
Et  fi  je  vous  difais  que  déjà  Bérénice 
Eft  dans  Rome  inconnue  ;    &  par  mon  artifice , 
Qu'elle  furprendra  Tite,  &  qu'elle  y  vient  exprès >. 
Pour  de  ce  grand  hymen  renverfer  les  aprèts? 
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ACTE     IL 


SCENE      PREMIERE.] 


TITE,    FLAVIAN. 


QT  I  T  E. 
U  o  I  !  des  ambafladeurs ,   que  Bérénice  envoie ,' 
Viennent  ici ,  dis-tu ,  me  témoigner   fa  joie  , 
M'aporter  fon  hommage  ,    &  me  féliciter 
Sur  ce  comble  de   gloire  où  je    viens  de  monter  ? 

FLAVIAN. 
En  attendant   votre  ordre  ils  font  au  port  d'Oftie. 

TITE. 

Ain(î  ,  grâces  aux  dieux ,   fa  âamme  efl;  amortie  ; 
Et  de  pareils  devoirs   font  pour  moi  des  froideurs, 
Puifqu'elle   s'en  raporte  à  fes  ambafladeurs. 
Jufqu'après  mon  hymen  remettons  leur  venue  ; 
J'aurais  trop  à  rougir  fi  j'y  fouf&ais  leur  vue , 
Et  recevais   les  yeux  de  fes  propres  fujets , 
Pour   envieux  témoins    du  vol  que  je    lui  fiiis. 
Car    mon  cœur  fut  fon  bien,   à  cette  belle  reine. 
Et  pourrait   l'être  cncor  malgré  Rome  &   fa  haine, 
Si  ce  divin  objet,   qui   fut  tout  mon  defir. 
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TRAGEDIE.    Acte    IL 

Par  quelques    doux  regards  s'en  venait  reflaifir. 
Mais  du  haut  de  fon  trône  elle  aime  mieux  me  rendre 
Ces  froideurs   que  pour  cile  on  me  força  de  prendre. 
Peut-être  en  ce  moment  que  toute  ma  raifon 
Ne  faurait  fans  dcfordre  entendre  fon  beau  nom. 
Entre  les  bras  d'un  autre  un  autre  amour  la  livre  ; 
Elle  fuit  mon  exemple  ,  &  fe  plaît  à  le  fuivre  j 
Et  ne  m'envoye  ici  traiter  de  fouverain , 
Que  pour  braver   l'amant  qu'elle  charmait  en  vain. 

F  L  A  V  I  A  N. 
Si  vous  la  revoyiez ,  je  plaindniis  Domitie^ 

T  1  T  E. 

Contre  tous  fcs  attraits  ma  raifon  endurcie] 
Ferait   de   Domitie   encor  la  fureté  5 
Mais  mon  cœur   aurait  peu  de  cette  dureté. 
N'aurais-tu  point  apris  qu'elle  fût  infidelle  , 
Qu'elle    écoutât  les  rois  qui  foupirent  pour   elle? 
Di  moi  que  Polémon  règne   dans  fon  efprit , 
J'en  aurai  du  chagrin  ,  j'en  aurai  du  dépit , 
D'une  vive  douleur  j'en  aurai  Tame  atteinte  j 
Mais  j'épouferai   l'autre  avec  moins  de  contrainte- 
Car  enfin  elle   eft   belle  &  digne  de  ma  foi  -, 
Elle  aurait  tout   mon  cœur  ,    s'il  était  tout  à   moi., 
La  noblefle  du  fang ,  la  grandeur  '*de  courage , 
Font  avec  fon  mérite  un  illuftre  aflemblagej 
C'elt  le  choix  de  mon  père  ,   &  je  connais  trop  bien 
Qu'à  choifir  en  Céfar  ce  doit  être  le  mien  : 
Mais  tout  mon  cœur  renonce  à  lui  faire  juftice 
Dès  que  mon  fouvcnir  lui  rend  fa  Bérénice. 
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F  L  A  V  I  A  N. 

Si  de  tels  fîjuvenirs  vous  font  encor  fi  doux , 
L'hyménce  a,  fcigueur ,  peu  de  charmes*  pour  vous* 

T  I  T  E. 
Si  de  tels  fouvcnirs  ne  me  faifaieiit  la    guerre , 
Serait-il  potentat  plus  heureux  fur  la  terre  ? 
Mon  nom  par  la  victoire  cft   fi  bien  affermi. 
Qu'on  rae  croit  dans  la  paix  un  Uon   endormi  : 
Mon  réveil  incertain  du  monde  fait  Tctude  : 
Mon  repos   en  tous  lieux  jette  l'inquiétude; 
Et  tandis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loilîrs 
Ménagent  Theureux  choix  des  jeux  &  des  plaifirs  , 
Pour  envoyer  Tclfroi  fous  l'un  &  l'autre  pôle , 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  pas ,    &  hauffer  la  parole. 
Que  de  félicité,    fî  mes  vœux  imprudens 
N'étaient  de  mon  pouvoir  les  feuls  indépendans! 
Maître  de  l'univers  ,  fans  l'être  de  moi-même , 
Je  fuis   le  feul  rebelle  à  ce  pouvoir  fuprême  ; 
D'un  feu  que  je  combats   je  me  lailfc  charmer. 
Et  n'aime  qu'à  regret  ce  que  je  veux  aimer. 
En  vain  de  mon  hymen  Rome  prefle  la  pompe , 
Je  veux  de  la  lenteur ,   j'aime  qu'on  l'interrompe , 
Et  n'ofe  réfifter  aux  dangereux  fouhaits 
De   préparer  toujours ,  &  n'achever  jamais. 

F  L  A  V  I  A  N. 
Si  ce   dégoût ,  feigneur  ,  va   jufqu'à  la  rupture , 
Domitic  aura  peine  à  foutfrir  cette  injure. 
Ce  jeune  cfprit  qu'entête  ,    &  le  fang  de  Néron  , 
Et  le  choix  qu'en  Syrie  on  fit  de  Corbulon, 
S'attribue  à  l'empire  un  droit  imaginaire  , 


Et 


TRAGÉDIE.  Acte    IL 


441 


Et  s'en  fait ,  comme  vous ,  un  rang  héréditaire. 

Si  de  votre  parole  un  manque  furprenant 

La  jette  entre  les  bras  d'un  homme  entreprenant , 

S'il  unit  à  quelque  ame  afTez  £èrç  &  hautaine} 

Pour  fervir  ion  orgueil ,   &  féconder  fa  haine , 

Un  vif  reflentiment  lui  fera  tout  ofer; 

En  un  mot ,  il  vous  faut  la  perdre ,  ou  Tépoufer. 

T  I  T  E. 
J'en  fais  la  politique  ,    &  cette  loi  cruelle 
A  prefque  fait  l'amour  qu'il  m'a  falu  pour  clic. 
Réduit  au  trifte  choix  dont  tu  viens  de  parler  , 
J'aime  mieux,  Flavian ,  l'aimer  que  l'immoler; 
Et   ne   puis  démentir  cette  horreur  magnanime. 
Qu'en  recevant  le  jour  je  conçus  pour  le  crime. 
Moi ,  qui  feul   des   Céfats  me  vois  en  ce  haut  rang , 
Sans  qu'il  en  cpùte  à  Rome  une  goûte  de  fang , 
Moi ,  que  du  genre  humain  on  nomme  les  délices , 
Moi ,  qui  ne  puis  foufFrir  les  plus  juftes  fuplices , 
Pourrais-je  autorifer  une  injufte  rigueur 
A  perdre  une  héroïne  à  qui  je  dois  mon  cœur  ? 
Non ,  malgré  les  attraits  de  fa  belle  rivale , 
Malgré  les  vœux  flottans  de  mon  ame  inégale , 
Je  veux  l'aimer,  je  Taime,  &  fa  feule  beauté 
Pouvait  me  confoler  de  ce  que  j*ai  quitté  î 
Elle  feule  en  fes  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Mes  feux  à  s'aflToupir,  s'ils  ne  peuvent  s'éteindre, 
De  quoi  flatter  mon  ame ,   &  forcer  mes  douleurs 
A  fouhaiter  du   moins  de  n'aimer    plus  ailleurs. 
Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  j'en  fois  encor  maître* 
Dès  que  ma  flamme  expire,  un  mot  la  fait  renaître i 
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BERENICE  DE  CORNEILLE, 


Et  mon  cœur  malgré  moi  rapclle  un  fouvenir 
Que  je  n'ofe  écouter,   &  ne  faurais  bannir. 
Ma  rnifon  s'en  veut  faire  en  vain  un  facrifice  -, 
Tout  me  ramène  ici ,  tout  m'offre  Bérénice  , 
Et  même  je  ne  fais   par  quel  preflentiment 
Je  n'ai  fouffert  perfonne  en  fon  apartement  j 
Mais  depuis  cet  adieu  iî  cruel,    &  fl  tendre, 
Il  eft  demeuré  vuide ,    &  femble  encor  l'attendre. 
Va ,  fai  porter  mon  ordre  à  fes  ambafladeurs  ; 
C'eft  trop  entretenir  d'inutiles  ardeurs  î 
Il  eft  tems  de  chercher  qui  m'en  puiffe  diftraire; 
Et  le  ciel  à  propos  envoyé  ici  mon  frère. 

F  L  A  V  I  A  N. 
Irez-vous  au   fénat? 

.   T  I  T  E. 

Non,  il  peut  s'aflembler 
Sur  ce  déluge  ardent  qui  nous  a  fait  trembler. 
Et  pourvoir  fous  mon  ordre  aux  affreufes  ruines 
Dont  fes  feux  ont  couvert  les   campagnes  voifines. 


TRAGEDIE.    Acte    II.  44^ 


SCENE      IL 

DO  MI  TI  A  N,    T  ITE,    ALHIN. 

PD  O  M  I  T  I  A  N. 
Uis*je  parler,  feigneur  ,  &  de  votre  amitié 
Efpérer  une  grâce  à  force  de  pitié? 
Je  me  fuis  jufqu'ici  fait  trop  de  violence , 
Pour  augmenter  encor  mes  maux  par  mon  filcnce. 
Ce  que  je  vais  vous  dire  eft  dignç  du  trépas , 
Mais  auflî  j'en  mourrai  fl  je  ne  le  dis  pas. 
Aprenez  donc  mon  crime ,  &  voyez  sUl  faut  &ire 
Juftice  d'un  coupable,   ou'^grace  aux  vœux  d'un  frère* 
J'ai  vu  ce  que  j'aimais  choifi  pour  être  à  vous  , 
Et  je  l'ai  vu  longtems  fans  en   être  jaloux. 
Vous  n'aimiez  Domitie  alors  que  par  contrainte; 
Vous  vous  faifiez  effort,   j'imitais  votre  feinte; 
Et  comme  aux  ioix  d'un  père  il  falait  obéir. 
Je  feignais  d'oublier ,  vous   de  ne  point  haïr. 
Le  ciel ,    qui  dans  vos  mains  met  fa  toute-puiflkiice , 
Ne  met-il  point  de  borne  à  cette  obéiifance  ? 
La  faut-il  à  fon  ombre ,   &  que   ce  mèm0  Q^fort 
Vous  déchire  encor  Tame  ,  &  me  donne .  la  mort  ?  .• 

T  I  T  E. 

Souffrez  fur  cet  effort  que  je  vous  défabufe. 
Il  fut  grand,  &  de  ceux  que  tout. le  cœur  refufe  , 
Pour  en  fauver  le.  mien,  je   fis  ce  que  je  pus; 
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Mais   ce  qui  fut  effort ,  à  préfent   ne  Teft  plus. 

Sachez-en  la  raifon.     Sous   Tempire  d'un  père 

Je  murmurai  toujours  d'un  ordre  fi  févère. 

Et  cherchai  les  moyens  de   tirer  en  longueur 

Cet  hymen  qui  vous  gène ,  &  m'arrachait   le  cœur. 

Son  trépas  a  changé  toutes  chofes  de  face. 

J'ai  pris  fes  fentimens  ,   lorfque  j'ai  pris  fa  place. 

Je  m'impofe  à  mon  tour  les  loix  qu'il  m'impofait. 

Et   me  dis  après  lui  tout  ce  qu'il  me  difait. 

J'ai  des  yeux    d'empereur ,  &  n'ai  plus  ceux  de  Tite. 

Je  vois  en  Domitie  un  tout  autre  mérite. 

J'écoute  la  raifon  ,   j'en  goûte  les  confeils  , 

Et  j'aime  comme    il  faut  qu'aiment  tous  mes  pareils. 

Si  dans  les  premiers  jours  que  vous  m'avez  vu  maître  , 

Votre  feu  mal  éteint  avait  voulu  paraître , 

J'aurais  pu  me  combattre,   &  me  vaincre  pour  vousi 

Mais  fi   près  d'un  hymen  fi  fouhaité  de  tous  , 

Quand  Domitie  a  droit  de  s'en  croire  aflurée , 

Que  le  jour  en  cft  pris ,  la  fête  préparée  , 

Je  l'aime  ,   &  lui  dois  trop ,  pour  jetter  fur  fon  -  front 

L'éternelle    rougeur  d'un  fi  mortel  affront. 

Rome  entière,  &  ma  foi  l'apellent  à  Tcmpire  : 

Voyez  mieux  de  quel  œil  on  m'en  verrait  dédire , 

Ce  qu'ofe  fe  permettre  une  femme  en  fureur  * 

Et  combien  Rome  entière  aurait  pour  moi  d'horreur. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Elle  n'en  aurait  point  de   vous  voir  pour   un  frère 
Faire  autant  que   pour   elle  il  vous   a  plù  de   faire. 
Seigneur,  à  vos   bontés  lailfez  un  libre  cours. 
Qyi  fe  vainc  une   fois   peut  fe  vaincre   toujours  : 
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Ce  n'eft  pas  un  effort  que  votre  ame  redoute. 

T  I  T  E. 
Qui  fe  vainc  une  fois  fait  bien  ce  qu'il  en  coûte: 
L'effort  eft  aflez  grand  pour  en  craindre   un  fécond. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Ah!  fi  votre  grande  ame  à  peine  s'en  répond  , 
La  mienne  qui  n'efl:  pas  d'une    trempe   fi  belle  , 
Réduite   au  même  effort ,   feigneur ,  que  fera-t-elle  ? 

T  I  T  E. 
Ce   que  je  fais  ,    mon  frère  »  aimez  ailleurs. 
D  O  M  I  T  I  A  N. 

Hélas! 
Ce  qui  vous  eft  aifé ,  feigneur ,  ne  me  Teft  pas. 
Quand  vous  avez  changé,  voyiez- vous  Bérénice? 
De  votre   changement  fon  départ  fut  complice} 
Vous  l'avez  éloignée ,   &  j'ai  devant  les  yeux , 
Je  vois  prefque  en  vos  bras  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Jugez  de  ma  douleur  par  l'excès  de  la  vôtre. 
Si  vous  voyiez  la  reine  entre  les  bras   d'un  autre. 
Contre  un  rival  heureux  épargneriez-vous  rien , 
A  moins  que  d'un  rcfped   aulfi  grand  que  le  mien? 

T  I  T  E. 
Vengez  vous,   'fy  confens,  que  rien  ne  vous  retienne. 
Je   prens  votre  maitreÛe,  allez,  prenez  la  mienne* 
Epoufez  Bérénice  ,  & . . . 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Vous  n'achevez   point , 
Seigneur,  me  pourriez-votis  aimer* jufqu'à  ce  point? 

T  I  ï  E. 
Oui ,   fi  je  ne  craignais  pour  vous  l'injufte  haine 

Kkk  iij 
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Que  Rome  concevrait  pour  Pcpoux  d'une  reine. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Dites,  dites,  feigneur,  qu'il  eft  bien  mal-aifé. 
De  céder  ce  qu'adore  un  cœur  bien  embrafé. 
Ne  vous   contraignez  plus,  ne  gênez  plus   votre  arae. 
Satisfaites  en  maître  une  fî  belle  flamme. 
Qiiand    vous  aurez  fû   dire   une  fois  ,  Je  le  veux  , 
D'un  feul  mot  prononcé  vous  ferez  quatre  heureux* 
Bérénice  e(l  toujours  digne  de  votre  couche. 
Et  Domitie  enfin  vous  parle  par  ma  bouche  j 
Car  je  ne  faiurais  plus  vous  le  taire,   feigneur. 
Vous  en  voulez  la  main ,   &  j'en  ai  tout  le  cœur  5 
Elle  m'en  fit  le* don  dès  la  première  vue. 
Et  ce  don  fut  l'effet  d'une  force  imprévue. 
De  cet  ordre  du  ciel  qui  verfe  en  nos  efprits 
Les  principes  fecrets  de  prendre,    &  d'être  pris; 
Je  vous  dirais ,  feigneur ,   quelle  en  eft  la  puiifance , 
Si  vous  ne  le  faviez    par  votre  expérience. 
Ne  rompez  pas  des  nœuds ,  &  fi  forts ,    &  fi  doux , 
Rien  ne  les  peut  brifer  que  le  trépas ,  ou  vous  5 
Et  c'eft  un  trifte  honneur  pour  une  fi  grande  ame. 
Que  d'accabler  un  frère  ,  &  contraindre  une  femme. 

T  I  T  E. 
Je  ne  contrains  perfonne ,  &  de  fa  propre  voix 
Nous  allons  ,  vous  &  moi ,  favoir  quel  eft  fon  choix. 
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SCENE      IIL 

DOMITIE,    TITE,    DOMITIAN, 
ALBIN^    PLAUTÎNE. 


PT  I  T  E. 
Arlez ,  parlez,  madame,    &  daignez  nous  aprendre. 
Où  porte  votre  cœur  ce  qu'il  fent  de  plus  tendre , 
Qui  le   poilêde  entier  de  mon  frère ,  ou  de  moi  ? 

DOMITIE. 
En  doutez-vous ,  feigneur  ,   quand  vous  avez  ma  foi  ? 

TITE. 
J'aime  à  n'en  point  douter,  mais  on  veut  que  j^en  doute's 
On  dit  que  cette  foi  ne  vous  donne  pas  toute, 
Que  ce   cœur  refte  ailleurs.     Parlez  en  liberté , 
Et  n'en  confultez  point  cette  noble  fierté , 
Ce  digne  orgueil  du  fang  que  mon  rang  follicite  ; 
De  tout  ce  que  je  luis ,    ne  regardez  que  Tite  ; 
Et  pour  mieux  écouter  vos  defirs  les  plus  doux , 
Entre  le  prince  &  moi ,    ne  regardez  que  vous. 

DOMITIE    â  Domitian. 
Qli'avez-vous  dit  de  moi ,  prince  ? 
DOMITIAN. 

Que  dans  votre  ame 
Vous  laiflez  vivre  encor  notre  première  flammes 
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Et  qu'en  faveur    du  rang  fi  vous  m'ofez  trahir, 

Ce  n'eft  pas  tant  aimer  ,  madame ,   qu'obéir. 

Ccft;  en  dire  un  peu  plus  que  vous  n'aviez  envie; 

Mais  il  y  va  de  vous,  il  y  va  de  ma  viej 

Et  qui  fe   voit   fi  près  de  perdre  tout  fon  bien  , 

Se  fait  armes  de  tout,    &  ne  ménage  rien. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Je  ne  fais  de  vous  deux  ,  feigneur  ,  à  ne  rien  feindre , 
Duquel  je  dois  le  plus  me  louer  ,  ou  me   plaindre. 
Cell  aimer  aifcz  mal,   que  remettre  tous  deux 
Au  choix  de  mes  defirs  le  fuccès  de  vos  vœux  s 
Et  cette  liberté  par  tous  les  deux  offerte 
Montre  que  tous  les  deux  peuvent  fouffrir  ma  perte, 
Et  que  tout  leur  amour  cft  prêt  à   confentir 
Que  mon  cœur  ou  ma  foi  veuille  fe  démentir. 
Je  me  plains  de  tous  deux ,    &  vous  plains  l'un  &  Tautre  , 
Si  pour  voir  tout  ce  cœur  vous  m'ouvrez  tout  le  vôtre. 
Le  prince  n'agit   pas   en  amant  fort  difcretî 
S'il    ne  m'impofe  rien ,  il  trahit  mon  fecret  : 
Tout  ce  qu'il  vous  en  dit  m'offenfe ,   ou  vous  abufe  ; 
Mais  ce  que  fait  l'amour ,  l'amour  auflî  l'excufe. 
[À  Tittu.  ] 
Vous ,  feigneur ,   je  croyais  que  vous  m'aimiez  affez 
Pour  m'épargner  le  trouble  où  vous  m'embarraflez , 
Et  laifler  pour  couleur   à    mon  peu  de  conftance 
La  gloire  d'obéir  à  la   toute-puiflance  : 
Vous  m'ôtez  cette   excufe  ,    &  me  voulez  charger 
De  ce  qu'a  d'odieux  la  honte   de  changer. 
Si  le  prince  en  mon  cœur  garde   encor  même  place  , 
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Ceft  manquer  de  refpedl  que  vous  le  dire  en   face; 

Et  (î  mon  choix  pour  vous  n'eft  point  violenté, 

Ceft   trop  d'ambition ,  &  d'infidélité. 

Ainfî  des  deux  côtés  tout  fert  à  me  confondre. 

J'ai  cent  chofes  à  dire,  &  rien  à  vous  répondre; 

Et  ne  voulant  déplaire  à  pas  un  de  vous  deux , 

Je  veux,   ainfi  que  vous,  douter  où  vont  mes   vœux. 

Ce  qui  le   plus  m'étonne   en  cette  déférence , 
Qui  veut   du  cœur  entier  une  entière  aflurance, 
Ceft  que  dans  ce  haut  rang  vous  ne  vouliez  pas  voir , 
Qu'il  n'importe  du  cœur   quand  on  fait  fon  devoir  > 
Et  que  de  vos  pareils  les  hautes  deftinées 
Ne  le  conCultent  point  fur  ces  grands  hy menées. 

T  I  T  E. 
Si  le  votre  ,   madame ,  était  de  moindre  prix. .  • 
Mais  que  veut  Flaviaii  ? 


S    C    E    N    E      IV. 

TiTEt     DOMITIAN,    DOMITIE, 
PLAUTINE,  FLAVIAN,  ALBIN, 

F  L  A  V  I  A  N. 

V  Ous  en  fereis  Surpris, 
Seigneur ,  je  vous  aporte  une  grande  nouvelle. 
La  reine  Bérénice. . . . 
P.  CmieiUe.    Tome  VL 
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4    4JO     BERENICE  DE  CORNEILLE, 

T  I  T  E. 

Hé  bien  ?  eft  infidelle  ? 
Et  fon  efprit  charmé  par  un  plus  doux  {buci. . . 

F  L  A  V  I  A  N. 
Elle  eft  dans  ce  palais ,  feigneur ,  &  la  voici 
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V. 


BÉRÉNICE^  TITE,  DOMITIAN^ 
DOMITIE  ,  FLAVIAN,  ALBIN^ 
PHILON,    PLAUTINE. 


OTITE. 
Dieux  !  eft-ce  ,  madame ,  aux  reines  de  furprendre  ? 
Quel  accueil ,  quels  honneurs  peuvent-elles  attendre  » 
Quand  leur  furprife  envie  au  fouverain  pouvoir^ 
Celui  de  donner  ordre  à  les  bien  recevoir  ? 

BÉRÉNICE. 
Pardonnez-le ,  feigneur  ,  à   mon  impatience. 
J'ai  fait  fous  d'autres  noms  demander  audience  : 
Vous  la  donniez  trop   tard  à  mes  ambafladeursi 
Je  n'ai  pu   tant  attendre  à  voir  tant  de  grandemrs  v 
Et  quoique  par  vous-même  autrefois  exilée , 
Sans  ordre ,  &   fans  aveu ,  je  me  fuis  rapellée , 
Pour  être  la  première  à  mettre  à  vos   genoux 
Le  fceptre  qu'à  préfent  je  ne  tiens  que  de  vous,. 
Et  prendre  fur  les  rois  cet  illuftxe  avantage  ^ 
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De  leur  donner  l'exemple  à   vous  en  foire  hommage. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelles  langueurs 
D'un  fi  cruel  exil  j'ai  foufFert  les    longueurs. 
Vous  favez  trop. .  • 

T  I  T  E. 
Je  fais  votre  zèle ,  &  l'admire , 
Madame  ;    &  pour  me    voir  poflefleur  de  l'empire  > 
Pour  me   rendre   vos  foins,  je  ne  méritais  pas 
Q]2e  rien  vous  pût  rcfoudre  à  quitter  vos  états. 
Qu'une  fi  grande  reine  en  formât  la  penfée. 
Un  voyage  fi  long  doit  vous  avoir  laflée. 
Conduifez-la ,   mon  frère,   en  fon   apartement» 

(  à  Flavian  &  Albin.  ) 
Vous,  faites4'jr  fervir  aufli  pompeufement ,* 
Avec  le  même  éclat ,  qu'elle  s'y  vit  fervie , 
Alors  qu'elle  faifait  le  bonheur  de  ma  vie. 


SCENE        V  L 

TITE,    DOMITIE,    PLAUTINE. 


^  D  O  M  I  T  I  E. 

OEigneur,  faut-il  ici  vous  rendre  votre  foi? 
Ne  regardez  que  vous  entre   la  reine,   &  moi; 
Parlez  fans  vous  contraindre ,  &  me  daignez  apreiKÏre 
Où  porte  votre  cœur  ce  qu'il  fent  de  plus  tendre. 

T  I  T  E. 
Adieu ,  madame ,  adieu.  Dans  le  trouble  où  je  fuis , 
Me  taire  ,  &  vous  quitter ,   c'eft  tout  ce  que  je  puii», 
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SCENE      VIL 


DOMITIE,    PLAUTINR 


SD  O  M  I  T  I  E. 
E  taire  »  &  me  quitter  !  Après  cette  retraite 
Crois-tu  qu'un  tel  arrêt  ait  befoin  d'interprète  ?    • 

PLAUTINE. 
Oui ,  madame,  &  ce  n'eft  que   dérober  au  jour. 
Que  vous  cacher  le  trouble  où  le  met  ce  retour. 

DOMITIE, 
Non ,    non  ,  tu  Tas  voulu ,   Plautine ,  que  je  vinffe 
Dcfavouer  ici  les  vanités  du    prince , 
Empêcher  qu'un  amant,  dont  je  n'ai  pas  le   coeur, 
Ne  cédât  ma  conquête  à   mon  premier  vainqueur: 
Voi  la  honte  qu'ainfi  je  me  fuis  attirée. 
Quand  la  reine  a  paru  ,  m'a-t-il  confidérée  ? 
A-t-il  jette  les  yeux  fur  moi  qu'en   me  quitt^pt^ 

P,L  A  U  T  I  N  E. 
Pcnfez-vous  que  fa  reine  ait  l'efprit  plus  content  ? 
Avant  que  vous  quitter  lui-même  il  l'a  bannie» 

DOMITIE. 
Oui ,  mais  avec  refped  ,  avec  cérémonie , 
Avec   des  yeux  enfin  ,   qui  l'éloignant   des  îniens  l 
Lui  promettaient  aflez  de  plus  doux  entretiens. 
Tu  me  diras  cncor   que  ta  chofe  eft  égale. 
Que  s'il  m'bfe  quitter ,  il  chalTe  ma  rivale  ; 
Mais  pour  peu  qu'il  m'aimât  >   du  moins  il  m^auraitdît 
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Que  je   garde   en  fon  ame  encor  même   crédit; 
Il  m'en  aurait  donne   des   ffiretcs  nouvelles  , 
Il  m'en  aurait  iaiflc  quelques  marques   fidelles: 
S'il  me  voulait  cacher  le   trouble  où  je  le  voi , 
La  plus  mauvaife    excufe  était  bonne  pour  moi  : 
Mais  pour  toute  réponfe  il  fe    tait ,    &  me  quitte  ; 
Et   tu   ne  peux  foutfrir  que  mon  cœur  s'en  irrite  ! 
Tu  veux ,    lorfque  lui-même  ofe  fe  déclarer  , 
Que  }e  me  flatte  encor  aflez  pour  efpérer! 
Ceft  avec  le  perfide  être  d'intelligence. 
Sans  me  flatter  en  vain  ,   courons  à   la  vengeance  ; 
Faifons  voir  ce  qu'en  moi  peut  le  fang  de  Néron, 
Et  que  je  fuis  de  plus  fille  de   Corbulon. 

P  L  A  U  T  I  N  E, 
Vous  Tètes ,  mais  enfin  c'eft  n'être  qu'une  fille , 
Que  le  refte  impuiifant  d'une  illuftre  famille. 
Contre  un  tel  empereur  où  prendrez-vous  de«  bras  ? 

D  O  M  I  T  I  E. 
Contre   un  tel  empereur  nous  n^en  manquerons  pas. 
S'il  époufe  fa  reine ,  il  eft  l'horreur  de   Rome. 
Trouvons  alors ,  trouvons  un  grand  cœur,  un  grand  homme , 
Un   Romain  qui  réponde  au  fang  de   mes  ayeux> 
Et  pour  le  révolter ,   laifle  faire  à  .mes  yeux. 
Juge  par  le  pouvoir  de  ceux  de    Bérénice , 
Si  les  miens  aui:ont;  peine  à  s'en  faire  juftice. 
Si  ceux-là  forcent  Tite  à  me  manquer  de  foi; 
Ceux-ci  feront  brifer  le  joug  d'un  nouveau  roî> 
Et  fi  de  l'univers  les  fiens  charment  le  maître. 
Les  miens  charmeront  ceux  qui  méritent  de  l'être. 
Di4e-moi ,   tu  l'as  vue  >  ai-je  peu  de  raifon  y 
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Quand  de  mes  yeux  aux  fîens  je  fais  comparaifon? 

Ell-elle  plus  charmante  ?  ai-je  moins  de  mérite  ? 

Suis-je  moins  digne  qu'elle  enfin  du  cœur  de  Tite? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Madame  . . . 

D  O  M  I  T  I  E. 

Je  m'emporte  ,   &  mes  fens  interdits 

Impriment  leur  défordre  en  tout  ce  que  je  dis* 

G>mment  faurais-je  auflî  ce  que  je  te  dois  dire  » 

Si  je  ne   fais  pas  même  à  quoi  mon  ame  afpire  ? 

Mon  aveugle  foreur  s'égare  à  tous  propos: 

Allons  penfer  à  tout  avec  plus  de  repos. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Vous  pourriez  hazarder  un  moment  de  viGte, 

Pour  voir  fi  ce  retour  eft  fans  Taveu  de  Tite , 

Ou  fi  c'eft  de  concert  qu'il  a  fait  le  furpris. 

D  O  M  I  T  I  E. 

Oui,  mais  auparavant  remettons  nos  efprits. 


Fm  du  fécond  aSfe* 
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ACTE     IIL 

s    C  .E    N    E      PREMIERE. 

DOMITIAN,     BÉRÉNICE, 
P  H  I  L  O  N. 


JD  O  M  I  T  I  A  K 
E  vous  l'ai  dit,  madame,  &  j'aime  aie  redire. 
Qu'il  eft  beau  qu'à  vous  plaire  un  empereur  afpire 
Qu'il  lui  doit  être  doux  qu'un  véritable  feu 
Par  de  juftes  foupirs  mérite  votre  aveu! 
Serait-ce  un  crime  à  moi  ?  ferait-ce  vous  déplaire , 
Après  un  empereur,  de  vous  offrir  fon  frère? 
Et  voudriez-vousv croire  en  faveur  de  ma  foi, 
Qp'un  frère  d'empereur  pourrait  valoir  un  roi? 

BÉRÉNICE. 

Si  votre  ame  ,  feigneur ,  en  veut  être  éclaircie  y 
Vous  pouvez  le  favoir  de  votre  Doraitie. 
De  tous  les  deux  aimée ,  &  douce  à  tous  les  deux , 
Elle  fait  mieux  que  moi  comme  on  change  de  vœux^ 
Et  fait  peut-être  mal  la  route  qu'il  faut  prendre , 
Four  trouver   le   fecret  de  les  faire  defcendre. 
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Quelque  facilité  qu'elle  ait  eue  à  trouver , 
Maigre  fa  flamme  &  vous ,  Part  de  les  élever. 
Pour  moi  qui  n'eus  jamais  l'honneur   d'être  Romaine , 
Et  qu'un  deftin  jaloux  n'a  fait  naître  que  reine , 
Sans  qu'un  de  vous  defcende  au  r:ang  que  je  remplis , 
Ce  me  doit  être  alfez  d'un  de  vos  affranchis  ; 
Et  /î  votre  empereur  fuit  les  traces  des  autres. 
Il  fuflfit  d'un  tel  fort  pour  relever  les  nôtres. 
Mais  changeons  de  difcours ,  &  me  dites  ,  feigneur , 
Par  quel  ordre  aujourd'hui  vous  m'offrez  votre  cœur. 
Eft-ce  pour  obliger  ou  Domitie  ou  Tite  ? 
N'ofe-t-il  me  quitter  à  moins   que  je  le  quitte  ? 
Et  peut-il  à  fon  rang  fi  peu  fe  confier , 
Qu'if  veuille  mon  exemple  à  fe  juftifier  ? 
Me  donne-t-il  à  vous  alors  qu'il  m'aban4onneî 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Il  vous  rcfpedle  trop  ,  c'eft  à  vous  qu'il  me  donne. 
Et  me  fait  la  juftice ,  en  m'enlcvanc  mon  bien , 
De  vouloir  que  je  tâche   à  m'enrichir  du  fien  5 
Mais  à  peine  il  le  veut ,   qu'il  craint  pour  moi  la  haine 
Que  Rome  concevrait  pour  l'époux  d'une  reine. 
C'eft  à  vous   de  juger  d'où  part  ce  fentiment: 
En  vain  par  politique  il  fait  ailleurs    l'amant , 
Il  s'y  réduit  en  vain   par  grandeur  de  courage: 
A  ces  faufles  clartés  opofez  quelque  ombrage , 
Et  je  renonce  au  jour ,   s'il  ne  revient  à  vous , 
Pour  peu  que  vous  panchicz  à  le  rendre  jaloux. 

BÉRÉNICE. 
Peut-être  s  mais  ,  feigneur ,   croyez-vous  Bérénice 

D'un 
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D'un  cœur  à  s'abaifler  jufqu'à  cet  artifice , 

Jufques  à  mendier   lâchement  le  retour 

De  ce  qu'un  grand  fervice  a  mérité  d'amour  ? 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Madame ,  fur  ce  point  je  n'ai  rien  à  vous  dire.' 
Vous  favez  ce  que  vaut  l'empereur,  &  l'empire; 
Et  fi  vous  confentez  qu'on  vous  manque  de  foi» 
Vous   pouvez  regarder  fi  je  vaux  bien  un  roi. 
J'aperçois  Domitie ,  &  lui  cède  la  place. 


SCENE      IL 

OMITIE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN, 
PHILON. 

j  DOMITIE. 

Je  vais  me  retirer,  feigreur,  fi  je  vous  chafTci    . 

'  Et   j'ai  des  intérêts  que  vous  fervez  trop  bien. 
Pour    arrêter  le  cours  d'un  fi  long  entretien. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Je  faifais  à  la  reine  une  ofFre  de  fervice , 
Qiii  peut  vous  aflurer  le  rang   d'impératrice^ 
Madame,   &  fi  j'en  fuis  accepté  pour  époux, 
Titc  n'aura  plus  d'yeux  pour  d'autres  que  pour  vou^J 
ElKce  vous  mal  fervir? 

P.  Corneille.    Tome  VI.  M  mm 
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Eft-ce  ua  crime  pour  moi  que  raînefle  d'un  frère? 
Et  faut-il  m'accabler  d'un  éternel  ennui , 
Pour  avoir.  vCi  le  jour  deux  luftres  après  lui , 
Comme  fi  de  mon  choix  il  dépendait   de  naître 
,  Dans  le  tems  qu'il  falait  pour  devenir  fou  maître?; 
{à   Bérénice.^ 
Au  nom  de  votre  amour ,  &  de  ce  digne  amant  y 
Madame ,  qui  vous  aime  encor  fî   chèrement , 
Prenez  quelque  pitié  d'un  amant  déplorable  » 
Faites-la  partager  à  cette  inexorable  ; 
Dillîpez  la  fierté  d'une  injufte  rigueur. 
Pour  juge  entr'elle   &  moi  je  ne  veux  que  mon  cœur. 
Je  vous  laifle  avec  elle  arbitre  de   ma  vie. 

(  à  Domitie.  ) 
Adieu  ,  madame.    Adieu  ,  trop  aimable  ennemie. 


SCENE     ni.  / 

/ 

BÉRÉNICE,  DOMITIE,   PHILON. 


LB  É  R  É  N  I  C  E. 
Es  intérêts  du  prince  avancent  trop  le  mien. 
Pour  vous  ofcr ,  madame ,  importuner  de  rien  -, 
Et  l'incivilité   de  la  moindre  prière 
Semblerait  vous  preffer   de  me  rendre  fon  frère. 
Tout  ce  qu'en  fa  faveur  je  crois  m'ètre  permis , 
Après  qu'à  votre  cœur  lui-même  il  s'eft  remis  , 
C'eft  de  vous  faire  voir  ce  que  hasarde  une  ame 
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Qui  facrifie  au  rang  tes   douceurs  de  fa  flamme  ^ 
Et  quel  long  repentir  fuit  ces  nobles  ardeurs  , 
Qui  foumettent  Pamour  à  Tcclat  des  grandeurs. 

D  O  M  I  T  I  E. 

Quand  les  chofes ,  madame ,  auront  changé  de  face  > 
Je  reviendrai  favoir  ce  qu-ib  faut  que  je  fefle , 
Et  demander  votre  ordre  avec  empreflemcnt. 
Sur  le  choix ,  ou  du  prince ,  ou  de  quelqu'autre  amant. 
Agréez  cependant  un  refpeft  qui  m'amène; 
Vous  rendre  mes  devoirs  comme  à  ma  fouveraine; 
Car  je  n'ofc  douter  que  déjà  Pempereur 
Ne  vous  ait  redonné  bonne  part  en  fon  cœur. 
Vous  avez  fur  vos  rois  pris  ce  digne  avantage., 
D'ecre  ici  la  première  à  rendre  un  jufte  hommage; 
Et  pour  vous  imiter ,  je  veux  avoir  le  bien 
D'être  aufR  la  première  à  vous  offrir  le  mien. 
Cet  exemple  qu'aux  rois  vous  donnez  pour  un  homme  i 
■J'aime  pour  une  reine  à  le  donner  à  Rome  î 
Et  plus  il  cft  nouveau ,  plus  j'ai  lieu  d'efpérer 
Que  de  quelques  bontés  vous  voudrez  m'honorer; 

BÉRÉNICE. 
A  vous  dire  le  vrai ,  fa  nouveauté  m'étonne  : 
J'aurais  eu  quelque  peine   à  vous  croire  fi  bonne; 
Et  je  recevrais  l'offre  avec  confuGon, 
Si  je   n'y  foupqonnais  un  peu  d'illufion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,   madame,  en  cette  incertitude  ^ 
Qui  nous  met  l'une  &  l'autre  en  quelque  inquiétude , 
Ce  que  je  puis  répondre  à  vos  civilités , 
C'eft  de  vous  demander  pour  moi  mêmes  bontés  5 
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Et  que  celle  des  deux  qui   fera  fatisfaite 
Traite  l'autre  de  l'air  qu'elle  veut  qu'on  ta  traite. 
J'ai  vu  Tite  fe  rendre  au  peu  que  j'ai  d'apass 
Je  ne  refpère  plus ,    &  n'y  renonce  pas. 
II.  peut  fe  fouvenir,  dans  ce  grade  fubUme, 
Qu'il  fournit  votre  Rome  en  détruifant  Solsone  » 
Qu'en  ce  fiége  pour  lui  je  bazardai  mon  rang, 
Prodiguai  mes  tréfors ,  &  mes  peuples  leur  (ang  $ 
Et  que  s'il  me  fait  part  de  fa  toute-puiflance , 
Ce  fera  moins  un  don  qu'une  reconnaiflance. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Ce  font  là  de  grands  droits;  &  fî  l'amour  s'y  joint , 
Je  dois  craindre  une  chute  à  n'en  relever  point. 
Tite  y  peut  ajouter  que  je  n'ai  point  la  gloire 
D'avoir  fur  ma  patrie  étendu  fa  vidloire , 
De  l'avoir  faccagée,  &  détruite  à  l'envi  , 
Et  renverfé  l'autel  du  Dieu  que  j'ai  fervL 
C'efl:  par-là  qu'il  vous  doit  cette  haute  fortune. 
Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 
Adieu,  quelqu'autre  fois  nous  fuivrons  ce  difcours. 

BÉRÉNICE. 
Je  fuis  venue  ici   trop  tôt  de  quatre  jours , 
J'en  fuis  au  defefpoir,  &  vous  en  fais  excufe. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Dans  quatre  jours ,  madame ,  on  verra  qui  s'abufe. 


TRAGÉDIE.   AcTB    IIL        ijtfj 


SCENE      IV. 


BÉRÉNICE,    PHILON- 


QB  É  R  É  N  I  C  E. 
Ucl  caprice,  Philon,  Pamène  jufquMci 
M'expliquer  elle-même  un  fi  cuifaiit  fouci? 
Tite  après  mon  départ  Paurait-il  maltraitée  ? 

PHILON. 
Après  votre  départ  il  Ta  foudain  quittée  , 
Madame,  &  s^eft  défait  de  cet  efprit  jaloux. 
Avec  un  compliment  encor  plus  court  qu'à  vous. 

BÉRÉNICE. 
Ainfî  tout  eft  égals  s'il  me  chafle,  il  la   quitte 5^    ^ 
Mais  ce  peu  qu'il  m'a  dit  ne  peut  qu'il  ne  m'irtifr? 
Il  marque  trop  pour  moi  fon  infidélité. 
Voi  de  fes  derniers  mots    quelle  elt  la  dureté  : 
Qii^on  la  ferve ,  a-t-il  dit ,  comme  elle  fia  fervie , 
Alors  qu'elle  faifait  le  bonheur  de  ma  vie.     , 
Je  ne  le  fais  donc  plus!  Voilà  ce  que  j'ai  craint. 
Il  fait  en  liberté  ce  qu'il  faifait  contraint. 
Cet  ordre  de  fortir  fi  promt  &  fi  févère , 
N'a  plus  pour  s'excufer  l'autorité  d'un  père; 
Il  efl;  libre ,  il  efl;  maître ,  il  veut  tout  ce  qu'il  fait. 

V  H  I  L  O  N.    ... 
Du  peu  qu'il  vous  a  dit  j'attensun  autre,  effet. 
Le  trouble  de  vous  voir  auprès  d'une  rivale 
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Voulait  pour  fe  remettre  un  moment  d'intervalle  i 
Et  quand  il  a  rompu  (î-tôt  vos  entretiens. 
Je  lifais  dans  fes  yeux  qu'il   évitait  les   ficns , 
Qu'il  fuyait  l'embarras  d'une  telle  préfence. 
Mais  il  vient  à  fon  tour  prendre  fon  audience  , 
Madame,  &  vous  voyez   fi  j*en  fais  bien  juger. 
Songez  de  quelle  forte  il  faut  le  ménager. 


SCENE      V. 

TITE,    BERENICE,    FLAVIAN> 
P  HIL  ON. 
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Xg  BÉRÉNICE. 

iMI:E  cherchez-vous,  feigneur,  après  n^avoir  chaflce ? 
T  I  T  E. 

Vous  avez  fïi  mieux  lire  au  fond  de  ma  penfée , 
Madame ,  &  votre  cœur  connait  aflTez  le  mien , 
Pour   me  juftifier,   ïhns  que  j'explique  rien. 

B  É  R  É  N  I  C  E. 
Mais  juftifierâ-t-iF  le  don  qu'il  vous^  plaît  faire 
De  ma  propre  perfonne  au  prince  votre  frère  ? 
Et  n'eft-ce  point  aflez  de  me  manquer  de  foi. 
Sans  prendre  eilcor  le  droit  de  difpofer  de  moi? 
Pouvez-vous  jufques-là  mè  '  biuïnir  de  votre  aine? 
Le  pouvez-vdtïs',' feigneur? 

'   ''''    ''-^'-  '  "•-  ■"•  ■    ■     TITE. 
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T  I  T  E. 

Le  crayez-vous,    madame? 
BÉRÉNICE. 
Hélas,  que  j'ai  de  peur  de  vous  dire  que  non! 
J'ai  voulu  vous  haïr ,   dès  que  j'ai  fû  ce  don  ; 
Mais  à  de  tels  couroux  Pâme  en  vain  fe  confie  : 
A  peine  je  vous  vois ,  que  je  vous  juftifie. 
Vous,  me  manquez  de  foi ,  vous  me  donnez ,  chaflez. 
Que  de  crimes  !  Un  mot  les  a  tous  effacés. 
Faut-il,  feigneur,  faut-il  que  je  ne  vous  accufe, 
Que  pour  dire  auffi-tôt  que  c'eft  moi  qui  m'abufe. 
Que  pour  me  voir  forcée  à  répondre  pour  vous  ?, 
Epargnez  cette  honte  à  mon  dépit  jaloux; 
Sauvez  moi  du  défordre  où   ma  bonté  m'expofe; 
Et  du  moins  par  pitié  dites  moi  quelque  chofe  : 
Accufez  moi  plutôt ,  feigneur ,  à  votre  tour , 
Et  m'imputez  pour  crime  un  trop  parfait  amour. 
Vos  chimères  d'état,   vos  indignes  fcrupules. 
Ne  pouront-ils  jamais  pafler  pour  ridicules  ? 
Et  fouffrez-vous  encor  la  tyrannique  loi  ? 
Ont-ils  encor  fur  vous  plus  de  pouvoir  que  moi? 
Du  bonheur  de  vous  voir  j'ai  Pâme  fi  ravie , 
Que  pour  peu  qu'il  durât  j'oublierais  Domitie: 
Pourez-vous  Tépoufer  dans  quatre  jours?  O  cieux! 
Dans  quatre  jours,  feigneur,  y  voudrez-vous  mes  yeuxt 
Vous  plairez- vous  à  voir  qu'en  triomphe   menée 
Je  ferve  de  vidime  à  ce  grand  hyménée  ? 
Que  traînée  avec  pompe  aux  marches  de  l'autel. 
J'aille  de  votre  main  attendre  un   coup  mortel? 
P.  Corneille.    Tome  VL  Nnn 
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M'y  vcrrez-vous  mourir  fans  verfer  une   larme  ? 
Vous  y  préparez-vous  fans  trouble  &  fans  alarme? 
Et  fi  vous  concevez  l'excès   de  ma  douleur  ,    . 
N'en  rcjaillit-il  rien  jufques  dans  votre  cœur? 
T  I  T  E. 
.  Hélas,  madame,  hélas!  pourquoi  vous  ai-je  vue? 
Et  dans  quel  contre-tems  ètes-vous  revenue  ? 
Ce  qu'on  fit  d'injuftice  à  de  fi  chers  apas 
M'avait  aflez  coûté  pour  ne  Tenvier  pas. 
Votre  abfence  &  le  tems  m'avaient  fait  quelque  grâce  ; 
J'en  craignais  un  peu  moins  les  malheurs  où  je  pafle  ^ 
Je  fouffrais  Domitie ,  &  d'aflîdus  efforts 
M'avaient  malgré  Pamour  fait  maître   du  dehors. 
La  contrainte   femblait  tourner  en  habitude , 
Le  joug  que  je  prenais  m'en  parailTait  moins  rude; 
Et  j'allais  être  heureux ,  du  moins  aux  yeux  de  tous , 
Autant  qu'on  le  peut  être  en  n'étant  point  à  vous: 
J'allais  ... 

BÉRÉNICE. 
N'achevez  point,   c'eft  là   ce  qui  me  tue 5 
Et  je  pourrais  fouffrir  votre  hymen  à  ma  vue. 
Si  vous  aviez  choifi  quelque  objet  fans  éclat. 
Qui  ne  pût  être  à  vous  que  par  raifon  d'état , 
Qui  de  fes  grands  ayeux  n'eût  reçu  rien  d'aimable. 
Qui  n'en  eût  que  le  nom ,  qui  fût  confidérable. 
Il  s'efi  ajfez  pini  de  fort  manque  dç  foi , 
Me  dirais-je ,  ^  fon  cœtir  n'en  ejl  pas  mohts  à  twn. 
Mais  Domitie  eft  belle,  elle  a  tout  l'avantage 
Qu'ajoute  un  vrai  mérite  à  l'éclat  du  vifage , 
Et  pour  vous  épargner  les  difcours  fuperflus , 
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Elle  eft  cligne  de  vous ,  fi  vous  ne  m'aimez  plus. 
Elle  a  toujours  charmé  le  prince  votre  frère  j 
Elle  a  gagné   fur  vous  de  ne  vous  plus  déplaire. 
L'hymen  achèvera  de  me   faire  oublier;  - 
Elle  aura  votre  cœur ,  &  Taura  tout  entier. 
Seigneur  ,  faites  moi  grâce  ,   époufez  Sulpitîè , 
Ou  Camille ,  ou  Sabine ,  &  non  pas  Domitie  } 
Choififlez-en  quelqu'une  enfin  dont  le  bonheur 
Ne  m'ôte  que  la  main,  &  me  laifle  le  cœur. 

T  I  T  E. 
Domitie  aifément  foufFrirait  ce  partage  ; 
Ma  main  fatisferait  l'orgueil  de  fon  courage  ; 
Et  pour  le  cœur,  à  peine  il  vous  fait  en  ces  lieux  » 
Qu'il  revient  tout  entier  faire  hommage  à  vos  yeux. 

BÉRÉNICE. 
N'importe ,   ayez  pitié  ,  feigneur ,  de  ma  feiblefle. 
Vous  avez  un  cœur  fait  à  changer  de  maitrefles 
Vous  ne  favez  que  trop  l'art  de  manquer  de  foi. 
Ne  l'exercerez-vous  jamais  .que  contre  moi  ? 

T  I  T  E. 
Domitie  eft  le  choix  de  Rome ,  &  de  mon  père  i 
Ils  crurent  à  propos   de  l'ôter  à  mon  frère , 
De  crainte  que  ce  cœur  jeune  &   préfomptueux 
Ne  rendit  téméraire  un  prince  impétueux. 
Si  pour  vous  obéir  je  lui  fuis   infidelle  , 
Rome  qui  Ta  choifie  y  confentira-t-elle  ? 

BÉRÉNICE. 
Quoi,  Rome  ne  veut  pas,  quand  vous  avez  voulu? 
Qpe  faites-vous,  feigneur,  du  pouvoirjabfolu  ? 
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N'êtes- vous  dans  ce  trône ,  où  tant  de  monde  afpire  , 

Que  pour  affujettir  l'empereur  à  Tempire  ? 

Sur  fes  plus  hauts  degrés  Rome  vous  fait  la  loi! 

Elle  afFermit ,   ou  romt  le  don  de  votre  foi  ! 

Ah  !  fi  yen  puis  juger  fur  ce  qu'on  voit  paraître , 

Vous  en  êtes  l'efclave,  encor  plus  que  le  maître. 

T  I  T  E. 
Tel  eft  le  trifte  fort  de  ce  rang  fouverain  , 
Qui  ne  difpenfe  pas  d'avoir  un  cœur  romain; 
Ou  plutôt  des  Romains  tel  eft  le  dur  caprice 
A  fuivre  obftinément  une  aveugle  injuftice , 
Qui  rejettant   d'un  roi  le  nom  plus  que  les  loix  , 
Accepte  un  empereur  plus  puiifant  que  cent  rois. 
Ceft  ce  nom  feul  qui  donne  à  leurs  farouches  haines» 
Cette  invincible  horreur  qui  pafle  jufqu'aux  reines, 
Jufques  à  leurs  époux  j   &  vos  yeux  adorés 
Verraient  de  notre  hymen  naître  cent  conjurés. 
Encor  s'il  n'y  falait  hazarder  que  ma  vie  , 
Si  ma  perte  auflî-tôt  de  la  vôtre  fuivie  .  .  . 

B  É  R  É'N  I  C  E. 
Non  j  feigneur ,  ce  n'eft  pas  aux  reines  comme  moi 
A  hazarder  leurs  jours  pour  fîgnaler  leur  £qL 
La  plus  illuftre  ardeur  de  périr  l'un  pour  Tautre 
N'a  rien  de  glorieux  pour  mon  rang  &  le  vôtre. 
L'amour  de  nos  pareils  la  traite  de  fureur  j 
Et  ces  vertus  d'amant  ne  font  pas  d'empereur. 
Mes  fecours  en  Judée  achevèrent  l'ouvrage 
Qu'avait  des   légions  ébauché   le  fufFrage: 
Il  m'eft  trop  précieux  pour  le  mettre  au  hazardj 
Et  j'y  pourrais,  feigneur,  mériter  quelque  part, 
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N'était  qu'afFermiflant  votre  heureufe  fortune  ; 
Je  n'ai  fait  qu'empêcher  qu'elle  nous  fût  commune. 
Si  j'euffe  eu  moins  pour  elle  ou  de  zèle ,  ou  de  foi , 
Vous  feriez  moins  puiflant,  mais  vous  feriez  à  moij 
Vous  n'auriez  que  le  nom  de  général  d'armée. 
Mais  j'aurais  pour  époux  l'amant  qui  m'a  charmée  j 
Et  je  poiféderais  dans  /na  cour ,  en  repos  ^ 
Au  lieu  d'un  empereur,  le  plus  grand  des  héros. 

ï  I  T  E. 
Hé  bien,  madame,  il  faut  rtnoncer  à  ce  titre  » 
Qui  de  toute  la  terre  en  vain  me  fait  l'arbitre. 
Allons  dans  vos  états  m'en  donner  un  plus  doux  s 
Ma  gloire  la  plus  haute  eft  celle  d'être  à  vous. 
Allons  où  je  n'aurai   que  vous  pour  fouveraine. 
Où  vos  bras  amoureux  feront  ma  feule  chaîne , 
Où  l'hymen  en  triomphe  à  jamais  l'éteindra; 
Et  foit  de  Rome  efclave ,   &  maître  qui  voudra. 

BÉRÉNICE. 
Il  n'eft  plus  tems ,   ce  nom  fij  fujet  à  l'envie 
Ne  fe  quitte  jamais,  feigneur,  qu'avec  la  viej 
Et  des  nouveaux  Céfars  la  tremblante  fierté 
N'ofe  faire  de   grâce  à  ceux  qui  l'ont  porté. 
Qui  l'a  pris  une  fois  eft  toujours  puniflable. 
Ce  fut  par-là  qu'Othon  fe  traita  de  coupable , 
Par-là  Vitellius  mérita  le  trépas  5 
Et  vous  n'auriez  partout  qu'aflafEns  fur  vos  pas. 

T  I  T  E. 
Qpe  faire  donc ,   madame  ? 

BÉRÉNICE. 

Aflurer  votre  viei 
Nnn  ii] 


AB  É  R  É  N  I  C  E. 
VEZ-vousfti,  Philon,  quel  bruit  &  quel  murmure 
Fait  mon  retour  à  Rome  en  cette  conjoncture  ? 

P  H  I  L  O  N. 

Oui,  madame,  j'ai  vu  prefque  tous  vos   amis. 
Et  fïi  d'eux  quel   efpoir  vous   peut  être  permis. 
Il  eft  peu  de  Romains  qui  panchent  la  balance 
Vers  l'extrême  hauteur  ,    ou  l'extrême  indulgence  5 
La  plupart  d'eux  embrafle  un  avis  modéré. 
Par  qui  votre  retour  n'eft  pas    déshonoré  ; 
Mais   à  l'hymen  de  Tite  il  vous  ferme  la  porte  i 
La  fière  Domitie  eft  partout  la  plus  forte  : 
La  vertu  de  fon  père,  &  fon  illuftre  fang, 
A  fon  ambition  aflurent  ce  haut  rang. 
Il  eft  peu  fur  ce  point  de  voix  qui  fe  divifent, 
Madame,  &  quanta  vous,  voici  ce  qu'ils  en  difent: 
ElU  a  bien  fervi  Rome  y  il  le  faut  avouer  i 


OL 


474     BERENICE  DE  CORNEILLE, 


Mais   Domitie  aura  des  amis,  des  ptrens. 

Qui  pouront  bien  après  vous  mettre  fur  les  rangs. 

BÉRÉNICE. 
Quoi  que  fur   mes  deftins  ils  ufurpent  d'empire , 
Je  ne  vois  pas  leur  maître  en  état  d'y  foufcrire. 
Fhilon ,  laiffons-les  faire  ,  ils  n^ont  qu'à  me  bannir  y 
Four  trouver  hautement  Part  de  me  retenir. 
Contre  toutes  leurs  voix  je  ne  veux  qu'un  fuf&age; 
Et  l'ardeur  de  me  nuire  achèvera  l'ouvrage. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  la  gloire  où  je  prétens 
N'offre  trop  de  prétexte  aux  efprits  mécontens. 
Je  ne  puis  jetter  l'œil  fur  ce  que  je  fuis  née  , 
Sans  voir  que  de  périls  fuivront  cet  hyménée  ; 
Mais    pour  y  parvenir  s'il  faut  trop  hazarder , 
Je  veux  donner  le  bien  que  je  n'ofe   garder  j 
Je  veux  du  moins,  je   veux  ôter  à  ma  rivale 
Ce  miracle  vivant,    cette  ame  fans  égale, 
Qu*en   dépit   des  Romains ,  leur  digne  fouverain  > 
S'il  prend  une  moitié  ,  la  prenne  de  ma  main  ; 
Et  pour  tout  dire  enfin,  je  veux  que  Bérénice 
Ait  une  créature  en  leur  impératrice. 

Je  vois  Domitian.     Contre  tous  leurs  arrêts 
U  n'eft  pas  malaifé   d'unir  nos  intérêts. 
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SCENE      IL 

DOMITIAN,    RERENICE,    PHILON, 
A  L  B  I  K 

AB  Ê  R  É  N  I  C  E. 
Uriez-vous  au  fénat ,   feigneur ,   aflez   de  brigue  , 
Pour  combattre  &  confondre  une  infolente  ligue  ? 
S'il  ne  s'aâemble   pas  exprès  pour  m^exiler  , 
J'ai  quelques  envieux  qui  pouront  en  parler. 
L'exil  m'importe  peu  ,  j'y  fuis  accoutumée  ; 
Mais  vous   perdez  Pobjet  dont  votre  ame  eft  charmée  : 
L'audacieux  décret  de  mon  banniflement 
Met  votre  Domitie  au  bras  d'un  autre  amant; 
Et  vous  pouvez  juger  que  s'il  faut  qu'on  m'exile , 
Sa   conquête  pour  vous  n'en  eft  pas  plus   facile. 
Voyez  fi  votre  amour  fe  veut  laifler  ravir 
Cet  unique  fecours  qui  pourrait  le  fervir. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
On  en  poura  parler,  madame,   &  mon  ingrate 
En  a  déjà  conçu  quelque  efpoir  qui  la  flatte; 
Mais  je  puis  dire  auflî  que  le  rang  que  je  tiens 
M'a  fait  aflez  d'amis  pour  opofer   aux  fîensj 
Et  que  fi  dès  l'abord  ils  ne  les  font  pas  taire  , 
Ils  rompront  le  grand  coup  qui  feul  nous  peut   déplaire. 
Non  que  tout  cet  efpoir  ne  coure  grand  hazard  , 
Si  votre  amant  volage  y  prend  la  moindre  part; 
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On  l'aime ,   &  fi  Ton  ordre  à  nos   amis   s'opofe , 
Leur  plus  fidèle   ardeur  ofera  peu  de  chofe. 

BÉRÉNICE. 
Ah  î    prince ,   je  mourrai  de  honte  &  de  douleur  , 
Pour  peu  qu'il  contribue  à  faire  mon  malhe[ur  :. 
Mais  je  n'ai  qu'à  le  voir  pour  calmer  ces  allarmes. 

D  Ô  M  I  T  I  A  N. 
N'y  perdez  point  de  tems  ,  portez-y  tous  vos  charmes  r 
N'en  oubliez  aucun  dans  un  péril  fi  grand. 
Peut- être  ainfî  que  vous  ce  deflein  le  furprend; 
Mais  je  crains  qu'après  tout  fon  ame  irréfolue 
Ne  relâche  un   peu  trop  fa  puiflance  abfolue, 
Et  ne  laifle   au  fénat  décider  de  Tes  vœux  , 
Pour  fe  faire  une  excufe  envers  l'une  des  deux» 

BÉRÉNICE. 
Qiielqucs  efforts  qu*on-  faffe  ,   &  quelque  art  qu'on  déj^loie  ,. 
Je  vous  répons  de  tout ,  pourvu  que  je  le  voie  ; 
Et  je  ne  crois  pas   même  au  pouvoir  de  vos  dieux 
De  lui  faire   époufer  Domitie  à   mes  yeux. 
Si  vous   Taimez  encor,   ce   mot  vous  doit  fuffire. 
Quant   au  fénat,  qu'il  m'ôte  ,  ou  me   donne    l'empire „ 
Je  ne  vous  dirai   point    à  quoi  je  me   réfous. 
Voici  votre  inconftante.     Adieu ,  penfez  à  vous.. 
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SCENE      IIL 

DOMITIE,    DOMITIANi    ALBIN, 
F  L  A  U  T  I  N  R 


PD  O  M  I  T  I  E. 
Rince,    fi  vous  m'aimez^  Poccafion  cft  belle. 
D  O  M  I  T  I  A  N. 
Si  je  vous  aime  ?  eft-il  un  amant  plus  fidelle  ? 
Mais ,  madame ,  fâchons  ce  que  vous  fouhaitez» 

D  O  M  I  T  I  E. 
Vous  me  fervirez  mal ,  puifque  vous  en  doutez* 
L'amant   digne  du  cœur  de  la  beauté  qu'il  aime 
Sait  mi^ux  ce  qu'elle  veut ,  que  ce  qu'il  veut  lui-même  i 
Mais  puifque  j'ai  befoin  d'expliquer  mon  couroux. 
J'en  veux  à   Bérénice ,  à  l'empereur ,  à  vous } 
A  lui ,   qui  n'ofe  plus  m'aimer  en  fa  préfence , 
A  vous,   qui  vous  mettez   de  leur  intelligence. 
Et  dont  tous  les  amis  vont  fervir  un  amour  , 
Qui  me  rend  à  vos  yeux  la  fable  de  la  cour. 
Si  vous  m'aimez ,    feigneur ,  il  faut  fauver  ma  gloire , 
M'aflurer  par  vos  foins   une  pleine  vidoirc. 
Il  faut... 

DOMITIAN. 

Si  vous  croyez  votre  bonheur  douteux, 
Votre  retour  vers  moi  ferait-il  fi  honteux  ? 
Suis-je  indigne  de  vous  ?  fuis-je  fi  peu  de  chofe  , 
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Que  toute  votre  gloire  à  mon  amour  s^opofe  ? 
Ne  voit-on  plus  en  moi  ce  que  vous  eftimez  ? 
Et  fuis-je  moindre  enfin  ,^ qu'alors  que  vous  m'aimiez? 

D  O  M  I  T  I  E. 
Non ,   mais  ua  autre  efpoir  va  m'accabler  de  honte  s 
Qpand  le  trône  m'attend  ,   fi  Bérénice  y  monte. 
Délivrez-en   mes  yeux ,  &  prêtez  moi  la  main , 
Du  moins  à  foutenir  Phonneur  du  nom  Romain. 
De  quel  œil  verrez- vous  qu'une  main  étrangère.... 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
De  l'œil  dont  je  verrais  que   l'empereur  mon  frère 
En  prit  d'autres  pour  vous ,   ranimât  mon  efpoir  , 
]£t  pour  fe  rendre  heureux  ,  u(àt  de  fon  pouvoir* 

D  O  M  I  T  I  E. 
Ne  vous  y  trompez  pas }    s'il  me  donne  le  change  » 
Je  ne  fuis  point  à  vous ,  je  fuis  à  qui  me  venge , 
Et  trouverai  peut-être  à  Rome  aflez  d'apui 
Pour  me  venger  de  vous  auflî-bien  que  de   lui. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Et  c'eft  du  nom  Romain  la  gloire  qui  vous   touche. 
Madame  ?   &  vous  l'avez  au  cœur  comme  en  la  bouche  ? 
Ah ,  que  le  nom  de  Rome  eft  un  nom  précieux  , 
Alors  qu'en  la  fervant  on  fe  fert  encor  mieux  ! 
Qu'avec  nos  intérêts  ce  grand  devoir  confpire , 
Et  que  pour  récompenfe   on  fe  promet  l'empire  ! 
Parlons  à  cœur  ouvert,  madame,  &  dites    moi 
Quel  fruit  je  dois  attendre  enfin   d'un  tel   emploi. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Voulez-vous  pour  fervir  être  fur  du  falaif e , 
Seigneur?  &  n'av^z-vous  qu'un  amour  mercenaire? 
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D  O  M  I  T  I  A  N. 

Je   n'en   connais  point  d'autre ,   &  ne  connais  pas  bien 
Qu'un  amant  puiâe  plaire ,  en  ne  prétendant  rien» 

D  O  M  I  T  I  E. 
Qpe  ces    prétentions  rendent  les  âmes  bafles! 

DOMITIAN. 
Les  dieux    à  qui  les  fert  font  efpérer   des  grâces. 

D  O  M  I  T  I  E. 

Les  exemples  des  dieux  s'apliquent  mal  fur  nous. 

DOMITIAN. 

Je  ne  veux  donc,   madame,  autre  exemple  que  vous.. 
N'attendez-vous  de  Tite ,    &  n'avez-vous  pour  Tite 
Qu'une  ftérile  ardeur  qui  s'attache  au   mérite  ? 
De   vos  deftins  aux  fîens  preflez-vous  l'union  , 
Sans  vouloir  aucun  fruit  de  tant  de  paffion  î 

D  O  M  I  T  I  E. 

Peut-être    en  ce  deflein  ne  fuis-je  intéreflee 

Que  par   l'intérêt  leul  'de  ma  gloire  bleflec  :  \ 

Croyez  moi  généreufe,  &  foyez  généreux: 

N'aimez  plus ,  ou  n'aimez  que  comme  je  le  veux. 

Je  fais  ce  que  je   dois  à  l'amant  qui  m'oblige  5 

Mais  j'aime  qu'on  l'attende ,  &  non  pas  qu'on  l'exige  ; 

Et  qui  peut  immoler  foii  intérêt  au  mien , 

Peut  fe  promettre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 

Peut-être  qu'en  Tétat  où  je  fuis  avec  Tite  , 

Je  veux  bien  le  quitter ,   mais  non  pas  qu'il  me  quitte. 

Vous  en  dis-je  trop  peu  pour  vous  Timagincr  ? 

Et  depuis  quand  Tamour  n'ofe-t-il  deviner  ? 

Tous  mes  emportemens  pour  la  grandeur  fuprème 
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Ne  vous  déguifent  point ,  feîgneur  »  que  je  vous  aime  i 

Et  Ton  ne  voit  que  trop  quel  droit  j*ai  de  haïr 

Un  empereur  fans  foi  qui  meurt  de  me  trahir. 

Me  condamnerez-vous  à  voir  que  Bérénice 

M'enlève  de  hauteur  le  rang  d'impératrice  ? 

Lui  pourez-vous  aider  à  me  perdre  d'honneur? 

DO  M  I  T  I  A  N. 
Ne  pouvez-vous  le   mettre  à  faire  mon  bonheur! 

D  O  M  I  T  I  E. 
J'ai  quelque  orgueil  encor ,  feigneur ,  je  le  confeflc. 
De  tout  ce  qu'il  attend  rendez  moi  la  maitrefle , 
Et  laiffez  à  mon  choix  TefFet  de  votre  efpoir  ; 
Que  ce  foit  une  grâce ,  &  non  pas  un  devoir  » 
Et  que . . • 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Me  faire  grâce  après  tant  d'injuIHce  ? 
De  tant  de  vains  détours  je  vois  trop  l'artifice , 
Et  ne  faurais  douter  du  choix  que  vous  ferez  , 
Quand  vous  aurez  par  moi  ce  que  vous  efpérez. 
Epoufez,  j'y  confens,  le  rang  de  fouveraine  5 
Faites  l'impératrice,  en  donnant  une  reine j 
Difpofez  de  fa  main,  &  pour  première  loi. 
Madame ,  ordonnez  lui  d'abaifler  l'œil  fur  moL 

D  O  M  I  T  I  E. 
Cet  objet  de  ma  haine  a  pour  vous  quelque  charme  ! 

DOMITIAN. 
Son  nom  feul  prononcé  vous  a  mife  en  allarme  ! 
Me  puis-je  mieux  venger,  fî  vous  me  trahiflez, 
Que  d'aimer  à  vos  yeux  ce  que  vous  haïflez  l 

DOMITIE. 


^â 


TRAGÉDIE.    Acte    IV. 


D  O  M  I  T  I  E. 

Parlons   à  cœur  ouvert.     Âimez*vous  Bérénice. 

bOMITIAN. 
Autant  qu^il  faut  Paimer  pour  vous  &ire  im,  fupUce* 

D  O  M  I  T  I  E. 
Ce  fera  donc  le  vôtre  ençor.plus  quelle  mien. 
Après  cela,  feigneur^  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
S'il  n'a  pas  pour  votre  ame  une  afle»  rude  gène,,' 
J'y  puis  joindre  au  befoin  une  implacable  haine. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Et  moi ,  dût  à  jamais  croître  ce  grand  courouz , 
J'épouferai ,  madame ,    ou  Bérénice ,  ou  vous. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Ou  Bérénice,  ou  moi!  La  chofe  eft  donc  égale; 
Et  vous  ne  m'aimez  plus ,  qu'autant  que  ma  rivale  l 

DOMITIAN. 
La  douleur  de  vous  perdre ,  hélas  !..  » 
D  O  M  I  T  I  E. 

Cen  eft  nSeti 
Nous  verrons   cet   amour  dont  vous  nous  menaces. 
Cependant  fi  la  reine  auffi  fière  que  belle. 
Sait  comme  il  faut  répondre  aux  vœux  d'un  infidellç» 
Ne  me  raportez  point  l'objet  de  fon  dédain , 
(2£i'elle  n'ait  repafle  les  rives  du  Jourdain, 


P.  Corneille.    Tome  Vt 
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SCENE      IV. 


DOMITIAN,    ALBIN. 


^ .  DOMITIAN. 

jl\ Dmire  ainfî  que  moi  de  quelle  jaloufie 
Au  îeul   nom   de  la  reine  elle  a  paru  faifie , 
Comme  s'il  importait  à  fes  heureux  apas 
A  qui  je  donne  un  cœur   dont   elle  ne  veut  pas. 

ALBIN. 
Seigneur ,    telle  eft  l'humeur  de  la  plupart  des  femmes. 
L'amour  fous  leur  empire  eût-il  rangé   mille  amcs  , 
Elles  regardent  tout  comme  leur  propre  bien  , 
Et  ne   peuvent  foufFrir  qu'il  leur  échape  rien. 
Un  captif  mal  gardé  leur  femble  une  infamie  j 
Qui  l'ofe  recevoir  devient  leur  ennemie  j 
Et  fans  leur  faire  un  vol  on   ne  peut  difpofer   - 
D'un  cœur  qu'un  autre  choix  les  force  à  refufer  : 
Elles  veulent  qu'ailleurs  par  leur   ordre    il  foupire  , 
Et  qu'un  don  de  leur  part  marque  un  refte  d'empire. 
Domitie  a  pour  vous  ces  communs  fentimens  , 
Que  les  fières  beautés  ont  pour  tous  les  amans  ; 
Et  craint,  fi  votre  main  fe  donne  à  Bérénice, 
Qu'elle  nt  porte  en  vain  le  nom  d'impératrice , 
Quand  d'un  côté  l'hymen ,  &  de    l'autre  l'amour , 
Feront  à  cet  hymen  un  empire    à   fa  cour. 
Voila  fa  jaloufie  ,  &  ce  qu'elle  redoute , 
Seigneur.     Pour  le  fénat,  n'en  foyez  point  en  doute  > 
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Il  aime  l'empereur  ,  &  Thonore  à  tel  point , 
Qu'il  fervira  fa  flamme  ,    ou  n'en  parlera  point. 
'Pour  le  ftupide  Claude  il  eut  bien  la  baflefle 
D'autorifer    l'hymen  de  l'oncle  avec  la  nièce  i 
Il  ne  fera  pas  moins  pour  un  prince  adoré. 
Et  je  Vy  tiens  déjà  ,  feigneur  ,  tout  préparé. 

D  O  M  I  T  I  4  N. 
Tu  parles  du  fénat ,   &  je  veux  parler    d'elle , 
De  l'ingrate  qu'un*  trône  a  rendue  infidelle. 
N'eft-il  point  de  moyen,  ne  vois-tu  point  de  jour 
A  mettre  enfin  d'accord  fa  gloire  &  fon  amour  î 

ALBIN. 
Tout  dépendra  de  Tite ,   &  du  fecret  office 
Qu'il  peut  dans  le  fénat  rendre  à  fa  Bérénice, 
L'air  dont  il  agira  pour  un  efpoir  fi  doux 
Tournera  Taflemblée,  ou  pour,  ou  contre  voujy 
Et  fi  fa  politique  à  vos  amis  s*opofe  , 
Vous  Tavez  dit  vous-même ,  ils  pouront  peu  de  chofe* 
Sondez  fes  fentimens  ,  &  réglez  vous  fur  eux: 
Votre  bonheur  eft  fîir  j   s'il  confent  d'être   heureux. 
Que  fi  fon  choix  balance ,  ou  flatte  mal  le  vôtre,  ' 
Demandez  Bérénice,  afin  d'obtenir  l'autre. 
Vous  l'avez   déjà  vu  fenfible  à  de  tels  coups  ; 
Et  c'eft  un  grand  reflbrt  qu'un  peu  d'amour  jalour.  ;. 
Au  moindre  empreflement  pour   cette  belle  reine , 
Il  vous  fera  juftice,  &  reprendra  fa  chaîne. 
Songez  à  pénétrer  ce  qu'il  a  dans  l'efprit. 

Le  voici. 

D  O  M  I  T  I  A  N. 

Je  fuivrai  ce  que  ton  zèle  en  dit. 
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SCENE      V. 


TITE,    DOMITIAN,    FLAVIAN, 
A^L  B  I  N. 


AT  I  T  E. 
Vez-vous  regagné  le  cœur  de  votre  ingrate  y 
Mon  frère  ? 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Sa  fierté  de  plus  en  plus  éclate. 
Voyez  8*il  (ut  jamais  orgueil. pareil  au  fiem 
n  veut  que  je  la  ferve,   &  ne  prétende  rien  l 
Qu^j'apuye  en  Paimant  toute  fon  inju^ce  » 
Que  je  faflc  de  Rome  exiler  Bérénice. 
Mais ,  feigneur  ,  à  mon  tour  puis-je  vous  demander 
Ce  qu'à  vos  plus  doux  vœux  il  vous  plait  d'accorder  ? 

TITE. 
f  aurai  peine  à  bannir  la  reine  de  ma  vue. 
Par  quels  ordres  ,   grands  dieux ,  eft^Ue  revenue? 
Je  fouflfrais ,  mais  enfin  je  vivais  fans  la  voir; 
J'allais ... 

DOMITIAN. 

N^avet-Vous  pas  un  abfolu  pouvoir. 
Seigneur  ? 

TITE. 
Oui,   mais  j'en  fuis  comptable  à  tout  le  monde. 
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Comme  dépofîtaire ,  il  faut  que  j'en  réponde* 
Un  monarque  a  fouvent  des  loix  à  s'impofer  ; 
Et  qui  veut  pouvoir  tout ,  ne  doit  pas  tout  ofen 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
Que  refîiferez-vous  aux  defîrs  de  votre  ame. 
Si  le  fénat  aprouve  une  fi  belle  flamme  ? 

T  I  T  E. 
Qu'il  parle  du  Véfuve ,  &  ne  fe  mêle  pas 
De  jetter  dans  mon  ame  un  nouvel  embarras.  * 
Eft-ce  à  lui  d'abufer   de  mon  inquiétude  » 
Jufqu'à  mettre  une  borne  à  fon  incertitude? 
Et  s'il  ofe  en  mon  choix  prendre  quelque  intérêt» 
Me  croit-il  en  état  d'en   croire  fon  arrêt? 
S'il  exile  la  reine  ,  y  pourai.)e  foufcrire  ? 

D  O  M  I  T  I  A  N. 
S'il  parle  en  fa  faveur,  pourez-vous  Ten  dédire? 
Ah»  que  je  vous  plaindrais  d'avoir  fi  peu  d'amour! 

T  I  T  E, 
J'en  ai  trop ,  &  le  mets  peut-être  trop  au  jour. 

•      •DOMITIAN. 
Si  vous  en  aviez  tant,  vous  auriez  peu  de  peine 
A  rendre  Domitie  à  fa  première  chaîne» 

T  .1  T  E. 
Ah ,  s'il  ne  s'agiflait  que  de  vous  In  céder , 
Vous  auriez  peu   de  peine  à  me  perluaders 
Et  pour   me  rendre  heureux,  me  rendre  i  Bérémœ» 
Ne  ferait  pas  vous  faÂrr  un  Ibrt  grané  facctfiM» 
Il  y  varde  bien  plus,  f 

D  O  M  I  T  I  A  Ni 
De  quoi,  feigneur? 

.  Pppii) 
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T  I  T  E.  • 

De  tout 

Il  y  va  d'époufer  fa  haine  jufqu'au  bout , 

D'en  fuivre  la  furie ,  &  d'être  le  miiiiftre 

De  ce  qu'un  noir  dépit  conçoit  de  plus  finiftre  : 

Et  peut-être  l'aigreur  de  ces  inimitiés        • 

Voudra  que  je  vous  perde ,  ou  que  vous  me  perdiez. 

Voilà  ce  qui  peut  fuivre  un  fî  doux  hyménée. 

'V^'ous  -voyez  dans  l'orgueil  Domitie  obftinée  : 

Quand  pour  moi  cet  orgueil  ofe   vous  dédaigner  » 

Elle  ne  m'aime  pasj   elle  cherche  à  régner, 

Avec  vous,   avec  moi,   n'importe  la  manière: 

Tout  plairait  à  ce  prix  à  fon  humeur  altière  5 

Tout  ferait  digne  d'elle  y   &  le  nom  d'empereur 

A  mon  aâaflin  même  attacherait  fon  cœur. 

DO  M  I  TI  A  N- 
Poiivez-vous  mieux  choiGr  un  frein  à  fa  colère,* 
Seigneur,  que  de  la  mettre  entre  les  mains  d'un  frère? 

:  T  ï.  T  E.3 

Non,  je  ne  puis  h  mettre  en  de  plits  fires   mains j 
Mais  plus  vous  m'êtes  cher,  prince,  &  plus  je  vous  crains. 
De  ceux  qu'unit  le  fang  plus  douces  font  les  chajiiies , 
Plus  leur  défunion  met.  d'âigrèur  dans  leurs  haines  5 
L'ofTenfe  en  eft  plus  rude.,  &  le  couroux  plus  grand  1 
La  fuite  plus  barbare,  &  l'efièt  plus  fanglant^ 
Xa  nature  en  fureur  s'abandaimé  à  tout  faire;/ 
Et  cinquante  ennemis  font  moins,  haïs   qu'un i. frère.,  .^ 
Je  ne  réveille  point  des  foupçpns  afiS^upiSj^M^    ^    |^' 
Et  veux  bien  oublier  fe  temsT  der  Ciyilis. 
Vous  étiez  encbr  jeune,  &&ns  vous  bien  connaître , 
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Vous  penfiez  n'ètjre  né  que  poux  vivre  fans  maître; 
Mais  les  occaGons  renaiflent  aifémeut. 
Une  femme  eft  flatteufe,   un  empire^  eft  charmant; 
Et  comme  avec  plaiûr  on  s'en  laiflc  furprendre. 
On  néglige  bientôt  les  foins  de  s'en   défendre. 
Croyez  moi,  réparez   vos  intérêts  des  Cens. 

DOMITIAN. 
Hé  bien  ,   'fen  briferai  les    dangereux  liens. 
Pour  votre   fureté ,  j'accepte  ce  fuplice  : 
Mais  pour  m'en  confoler  donnez  moi  Bérénice; 
Dût  le  fénat ,    dût  Rome  en  frémir  de  couroux , 
Vous   n'ofez  Tépoufer,  j'oserai  plus  que  vous; 
Je  l'aime  &  l'aimerai ,  fi  votre  ame  y   renonce. 
Quoi ,  n'ofez-vous ,  feigneur ,  me  faire  de  réponfe  ? 

T  I  T  E. 
Se  donne-t-elle  à  vous  ?  &  ne  tient-il  qu'à  moi  ? 

DOMITIAN. 
Elle  a  droit  d'imiter  qui  lui  manque  de  foi. 

T  I  T  E. 
Elle  n'en  a  que  trop,  &  toutefois  je    doute 
Que  fon  amour  trahi   prenne  la  même  route. 

DOMITIAN. 
Mais  fi  pour  fe  venger  elle  répond  au  mien  ? 

T  I  T  E. 
Époufez-la,   mon  frère,  &  ne  m'en  dites  rien. 

DOMITIAN. 
Et  fi  je  regagnais  Pefprit  de  Domitie? 
Si  pour  moi  fa   fierté  fe  montrait  adoucie  ? 
Si  mes  vœux,  fi  mes  foins  en  étaient  mieux  reçus. 
Seigneur  ? 
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ACTE      V. 


SCENE      PREMIERE. 


TITE,    FL  A  VIAN. 


AT  I  T  E. 
S -TU  vu  Bérénice?   aime-t-elle  mon  frère? 
Et  fe  plait-elle  à  voir  qu'il    tache  de  lui  plaire  ? 
Me  la  demande-t-il  de  fon  confentement  ï 

F  L  A  V  I  A  N. 
Ne  la  foupçonnez  point  d'un  fi  bas  fentiment; 
Elle  n'en  peut  fouifrir,  non  pas  même  la  feinte. 

TITE. 
As-tu  vu  dans  fon  cœur  encor  la  même  atteinte  ? 

F  L  A  V  I  A  N. 
Elle  veut  vous  parler ,  c'eft  tout  ce  que  j'en  fai. 

TITE. 
Faut-il  de  fon  pouvoir  faire  un  nouvel  eflai? 

F  L  A  V  I  A  N. 
M'en  croirez-vous ,   feigneur?   évitez  fa  préfence, 
Ou  mettez  vous  contre  elle  un  peu  mieux  en  dcfenfe. 
Quel  fruit   efpérez-vous  de  tout  fon  entretien? 
P.  Corneille,    TomeVL  dqq 
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T  I  T  E. 
L'en  aimer  davantage ,  &  ne  réfoudre  rien. 
F  L  A  V  I  A  N. 

L'irréfolution  doit-elle  être  éternelle? 
Vous  ne   me  dites  plus  que  Domitie  eft  belle  , 
Seigneur ,  vous  qui  difîez  que  fes  feules  beautés 
Vous  peuvent  confoler  de  ce  que  vous  quittez, 
Qu'elle  feule  en  fes  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Vos  feux  à  s'aflbupir ,  s'ils   ne  peuvent  s'éteindre. 

T  I  T  E. 
Je  Tai  dit,  il  eft  vrai,  mais  j'avais  d'autres  yeux, 
Et  je  ne  voyais  pas  Bérénice  en  ces  lieux. 

F  L  A  V  I  A  N. 
Quand  aux  feux  les  plus  beaux  un  monarque  défère  >. 
Il  s'en  fait  un  plaidr ,    &  non  pas  une  affaire  -, 
*       Et  regarde  l'amour  comme  un  .  lâche  attentat , 
Dès  qu'il  veut  prévaloir  fur  la   raifon   d'état. 
Son  grand  cœur  au-deÛus   des  plus  dignes  amorces  ^^ 
A  fes  devoirs  preifans  laifle  toutes   leurs   forces  i 
Et  fon  plus  doux  efpoir  n'ofe  lui  demander 
Ce    que  fa  dignité  ne  lui  peut  accorder. 

T  I  T  E. 
Je  fais  qu'un  empereur  doit  parler  ce  langage  ;, 
Et  quand  il  l'a  falu ,  j'en  ai  dit  davantage. 
Mais  de   ces   duretés  que  j'étale  à  regret. 
Chaque  mot  à  mon  cœur  coûte  un  foupir  fecretj 
Et  quand  à  la  raifon  j'accorde  un  tel  empire , 
Je  le  dis  feulement,  parce  qu'il  le   faut  dire; 
Et  qu'étîfTit  au-delfus  de  tous  les  potentats. 
Il  me  ferait  honteux  de  ne  le  dire  pas. 


De  quoi  s'enorgueillit  un  fouverain  de  Rome, 
Si  par  refpeéb  pour  elle  il  doit  cefler  d'être  homme. 
Eteindre  un  feu  qui  plait ,  ou  ne  le  reflentir 
Que  pour  s'en  faire  honte ,  &   pour  le  démentir  ? 
Cette  toute-puiflance  eft  bien  imaginaire. 
Qui  s'aflervit  foi-même  à  la  peur  de  déplaire, 
Qyi  laifle  au  goût  public  régler  tous  fes  projets^ 
Et  prend  le  plus  ^  haut  rang  pour  craindre  fes  fujets. 

Je  ne  me  donne  point  d'empire  filr  leurs  âmes; 

Je  laiâe  en  liberté  leurs  foupirs  &   leurs  flammes } 

Et  quand  d'un  bel  objet  j'en  vois  quelqu'un  charmé , 

J'aplaudis  au  bonheur  d'aimer ,   &  d*ètre  aimé. 

Quand  je  l'obtiens  du  ciel,  me  portent-ils  envie? 

Qu'ont  d'amer  pour  eux  tous  les  douceurs  de  ma  vie? 

Et  par  quel  intérêt  .  .  . 

F  L  A  V  r  A  N. 

Ils  perdraient  tout  en  vous» 

Vous  faites  le  bonheur  >  &  le  ifalut  de  tous , 

Seigneur,  &  l'univers  de  qui  vous  êtes  l'ame  .  .. 
T  I  T  E. 

Ne  perds  plus  de  raifons  à  combattre  ma  flamme  : 

Les  yeux  de  Bérénice  infpirent  des  avis  , 

Qui  perfiradent  mieux  que  tout  ce  que  tu  dis. 
F  L  A  V  I  A  N. 

Ne  vous  expofez  donc  qu'à  ceux  de  Domitie. 
T  I  T  E. 

Je  n'ai  plus ,  Flaviân  ,  que  quatre  jours  de  vie  : 

Pourquoi  prens-tu  plaifîr^  les  tyrannifer  ? 
FLAVIAN. 

Mais  vous  favez  qu'il  faut  la  perdre,  ou  Tépouferî 

Qqq  ij 
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T  I  T  E- 

En  vain  donc  à  fes  vœux  tout  mon  amour  s'opofe^ 

Périr ,  ou  faire  un  crime ,   eft  pour  moi  même  chofe* 

Laiflbns  lui  toutefois  foulever  des  mutins; 

Hazardons  fur  la  foi  de  nos  heureux  deftins; 

Ils  m'ont  promis^  la  reine,  &  doivent  à  {'es  charmes 

Tout  ce  qu'ils  ont  foumis  à  l'effort  de  mes  armes. 

Par  elle  j'ai  vaincu,  pour  elle  il  faut  périr. 

F  L  A  V  I  A  N. 

Seigneur  • , . 

T  I  T  E.  "'îÇ 

Oui>  Flavian,  c'eft  à  faire  à  mourir. 

La  vie  eft  peu  de  chofe ,  &  tôt  ou  tard ,  qu'importe 

Qu'un  traître  me  Parrache ,  ou  que  Page  l'emporte  ? 

Nous  mourons  à  toute  heure,  &  dans  le  plus  doux  fort 

Chaque  inftant  de  la  vie  eiï  un  pas  vers  la  mort. 

FLAVIAN. 

Flattez  mieux  les.defîrs  de  votre  ambitieufe» 

Et  n^  la  changez  pas  de  fière  en  fîirieufe.. 

Elle  vient  vous  parler,  ^ 

T  I  T  E. 

Dieux,  quel  comble  d'ennuis;!' 
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5    C    E    N    E      IL 

iDOMITIE,   TITE,   FLAVIAN, 
PLAUTINR 


^  I>  O  M  I  T  I  E. 

Je  viens  favoir  de  vous,,  feigneur ,  ce  que  je  fuis. 
J'ai  votre  foi  pour  gage  >   &  mes  ayeux  pour  marques 
Du  grand  droit  de  prétendre  au  plus  grand  des  monarques  i 
Mais  Bérénice  eft   belle,  &  des  yeux  fi  puilfans 
Renverfent  aifément  des  droits  fi  languiflans. 
Ce  grand  jour  qui  devait  unir  mon  fort  au  vôtre  9- 
Servira-t^il ,  feigneur ,  au  triomple  d'une  autre  ? 

TITE. 
J'ai  quatre  jours  encor  pour  en  délibérer, 
Madame ,  jufquesJà  laiffez  moi  refpirer., 
Ceft  peu  de  quatre  jours  pour  un  tel  facrifice  5 
Et  s'il  faut  à  vos  droits  immoler  Bérénice , 
Je,  ne  vous  répons  pas  que  Rome ,  &  tous  vos  droits , 
Puiflent  en  quatre  jours  m'en  impofer  les  loix. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Il  n'en  faudrait  pas  tant ,  feigneur ,  pour  vous  réfoudre 
A  lancer  fur  ma  tète  un  dernier  coup  de  foudre. 
Si  vous  ne  craigniez  point  qu'il  rejaillit  fur  vous. 

TITE. 
Sufpendez  quelque  tems  encor  ce  grand  courouxr. 

Q-qq  iij 
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Puis-je  étouffer  fî-tôt  une  fi  belle  flamme  ? 

D  O  M  I  T  I  E. 
Quoi,  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  peut  une  femme? 
Que  vous  me  rendez  mal  ce  que  vous  me  devez  ! 
J*ai  brifé  de  beaux  fers ,  feigneur  ,  vous  le  favez  ; 
Et  mon  ame  fenfible  à  Pamour  comme  j^une   autre  » 
En  étouffe  un  peut-être  auflî  fort  que  le  vôtrc^ 

T  I  T  E- 
Peut-être  auriez-vous  peine  à  le  bien  étouffer  , 
Si  votre  ambition  n'en  favait  triompher. 
Moi ,  qui  n'ai  que  les  dieux  au-deffus  de  ma  tète , 
Qui  ne  vois  plus  de  rang  digne  de  ma  conquête , 
Du  trône  où  je  me  fîeds  >  puis-je  afpirer  à  rien  » 
Qu'à  pofféder  un  cœur  qui  n'afpirc  qu^au  mien  l 
C'eft  là  de  mes  pareils  la  noble  inquiétude: 
L'ambition  remplie  y  jette  leur  étude  ; 
Et  fi.tôt  qu'à  prétendre  elle  n'a  plus  de  jour, 
Elle  abandonne  un  cœur  tout  entier  à  l'amour. 

D  O  M  I  T  I  E. 
Elle  abandonne  ainfi  le  vôtre  à  cette  reine. 
Qui  cherche  une  grandeur  encor  plus  fouveraine. 

T  I  T  E. 
Non ,  madame ,  je  veux  que   vous  fortiez  d'erreur. 
Bérénice  aime  Tite ,  &  non  pas  l'empereur  ; 
Elle  en  veut  à  mon  cœur ,  &  non  pas  à  l'empire, 

D  O  M  I  T  I  E. 
D'autres  avaient  déjà  pris  foin  de  me  le  dire. 
Seigneur ,   &  votre  reine  a  le  goût  délicat , 
De  n'en  vouloir  qu'au  cœur   &  non  pas  à  l'éclat. 
Cet  amour  épuré  que  Tite  feul  lui  donne , 


Renoncerait  au  rang  pour  être  à  la  perfonne  : 

Mais  on  a  beau,  feigneur,  rafiner  fur  ce  point  » 

La  perfonne  &  le  rang  ne  fc  féparent  point. 

Sous  les  tendres  brillans  de  cette  noble  amorce , 

L'ambition  cachée  attaque,  prefle,  force  ; 

ParJà  de  fes  projets  elle  vient  mieux  à  bout  j 

Elle  ne  prétend  rien ,   &  s^empare  de  tout. 

L^art  efl;  grand,  mais  enfin  je  ne  fais  s'il  mérite 

La  bouche  d'une  reine,  &  Toreille  de  Tite. 

Pour  moi,  j'aime  autrement  >  &  tout  me  charme  en  vous^ 

Tout  m'en  eft  précieux ,  feigneur ,  tout  m'en  eft  doux  5 

Et  ne  fais  point  fi  j'aime  ou  l'empereur ,  ou  Tite , 

Si  je  m'attache  au  rang ,  ou  n'en  veux  qu'au  mérite  ; 

Mais  je  fais  qu'en  l'état  où  je  fuis  aujourd'hui , 

J'aplaudis  à  mon  cœur  de  n'afpirer  qu'à  lui. 

TITE. 
Mais  me  le  donnez-vous  tout  ce  cœur  qui  n'afpire , 
En  fe  tournant  vers  moi,   qu^aux  honneurs'de  l'empire  l 
Suit-il  l'ambition  en  dépit  de  l'amour , 
Madame  ?  la  fuit-il  fans  efpoir  de  retour  ? 

D  O  M  I  T  I  E. 
Si  c'eft  à  mon  égard  ce  qui  vous  inquiète, 
Le  cœur  fe  rend  bientôt  quand  l'ame  ell  fatisfàite  : 
Nous  le  défendons  mal  de  qui  remplit  nos  vœux. 
Un  moment  dans  le  trône  éteint  tous  autres  feux  ; 
Et  donner  tout  ce  cœur  fouvent  ce  n'eft  que  faire 
D'un  tréfor  invifible  un  don    imaginaire. 
A  l'amour  vraiment  noble  il  fuffit  du  dehors  ; 
Il  veut  bien  du  dedans  ignorer  les  reflbrts  : 
Il  n'a  d'yeux  que  pour   voir  ce  qui  s'offre  à  la  vue , 
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Tout  le  refte  eft   pour  eux  une  terre  inconaue; 

Et  fanç  importuner  le  cœur  d'un  fouverain , 

Il  a  tout  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a  la  main. 

Ne  m'ôtez  pas  la  votre ,  &  difpofez  du  refte. 

Le  cœur  a  quelque  chofe  en  foi  de  tout  céleftej 

Il  n'apartient  qu'aux  dieux  ;   &  comme  c'eft  leur  choix , 

Je  ne  veux  point,  fcigneur,  attenter  fur  leurs  droits. 

-    T  I  T  E. 
Et  moi  y  qui  fuis  des  dieux  la  plus  vifible  image  » 
Je  veux  ce  cœur  comme  eux,  &  j'en  veux  tout  l'hommage; 
Mais  vous  n'en  ayez  plus ,  madame  ,  à  me  donner^ 
Vous  ne  vouiez  ma  main  que  pour  vous  couronner. 
D'autres  pouront  un  jour  vous  rendre  ce  fervice^ 
Cependant  pour  régler  le  fort  de  Bérénice , 
Vous  pouvez  faire  agir  vos  amis  au  fénat  ; 
Ils  peuvent  m'y  nommer  lâche ,    parjure  ,  ingrat , 
J'attendrai  fon  arrêt,  &  le  fuivrai  peut-être. 

D  O  M  I  T  I  E. 
SuivezJe,  mais  tremblez,  s'il  flatte  trop  fon  maître. 
Ce  grand  corps  tous  les  ans  change  d'ame  &  de  cœurs  » 
C'eft  le  même  fénat,   &  d'autres  fénateurs. 
S'il  alla  pour  Néron  jufqu'à  Tidolatrie  , 
Il  le  traita  depuis  de  traître  à  fa  patrie. 
Et  réduifit  ce  prince ,   indigne  de  fon  rang , 
A  la  nécelSté  de  fe  percer  le  flanc. 
Vous  êtes  fon  amour ,  craignez  d'être  fa  haine , 
Après  l'indignité  d'époufer   une  reine.  ' 
Vous  avez   quatre  jours  pour  en  délibérer. 
J'attens  le  coup  fatal  que  je  ne  puis  parer. 

Adieu, 
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Adieu,  n  vous  l'ofez',  contentez  votre  envie, 
Mais  en  m'ôâint  l'honneur ,  n'épargnez  pas  ma  vie. 


C 


R 


LT  I  T  E- 
'impétueux  efprit!  Conçois-tu,    Flavian, 
Où  pourraient  fes  fureurs  porter  Domitian , 
Et  de  quelle  importance  eft  pour  moi  Phyménée 
Où  par  tous  mes  defirs  je  la  fens  condamnée  l 

FLAVIAN. 
Je  vous  Pai  déjà  dit ,  feigneur ,  penfez-y  bien , 
Et  fur-tout  de  la  reine  évitez  Tentretien. 
Redoutez . . .  Mais  elle  entre ,  &  fa  moindre  tendreflç 
Pe  toutes  nos  raifons  va  montrer  la  faiblelTe. 


i 
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BÉRÉNICE,    TITE,  PHILO  N, 
F  L  A  V  I  A  N. 


Tj  TITE. 

tlÉ  bien ,  madame ,  hé  bien ,  faut-il  tout  hazarder  î 

Et  venez-vous  ici  pour  me  le  commander? 

BÉRÉNICE. 
De  ce  qui  m'eft  permis  je  fais  mieux  la  mefure  , 
Seigneur  >  &  j'ai  pour  vous  une  flamme   trop  pure  » 
Pour  vouloir  en  faveur  d'un  zèle  ambitieux, 
^Mettre  au  moindre  péril  des  jours  fi  précieux. 
Quelque  pouvoir  fur  moi  que  notre  amour  obtienne. 
J'ai  foin  de  votre  gloire,  ayez-en  de  la  mienne 5 
Je  ne  demande  plus  que  pour  de  fi  beaux  feux 
Votre  abfolu  pouvoir  hazarde  un,  Je  le  veux. 
Cet  amour  le  voudrait ,  mais  comme,  je  fuis  reine , 
Je  fais  des  fouvcrains  la  raifon  fouveraine. 
Si  l'ardeur  de  vous  voir  l'a  Vbulu  ignorer. 
Si  mon  indigne  exil  s'eft  permis  d'efpérer , 
Si  j'ai  rentré  dans  Rome  avec  quelque  imprudence,^ 
Tite  à  ce  trop  d'ardeur  doit  un  peu  d'indulgence. 
Souffrez  qu'un  peu  d'éclat  pour  prix  de  tant  d'amour 
Signale   ma  venue ,   &  marque  mon  retour. 
Voudrcz-vous  que  je  parte  avec  l'ignominie 
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De  ne  vous  avoir  vii ,  que  pour  me  voir  bannie  ? 
Laiflez  moi  la  douceur  de  languir  en  ces  lieux. 
D'y  foupirer  pour  vous,   d'y  mourir  à  vos  yeux: 
Cen  fera  bientôt  fait ,  ma  douleur  eil  trop  vive , 
Pour  y  tenir  iongtems  votre  attente   captive  ; 
Et  fi    je  tarde  trop  à  mourir  de  douleur-. 
J'irai  loin  de  vos  yeux  terminer  mon  malheur  ; 
Mais  laiflez  m'en  choifir  la  funefte  journée , 
Et  du  moins  jufques-là ,  feigneur ,  point  d'hyménée. 
Pour  votre  ambitieufe  avez- vous  tant  d'amour, 
Qjie  vous  ne  le  puiflîez  différer  d'un  feul    jourf 
Pouvez-vous  refiifer  à  ma  douleur  profonde  . . . 

T  I  T  E. 
Hélas ,  que  voulez-vous  que  la  mienne  réponde  l 
Et  que  puis-je  réfoudre  alors  que  vous  ptirlez  > 
Moi,  qui  ne  puis  vouloir  que  ce  que  vous  voulez? 
Vous  parlez  de  languir ,  de  mourir  à  ma  vue  ; 
Mais,  odieux!  fohgez-vous  que  chaque  mot  me  tue , 
Et  porte  dans  mon  cœur  de  fî  fenûbles  coups , 
Qu'il  ne  m'en  faut  plus  qu'un  pour  mourir  avant  vous. 
De  ceux  qui  m'ont  percé  fouffircz  que  je  foupire. 
Pourquoi  partir,  madame,  &  pourquoi  me  le  dire? 
Ah,  fi  vous  vous  forcez  d'abandonner  ces  lieux» 
Ne  m'aflaflînez  point  de  vos  cruels  adieux. 
Je  vous  fuivrais ,  madame ,    &  flatté  de  l'idée 
D'ofer  mourir  à  Rome ,  &  revivre   en  Judée , 
Pour  aller  de  mes  feux  vous  demander  le  fruit. 
Je  quitterais  l'emiire ,  &  toiit  ce  qui  leur  nuit. 

BÉRÉNICE. 
Daigne  me  préferver  le  ciel . 
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joo      BERENICE  DE  CORNEILLE, 

.    T  I  T  E. 

De  quoi,    madame? 

BÉRÉNICE. 
De  voir  tant  de  faiblefle  en  une   fi  grande   ame. 
Si  j'avais  droit   par-là  de  vous  moins  eftimer  , 
Je  ceflerais  peut-être  auflî  de  vous  aimer* 

T  I  T  E. 
Ordonnez  donc  enfin  ce   qu'il  faut  que  Je  faiTe. 

BÉRÉNICE, 
S'il  faut  partir  demain ,  je  ne  veux  qu'une  grâce  ; 
Que  ce  foit  vous,  feigneur,  qui  le  veuilliez.pour  mai. 
Et  non  votre  fénat  qui  m'en  fafle  la  loi: 
Faites  lui  fouvenir  ,   quoi  qu'il  craigne  ou  projette , 
Que  je  fuis  fon  amie ,  &  non  pas  fa  fujette  , 
Que  d'un  tel  attentat  notre  rang  eft  jaloux , 
Et  que  tout  mon  amour  ne  m'aflervit  qu'à  vous. 

T  I  T  E. 
Mais  peut-être  ,    madame  . . ,  • 

BÉRÉNICE. 

Il  n'eft  point  de  peut-être; 
Seigneur ,  s'il  en  décide ,  il  fe  fait  voir  mon  maitre  5 
Et   dût- il  vous  porter  à  tout  ce  que  je  veux. 
Je  ne  l'ai  point  choifi  pour  juge  de  mes  vœux. 

T  I  T  E. 

Allez  dire  au  fénat,  Flavian,  qu'il  fe  lève; 
Qiioi  qu'il  ait  commencé ,  je  défens  qu'il  achève. 
Soit  qu'il  parle  à  prëfent,   de  Véfuve  ou  de  moi* 
Qii'il  ce/Te,  &  que   chacun  fe  retift    chez  foi. 
Ainfi  le  veut  la  reine ,  &  comme  amant  fidelle 
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Je  veux  qu'il  obéifle  aux  loix  que  je  prens  d'elle , 
Qu'il  laifle  à  notre  amour  régler  notre  intérêt. 


SCENE       DERNIERE. 

DOMITIAN,  TITE,   BÉRÉNICE^ 
ALBIN,  FLAVIAN,  PHILON. 


fi 


ID  O  M  I  T  I  A  N. 
L  n'eft  plus  téms,  feigneur,  j'en  aporte   Parrêt. 
TITE. 
Qix'ofe-t-il  m'ordonner  ? 

DOMITIAN. 

Seigneur,  il  vous  conjure 
De  remplir  tout  l'efpoir  d'une   flamme  fi  pure. 
Des  fervices  rendus  à  vous ,   à  tout  l'état , 
C'eft  le  prix  qu'a  jugé  lui  devoir  1q  fcnat  : 
Et  pour  ne  vous  prier  que  pour  une  Ropiaine, 
D'une  commune  voix  Rome  adopte  la,  reine  ; 
Et  le  peuple  à  grands  cris  montre  fa  pailîoa 
De  voir  un  plein   effet  de  cette  adoption. 

TITE, 

Madame . . . 

BÉRÉNICE. 

Permettez,  feigneur,  que  je  prévienne 
Ce  que  peut  votre  flamme  accorder  à  la  mienne. 
Grâces  au  jufte  ciel,   ma  gloire  en  fureté 

Rrr  ii) 


K^^/é 


miif^mi^wm^mmjmmmm- 


^oz    BERENICE  DE  CORNEILLE, 


N'a  plus  à  redouter   aucune  indignité. 
J'éprouve   du  fénat  l'amour  &  la  juftice  , 
Et  n'ai  qu'à  le  vouloir   pour  être  impératrice. 
Je  n'abuferai  point  d'un  furprenant  refpeft , 
Qui  femble  un  peu  bien  promt  pour  n'être  point  fufpecîl. 
Souvent  on  fe   dédit  de  tant  de  complaifance  ; 
Non  que  vous  ne  puiflîez    en   fixer  rinconftance. 
Si  nous  avons  trop  vu   fes  flux  &  fes  reflux. 
Pour   Galba ,  pour  Othon ,    &  pour  Vitellius  , 
Rome  dont  aujourd'hui  vous  êtes  les   délices, 
^'aura  jamais  pour  vous  ces  infolens  caprices; 
Mais  auflî  cet  amour  qu'a  pour  vous    l'univers 
Ne  vous  peut  garantir  des  ennemis  couverts. 
Un  million  de  bras  a  beau  garder   un  maître. 
Un  million  de  bras  ne  pare  point  d'un  traître; 
Il  n'en  faut  qu'un  pour  perdre  un  prince  aimé   de  tous  5 
Il  n'y  faut  qu'un  brutal  qui  me  haïfle  en  vous. 
Aux  zèles  indifcrets  tout  paraît  légitime. 
Et  la  faufle  vertu  fe  fait  honneur  du  crime. 
Rome  a  fauve  ma  gloire  en  me  donnant  fa  voix. 
Sauvons  lui,  vous   &  moi,  la  gloire  de  fes  loixj 
Rendons  lui ,  vous  &  moi ,  cette  reconnaiflance , 
D'en  avoir  pour  vous  plaire  affaibli  la  puiflancc , 
De  l'avoir  immolée  à  vos  plus  doux  fouhaits. 
On  nous  aime ,  faifons  qu'on  nous  aime  à  jamais.' 
D'autres  fur  votre  exemple  épouferaient  des  reines. 
Qui  n'auraient  pas,  feigneur,  des  âmes  fi  Romaines,^ 
Et  lui  feraient  peut-être ,   avec  trop  de  raifon , 
Haïr  votre  mémoire,    &  dC'teller  mon  nom. 
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Un  refus  généreux  de  tant  de  déférence 
Contre  tous  ces  périls  nous  met  en  aflurance. 

T  I  T  E. 
Le  ciel  de  ces  périls  feura  trop  nous  garder. 

BÉRÉNICE. 
Je  les  vois  de  trop  près,   pour  vous  y  hazarder. 

T  I  T  E. 
Quand  Rome  vous  appelle  à  la  grandeur  fuprème  . .  ; 

BÉRÉNICE. 
Jamais  un  tendre  amour  n'expofe  ce  qu'il  aime. 

T  I  T  E. 
Mais ,  madame  ,  tout  cède ,  &  nos  vœux  exaucés . . .' 

BÉRÉNICE. 
Votre  cœur  eft  à  moi  ,  )'y  régne  ,    c'eft  a0e2. 

T  I  T  E. 
Malgré  les  vœux  publics  refufer  d'être  heureufe, 
C'eft  plus  craindre  qu'aimer. 

BÉRÉNICE. 

La  crainte  eft  amoureufe. 
Ne   me  renvoyez  pas ,  mais  laiflez  moi  partir. 
Ma  gloire  ne  peut  croitre,  &  peut  fe  démentir. 
Elle  pafle  aujourd'hui  celle  du  plus  grand  homme, 
Puifqu'enfin  je  triomphe ,  &  dans  Rome ,  &  de  Rome  î 
J'y  vois  à  mes  genoux  le  peuple  &  le  fénat  5 
Plus  y-y  craignais  de  honte ,   &  plus  j'y  prens  d'éclat} 
Yy  tremblais  fous  fa  haine ,  &  la  laifle  impuilTante  j 
J'y  rentrais  exilée,  &  j'en  fors  triomphante* 

T  I  T  E. 
L'amour  peut-il  fe  faire  une  fi  dure  loi? 
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BÉRÉNICE. 

La  raifon  me  la  fait,  malgré  vous  ,  malgré  moi. 
Si  je  vous  en  croyais ,  fi  je  voulais  m'en  croire , 
Nous  pourrions  vivre  heureux ,  mais  avec  moins  de  gloire. 

Époufez  Domitic,  il  ne  m'importe  plus 
Qui  vous   enrichiflîez  d'un  fi  noble  refus. 
Ceft  à  force  d'amour  que  je    m'arrache  au  votre  j 
Et  je  ferais  à  vous,  fi  j'aimais  comme  une  autre. 
'Adieu  ,   feigneur,  je  pars. 

T  I  T  E. 

Ah,  madame,  arrêtez, 

P  O  M  I  T  I  A  N. 

Eft-ce  là  donc  pour  moi  l'efFet  de  vos  bontés. 
Madame ,  eft-ce  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 
J'aflure  votre  gloire  ,    &  vous  m'ôtez  la  vie»! 

T  I  T  E. 

Ne  vou^  allarmez  point ,  quoi  que  la  reine  ait  dit , 
Domitie  eft  à  vous,   fi  j'ai  quelque  crédit. 

Madame ,  en  ce  refus  un .  tel  amour  éclate , 
Que  j'aurais  pour  vous  l'ame  au  dernier  point  ingrate  ^ 
Et  mériterais  mal  ce  qu'on  a  fait  pour  moi. 
Si  je  portais  ailleurs  la  main  que  je  vous  doi. 
Tout  eft  à  vous,    l'amour,  l'honneur,  Rome  l'ordonne. 
Un  fi  noble  refus  n'enrichira  perfonne. 
J  en  jure  par  l'efpoir  qui  nous  fut  le  plus  doux; 
Tout  eft  à  vous ,  madame ,  &  ne  fera  qu'à  vous  ; 
Et  ce  que  mon  amour  doit  à  l'excès  du  votre. 
Ne  deviendra  jamais  le  partage  d'une  autre. 

BÉRÉNICE. 
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BÉRÉNICE. 
Le  mien  vous  aurait  fait  déjà  ces  beaux  ferme  ns. 
S'il  n'eût  craint  d'infpirer  de  pareils  fentimens; 
Vous  vous  devez  des  fils ,   &  des  Céfars  à  Rome  » 
QlU  faflent  à  jamais  revivre  un  (î  grand  homme. 

T  I  T  E. 

Pour  revivre  en  des  fils,  nous  n'en  mourons  pas  moins. 
Et  vous  mettez  ma  gloire  au-deflus  de  ces  foins. 
Du  levant  au  couchant,  du  More  jufqu'au  Scythe , 
Les  peuples  vanteront  &  Bérénice  &  Tite  ; 
Et  l'hiftoire  à  Tenvi  forcera  l'avenir 
D'en  garder  à  jamais  l'illuftre  fouvenir. 
Prince,  après  mon  trépas  foyez  fur  de  Pempire; 
Prenez-y  part  en  frère,  attendant  que  j'expire. 
Allons  voir  Domitie ,  &  la  fléclfir  pour  vous. 
Le  premier  rang  dans  Rome  eft  pour  elle  aflez  doux; 
Et  je  vais  lui  jurer  qu'à  moins  que  je  périffe. 
Elle  feule  y  tiendra  celui  d'impératrice. 
ElUe  là  vous  l'ôter  ? 

D  O  M  I  T  I  A  N. 

Ah ,  c'en  cft  trop  ,  feigneur. 

T  I  T  E  i  Bérénice.     ^ 
'Daignez  contribuer  à  faire  fon  bonheur. 
Madame,  &  nous  aider  à  mettre  de  cette  ame 
Toute  l'ambition  d'accord  avec  fa  flanune. 

BÉRÉNICE. 
Allons  ,  feigneur ,  ma  gloire  en  croitra  de  moitié  , 
Si  je  puis  remporter  chez  moi  fon  amitié. 

P.  Cariwî/fc.    Tome  VL  S  s  s 
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DE      L  È  D  IT  E  U  R, 

pULCHÉRIE  était  une  fille  de  Tempereur  Arcadius  &  de 
l'impératrice  Eudoxie.  Elle  avait  toute  l'ambition  de  fa  mère. 
ComeiUe  dit  dans  fon  avis  au  ledeur,  que  fes  talens  étaient 
merveilleux ,  &  que  dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  empiéta  Pem^ 
pire  fur  fon  frère.  Il  eft  vrai  que  ce  frère ,  Thiodofe  fécond 
était  un  homme  très-fai)>le ,  qui  fut  longtems  gouverné  par  cette 
fœur  impérieufe ,  plus  capable  d'intrigues  que  d'ai&ires,  plus 
occupée  de  foutenir  fon  crédit  que  de  défendre  l'empire  »  & 
n'ayant  pour  miniftres  que  des  efclaves  fans  courage. 

Auflî ,  ce  fut  de  fon  tems  que  les  peuples  du  Nord  ravagè- 
rent l'empire  Romain.  Cette  princefle,  après  la  mort  de  Théo- 
dofe  le  jetmej  époufa  un  vieux  militaire,  auflî  peu  fait  pour 
gouverner  que  Théodofe-y  elle  en  fit  fon  premier  domèftique, 
fous  le  nom  d'empereur.  C'était  un  homme  qui  n'avait  fù  fe  con- 
duire ni  dans  la  guerre  »  ni  dans  la  paix.  Il  avait  été  longtems  pri- 
fonnier  de  Genferic  >  &  quand  il  fut  fur  le  trône  ,  il  ne  fe  mêla  que 
des  querelles  des  Eutichéens  &  des  Neftoriens.  On  fentun  mou- 
vement d'indignation  quand  on  lit  dans  la  continuation  de 
l'hiftoire  romaine  de  Laurent  Echard ,  le  puérile  &  honteux  élo- 
ge de  Ptdchérie  Se  de  Martian.  ,,  Pulchme  ,  dit  l'auteur ,  dont 
,)  les  vertus  avaient  mérité  la  confiance  de  tout  l'empire ,  offirit 
55  la  couronne  i  Martian  ^  pourvu  qu'il  voulut  l'époufer,  & 
5,  qu'il  la  laiflàt  fidèle  à  fon  vœu  de  virginité. 

Qirelle  pitié  !  il  falait  dire  y  pourvu  qu'il  la  laiâ&t  demeurer 

fidèle  à  fon  vœu  d'ambition  &  d'avarice  :   elle  avait  cinq)iante 

ans  5  &  Martian  foixanle  &  dix. 
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Il  eft  permis  à  un  poète  d'annoblir  fes  perfoiinages ,  &  de 
changer  riiiftoirc  ,  furtout  Thiftoire  de  ces  tems  de  confufiou 
&  de  fiiiblcfle.  Corneille  intitula  d'abord  cette  pièce,  tragédie \ 
il  la  préfcnta  aux  comédiens  ,  qui  refiiférent  de  la  jouer.  Ils 
étaient  plus  frapés  de  leurs  intérêts  que  de  la  réputation  de 
Corneille  ;  il  fut  obligé  de  la  donner  à  une  mauvaife  troupe 
qui  jouait  au  Marais ,  &  qui  ne  put  fe  foutenir  ;  &  malheu- 
reufement  pour  Ptilchérie ,  on  joua  Mithridate  à  peu  près  dans 
le  même  tems  ;  car  Ptilchérie  fut  repréfentée  les  derniers  jours 
de  1^72  ,   &  Mithridate  les  premiers  de   167^. 

Fontenelle  prétend  que  fon  oncle  Corneille  fe  peignit  lui-mê- 
me avec  bien  de  la  force  dans  le  perfonnage  de  Marticou  Voici 
comme  Mcntian  parle  de  lui-même  dans  la  première  fcène  du 
fécond  ade  : 

J*aimais  quand  fêtais  jeune ,  fif  «^  déplaipns  guhre  : 
Quelquefois  île  foi-mime  on  cherchait  à  me  flaire  % 
Je  pouvais  affirer  au  cœur  le  mieux  flaeéi 
Jlais  y  hélas!  fêtais  jeune  ^  ^  ce  tems  eft  pafl» 
Lefouvenir  en   tui^  ^  Ion  ne  Penvifage 
Qu'avec  y  s'il  le  faut  dire ,  une  tfpèce  de  rage. 
On  le  repoufe ,  on  fait  cent  projets  fuperjlus  ; 
Le  trait  tpion  porte  au  cœur  s'enfonce  d'autant  plus  i 
Et  ce  feu  que  de  honte  on  s'ohftine  à  contraindre , 
Redouble  par  T  effort  qu'on  fe  fait  pour  f  éteindre. 


Si  ces  vers  d'un  vieux  berger  ,  plutôt  que  d'un  vieux  capi- 
taine ,  ont  paru  forts  à  Fonte}telle ,  ils  n'en  font  pas  moins 
faibles.  Enfin  Pulchérie  époufe  Martian.  Un  Afpar  en  eft  tout 
étonné:  Qjioi  ^  dit-il,  tout  vieil  &  tout  cajfé  quil  eft?  Ptilchérie 
répond,  Tota  vieil  &  tout  cajfé  y  je  t  époufe  y  il  tne  plaît  $  J'ai 
mes  raifons. 


DE    U  E  D 


Cette  Pulchérie  qui  dit  à  Léon,  j'ai  de  la  fierté,  s'exprime 
trop  fouvent  en  foubrette  de  comédie. 

Je  vois  entrer  Irène  ;  Afpar  la  trouve  belle. 
Faites  agir  pour  vous  Tamour  qu*il  a  pour  eile. 
Et  comme  en  ce  dcffein  rien  n*eft.à  négliger. 
Voyez  ce  qu'une  fœur  vous  poura  ménager. 

Vous  aimez ,  vous  plaifez  9  c'eft  tout  auprès  des  femmes.. 
C*eil  par  la  qu*oa  furprend  ,  qu'on  enlève  leurs  âmes. 

Afpar  vous  aura  vue ,  &  fon  ame  eft   chagrine , 
Il  m'a  vue ,  &  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine. 
Mais  il  n'a  pas  laifTé  de  me  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  fera  le  danger. 
Il  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine. 
On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine. 
Et  des  plus  grands  defleins  qui  veut  venir  à  bout. 
Prête  l'oreille  à  tous ,  &  fait  profit  de  tout. 

Cefl;  ainfi  que  la  pièce  ell  écrite.  La  matière  y  eft  digne 
de  la  forme.  C'eft  un  mariage  ridicule  traverfé  ridiculement 
&  conclu   de  même. 

L'intrigue  de  la  pièce  ^  le  ftile  &  le  mauvais  fuccès ,  dé- 
terminèrent Ccmteille  à  ne  donner  à  cet  ouvrage  que  le  titre 
de  comédie  héroïque -y  mais  comme  il  n'y  a  ni  comique,  ni  hé- 
roïfme  dans  la  pièce,  il  ferait  difficile  de  lui  donner  un  nom 
qtii  lui  convint. 

Il  femble  pourtant  que  fî  Corneille  avait  voulu  choifir  des 
fujets  plus  dignes  du  théâtre  tragique,  il  les  aurait  peut-être 
traittés  convenablement;  il  aurait  pu  rappeler  fon  génie  qui 
fuiait  de  lui.   On  en  peut  juger  par  le  début  de  Pulchérie. 

Je  vous  aime ,  Zéon ,  (sf  rCen  fais  point  vtyftire, 
Desfiux  tels  que  Us  miens  n'ont  rien  qu'il  faite  taire». 
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Je  vous  êimej  gf  non  pas  de  atie  fiUt  mrdntrr 
fiue  Us  yeux   éblouis  foui  maitrefe  du  cwur  » 
2/oH  d'un  amour  conçu  par  Us  fens  en  tumuUe  » 
A  qui  Pâme  aplaudit  fans  quglk  fe  confuUe , 
j&  qui  ne  concevant  que  d*aveugUs  dtfirs^ 
Languit  dans  Us  faveurs ,  gf  meurt  dans  Us  plaifirs* 

Ces  premiers  vers  en  effet  font  impofans  ;  ils  font  bien 
faits  ',  il  n'y  a  pas  une  faute  contre  la  langue  »  &  ils  prouvent  que 
Corneille  aurait  pu  écrire  encor  avec  force  &  avec  pureté  ,  s'il  avait 
voulu  travailler  davantage  fes  ouvrages.  '  Cependant  les  con- 
naifleurs  d'un  goût  exercé  fentiront  bien  que  ce  début  aiinon* 
ce  une  pièce  froide.  Si  Pulchme  aime  ainG,  fon  amour  ne 
doit  guères  toucher.  On  s'aperqoit  encor  que  c'efl:  le  poète 
qui  parle,  &  non  la  princelfe.  C'eft  un  défaut  dans  lequel 
Corneille  tombe  toujours.  Quelle  princefle  débutera  jamais  par 
dire  que  Tamour  languit  dans  les  faveurs  ,  &  meurt  dans  les 
plaifirs?  Quelle  idée  ces  vers  ne  donnent-ils  pas  d'une  volup* 
té  que  Pulchérie  ne  doit  pas  connaître?  De  plus,  cette  Pukbé^ 
rie  ne  fait  ici  que  répéter  ce  que  Viriafe  a  dit  dans  la  tragédie 
de    Sertorius. 

m 

Ce  ne  font  pas  Us  fens  que  mou  amrur  confuUe^ 
Il  hait  des  paj/ions  tiwpétueux  tuntulte, 

n  y  a  des  beautés  de  pure  déclamation;  il  y  a  des  beautés 
de  fentiment ,  qui  font  les  véritables.  Cette  pièce  tombe  dans 
le  même  inconvénient  qu'O/foow.  Trois  perfonnes  fe  difpu* 
tent  la  main  de  la  nièce  d'Othon;  &  ici  on  voit  trois  préten- 
dans  à  Pulchérie -,  nulle  grande  intrigue,  nul  événement  confi- 
dérable  ,  pas  un  feul  perfonnage  auquel  on  s'intérefle.  Il  7  a 
quelques  beaux  vers  dans  Othon^  &  ce  mérite  manque  à  PuL 
chà'ie.     On  y  parle  d'amour  de  manière   à  dégoûter  de   cette 

paflîon 


pallîoii ,  s'il  était  poflîble.  Pourquoi  Corneille  s'obftinait-il  à 
traiter  l'amour  ?  Sa  comédie  héroïque  de  Tife  &  Bérénice  devait 
lui  aprendre  que  ce  n'était  pas  à  loi  de  faire  parler  des  amans  , 
ou  plutôt  qu'il  ne  devait  plus  travailler  pour  le  théâtre:  folve 
fenefcentem.  Il  veut  de  l'amour  dans  toutes  fcs  pièces  y  &c  de- 
puis PolyetiSle  ce  ne  fogt  que  des  contracls  de  mariage  ,  où  l'on 
ftipule  pendant  cinq  actes  les  intérêts  des  parties,  ou  des  rai- 
fonnemens  alembiqués  fur  le  devoir  des  vrais  amans.  A  l'é- 
gard du  ftile,  tandis  qu'il  fe  perfedionnait  tous  les  jours  en 
France  ,  Corneille  le  gâtait  de  jour  en  jour.  Ceft  dès  la  pre- 
mière fqènc  Vhabitude  à  régner ,  ^  rhorrenr  d'en  déchoir  -,  c'elt 
un  poîchant  flatteur  qui  fait  des  ajfiirances  :  ce  font  des  hauts 
faits  qui  portent  à  grands  pas  a  l'empire. 

Ceft  un   vieux    Martian    qui   conte    fes   amours  à   fa  fille 
Jultine,   &  qui  lui  dit,  allons  parle  auffî  des  tiens.     Ceft  mon 
tour  d'écouter.     La  bonne  Jultine  lui  din  comment  elle  eft   tombée 
amoureufe  ,   &  comment  fon  imprudente  ardeur  prête  à  s'évaporer 
refpecte  fa  pudeur. 

On  parle  toujours  d'amour  à  la  Pu^chéric  âgée  de  chiquan- 
te ans.  Elle  aime  un  prince  nommé  Léon ,  &  elle  prie  une 
fille  de  fa  cour  de  faire  l'amour  à  ce  Léon ,  afin  qu'elle ,  im- 
pératrice ,    puilTe  s'en   détacher. 


Qu'il  cft  fort  cet  amour  !  fauve  m'en  fi  tu  peux. 

Voi  Léon  ,    parle  lui ,  dérobe  moi  fcs  vœux. 

M'en  faire  un  promt  larcin ,  c'eft  me    rendre  fervicc. 

De  tels  vers  font  d'une    mauvaife  comédie ,    &  de  tels  fen.- 
timcnts  ne  font   pas   d  une  tragédie. 

Mais   que  dirons  nous   de  ce  vieux  Martian   amoureux   de 
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l«i  vieille  Pulchéric  ?   Cette   impératrice   entame    avec   lui    une 
plaifnnte  converlation  au  cinquième  ajflc. 

On  m'a  dit  que  pour  moi  vous  aviez   de  Tamour. 
Seigneur,  ferait-il  vrai? 

M  A  R  T  I  A  N. 

Qiii  vous  râ  dit  madame? 
PULCHÉRIE. 
Vos  fcrviccs ,  mes  yeux .... 

A  quoi  le  bonhomme  répond ,  qiCil  s^eji  ttt ,  après  s'être  rendu  9 
qtCen  effet  il  languit ,  //  foupire ,  mais  qiC enfin  la  langueur  qtCon 
voit  fur  fon  vifage  efi  encor  plus  V effet  de  Pamour  que   de  F  âge. 

J'aime  encor  mieux  je  ne  fçais  quelle  ferce  dans  la  quelle 
un  vieillard  eft  faifî  d'une  toux  violente  devant  fa  maîtrefle» 
&  lui  dit  mademoifeUe  c^eft  damour  que  je  touffe. 

J^avouc  fans  balancer  que  les  Pradons,  les  Bonnccorfe  les 
Corras ,  les  Danchet  n'ont  rien  fait  de  fi  plat  &  de  fi  ridi- 
cule que  toutes  ces  dernières  pièces  de  Corneille.  Mais  je  n'ai 
du  le  dire  qu'après  l'avoir  prouve. 

Corneille  fe  plaint  dans  une  de  fes  épitrcs ,.  des  fuccès  de 
fon  rival  i  il  finit  par  dire  : 

Et  la  feule  tendrcfe  eft  tonjours  à  la  motk.. 

Oui,  la  feule  tendrefle  de  Racine^  la  tendrefle  vraie,  touchan- 
te ,  exprimée  dans  un  ftile  égal  à  celui  du  quatrième-  livre 
de  Virgile  ,  &  non  pas  la  tendreife  fauffe  &  froide  ,  mal  ex- 
primée. 

Ce  que  peu  de  gens  ont  remarqué  ,  c'eft  que  Racine  ,  en 
traitant  toujours  l'amour ,  a  parfaitement  obfervé  ce  précepte 
de  Dejpréauxi 
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Qu*Achillc  aime  ..ntrcment  qne  Tircis  65:  Philéne» 
Et  que  Tamour  fouvciit  de  remors  combattu  » 
ParaifTc  une  faiblcfle,  &  non  une  vertu. 

Le  rôle  de  MithriAate  cil  au  fonds  par  lui-même  un  peu  ri- 
dicule. Un  vieillard  jaloux  de  Tes  deux  enfans,  cft  un  vrai 
perfonnage  de  comédie;  &  la  manière  dont  il  arrache  à  Monu 
me  fon*  fecret  eft  petite  &  ignoble  \  on  l'a  déjà  dit  ailleurs  ,  & 
rien  n'eft  plus  vrai.  Mais  que  ce  fonds  eft  enrichi  &  anno- 
bli!  que  Mitlmdatè  fent  bien  fes  fautes  ,  &  quHl  fe  reproche 
dignement  fa  faiblefle! 

Quoi  ?  (les  plus  chères  mains  craignant  les  trahifons  , 

J*ai  pris  foin  de  m*armer  contre  tous  les  poifons. 

J*ai  fû  par  une  longue  &  peinible  induihîe , 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  Furie. 

Ah  !  qu*il  eût  mieux  valu ,  plus  fagc  &  plus  heurei/K, 

Et  repouflant  les  traits  d*un  amour  dangereux, 

Ne  pas  laifler  remplir  d*ardeurs  empoifonnées 

Un  cour  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

Quand  un  homme  fe  reproche  fes  fautes  avec  tant  de  force 
&  de  nobleife,  avec  un  langage  (i  fublime  &  (î  naturel,  on 
les  lui  pardonne. 

Ceft  ain(î  que  Roocme  fe  dit  à  elle-même  : 

Tu  pleures  ,  malheureufe  !  ah  !  tu  devais  pleurer , 
Lorfqne  d*un  vain  defir  à  ta  perte  pouflee , 
Tu  conqus  de  le  voir  la  première  penfée. 

On  ne  voit  point,  dans  ces  excellens  ouvrages,  de  héros  qtd 
porte  un  beau  feu  dam  fon  fem,  de  prbtceffe  aimant  fa  renommée, 
qui  quand  elle  dit  qu'elle  aime\  ejl  finre  d^être  cmnée.  On  n'y  fait 
point  tin  complhnott ,  plus  en  homme  d^efprit  qu'en  véritable  amaïUi 
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tabfence  aiix  vrais  avians  ify  ej\  pas  pire  que  Lx  pejle.  \Z\\  hcros 
n'y  dit  point  ,  comme  d.ms  Alcibuide  ^  que  quand  il  a  troublé  la 
paix  d'un  jeune  cxv.r ,  //  a  cent  fois  éprouvé  qu'Hun  mortel  peut 
gotiter  un  bonheur  achevé.  Phèdre ^  dans  fon  admirable  rôle, 
le  chef-d'œuvre  de  TePprit  humain  ,  &  le  modèle  éternel ,  mais 
inimitable,  de  quiconque  voudra  jamais  écrire  en  vers  s  Phè- 
d>'e  fe  fait  plus  de  reproches  que  le  mari  le  plus  auftèrc  ne 
pourrait  lui  en  faire.  Cell  ainfi ,  encorune  fois,  qu'il  faut  par- 
ler  d*amour ,    ou  n'en  point  parler  du    tout. 

C'eft  furtout  en  lifiint  ce  rôle  de  rkùlre,  qu'on  s'ccri«  avee 
Defpréaux  : 

Eh  !  qui  voyant  un  jour  la  douleur  vertucufc 

De  Phèdre,  malgré  foi  perfide,  inceftueufe  , 

D'un  fi  juftc  travail  noblement  étonné , 

Ne  bénira  d'abord  le  fiécle  fortuné, 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  iliuftres  veilles , 

Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  mer\'eilles  ! 

Ces  merveilles  étaient  plus  touchantes  que  pompeufes.  Que 
ceux-là  fe  font  trompes ,  qui  ont  dit  &  répété  que  Racme  avait 
gâté  le  théâtre  par  la  tendrefle  ,  tandis  que  c'eft  lui  feul  qui  a 
épuré  ce  théâtre ,-  infedé  toujours  avant  lui,  &  prefque  tou- 
jours après  lui ,  d*amours  poftichcs ,  froids  &  ridicules ,  qui 
deshonorent  les  fujets  les  plus  graves  de  l'antiquité!  Il  vau- 
drait autant  fe  plaindre  du  quatrième  livre  de  Virgile ,  que  de 
la  manière  dont  Racine  a  traité  l'amour.  Si  on  peut  condam- 
ner en  lui  quelque  chofe,  c'eft  de  n'avoir  pas  toujours  mis 
dans  cette  pallîon  toutes  les  fureurs  tragiques  dont  elle  eft 
fufceptible ,  de  ne  lui  avoir  pas  donné  toute  fa  violence  ,  de  s'ê- 
tre quelquefois  contenté  de  l'élégance  ,  de  n'avoir  que*  touche 
le  cœur ,   quand  il  pouvait  le  déchirer  ,•  d'avoir  été  faible  dans 
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prefquc  tous  fes  derniers  adlcs.  Mais  tel  qu'il  eft,  je  le  crois 
le  plus  parfait  de  tous  nos  poètes.  Son  art  eft  Q  difficile  , 
que  depu^  lui  nous  n'avons  pas  vu  une  feule  bonne  tragé- 
die. 11  y  en  a  eu  feulement  quelques-unes  en  très-petit  nom- 
bre,  dans  Icfquelles  les  connailfeurs  trouvent  des  beautés;  & 
avant  lui  nous  n'en  avons  eu  aucune  qui  fût  bien  faite  du 
commencement  jufqu'à  la  fin.  L'auteur  de  ce  commentaire  eft 
d'autant  plus  en  droit  d'annoncer  cette  vérité ,  que  lui-même 
s'étant  exercé  dans  le  genre  tragique ,  n'en  a  connu  que  les 
difficultés ,  &  n'eft  jamais  parvenu  à  faire  un  feul  ouvrage  qu'il 
ne  regardât  comme  très  médiocre. 

Non-feulement  Racine  a  prefque  toujours  traité  l'amour  com- 
me une  paffion  funefte  &  tragique ,  dont  ceux  qui  en  font  at- 
teints rougiflent  ;  mais  Quinaiilt  même  fentit  dans  fes  opéra  que 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  repréfenter  l'amour. 

Artnide  commence  par  vouloir  perdre  Renaud  l'ennemi  de  fa 
fede  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  «  (i  quelqn*un  le  peut  être , 
Sera  digne  de  moi. 

Elle  ne  l'aime  que  malgré  elle;  fa  fierté  en  gémit;  elle  veut 
cacher  fa  faiblelTe  à  toute  la  terre  ;  elle  apelle  •  la  haine  à  fon 
fecours  : 

Venez,  haine  implacable! 

Sortez  du  gouifre  épouvantable 
Où  vous  élites  régner  une   éternelle  horreur. 
S^vez  moi  de  l'amour ,  rien   n'cfl  (i  redoutable  > 
Rendez  moi  mon  couroux,  rendez  moi  ma  fureur. 

Contre  un  ennemi  trop  aimable. 

Il  y  a  même  de  la  morale  dans  cet  opéra.    La  haine  qu'-4r- 
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mde  a  invoquée  ,  lui  dit  : 

Je  ne  puis  te  punir  d*unc  plus  rmlc  peine  , 

Que  de  t'abandonncr  pour  jamais  à  Tamour.  % 

Si-tôt  que  Reu/Mud  s'eft  regarde  dans  le  miroir  fymbolique 
qu'on  lui  prcfente ,  il  a  honte  de  lui-même  j  il  s'écrie  : 

Ciel ,  qucUc  honte  de  paraître 
Dans  l'indigne  état  où  je  fuis  ! 

Il  abandonne  fa  maitrefle  pour  fon  devoir  fans  balancer.  Ces 
lieux  communs  de  morale  lubrique  que  Boileau  reproche  à  QuL 
nault^  ne  font  que  dans  la  bouche  des  génies  féduâeurs  qui 
ont  contribué  à   faire  tomber  Renaud  dans  le  piège. 

Si  on  examine  les  admirables  opéra  de  Quinault ,  Armide^ 
Roland  9  Atis^  Ttyéféej  AmadiSy  Tamour  y  eft  tragique  &  fîuiefte. 
C'eft  une  vérité  que  peu  de  critiques  ont  reconnue ,  parce  que 
rien  n'eft  fi  rare  que  d'examiner.  Y  a-t-il  rien,  par  exemple, 
de  pli's  noble  &  de  plus  beau  que  ces  vers  d'AfJtadis? 

Jai  choifi  la  gloire  pour  gnide  ; 
Jai  prétendu  marcher  fur  les  traces  d*Aldde. 

Heureux,  fi  j*avais  évité 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  !  .' 

Son-  cœur  n>ut  que  trop  de  tendreffe. 

Je  fuis  tombé  dans  fon  malheur  ; 

J'ai  mal  imité  fa  valeur  , 

J'imite  trop  bien  fa  faiblelTe. 

Enfin ,  Médée  elle-même  ne  rend-elle  pas  honunage  aux  mctfars 
qu'elle  brave  dans  ces  vers  fi  connus  ? 

2J  deftin  de  MéUe  e/l  d^itre  criminelle  ; 
Mais  fon  cmwr  était  né  four  aimer  la  vertu. 

Voyez  fur  Qimuudt ,  &  fur  les  règles  de  la  tragédie ,  la  poe- 
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tique  de  M.  Mannontely  ouvrage  rempli   de  goût,  de  raifon,  & 
de  fcience. 

On  aurait  pu  placer  ces  réflexions  au-devant  de  toute  autre 
pièce  que  Pulchérie ,  mais  elles  fe  font  préfentées  ici ,  &  elles 
ont  diftrait  un  moment  l'auteur  des  remarques  du  trifte  foin  de 
faire  réimprimer  des  pièces  que  Corneille  aurait  dû  oublier,  qui 
n^ôtent  rien  aux  grandes  beautés  de  fes  ouvrages ,  mais  qu'en- 
fin il  eft  difficile  de  pouvoir  lire. 


|pRÉFACE 
DE  CORNEILLE 

AU      LECTEUR. 


AUlchérie,  fille  de  Tempereur  Arcadius  ,  &  fœur  du  jeu- 
ne ïhéodofc,  a  été  une  princeire  très  illuftre ,  &  dont  les  ta- 
lens  étaient  merveilleux.  Tous  les  hiftoriens  en  conviennent. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  empiéta  le  gouvernement  fur  fon 
frère ,  dont  elle  avait  reconnu  la  faiblefle ,  &  s'y  conferva  tant 
qu'il  vécut,  à  la  réferve  d'environ  une  année  de  difgrace,  qu'el- 
le pallîi  loin  de  la  cour ,  &  qui  coûta  cher  à  ceux  qui  l'avaient 
réduite  à  s'en  éloigner.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  ne  pou- 
vant retenir  l'autorité  fouveraine  en  fa  perfonne,  ni  fe  réfou- 
dre à  la  quitter  ,  elle  propofa  fon  mariage  4  Martian ,  à  la  chaif- 
ge  qu'il  lui  permettrait  de  garder  fa  virginité,  qu'elle  avait 
vouée ,  &  confacréc  à  Dieu.  Comme  il  était  déjà  affez  avancé  dans 
la  vieilleûe,  il  accepta  la  condition  aifément,  &  elle  le  nomma 
pour  empereur  au  fénat ,  qui  ne  voulut ,  ou  n'ofa  l'en  dédire. 
Elle  paflait  alors  cinquante  ans ,  &  mourut  deux  ans  après. 
Martian  en  régna  fept,  &  eut  pour  fucccfleur  Léon,    que  fes 

excellentes 


*  )  n  fc  flatc  beaucoup  trop.  Cet  ou- 
vrage ne  fut  point  heureux  à  la  repré- 
fcntation ,  &  ne  le  fera  jamais  à  la  lec- 
ture i  puifqu'il  n'eft  ni  intérelTant ,  ni 


conduit  théâtralement,   ni  bien    ^crit. 
l\  s*en  faut  beaucoup. 

On  a  prétendu  que  ce  s;rand  homme 
tombé  fi  bas   n'était' pas  capable  d'ap- 
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excellentes  qualités  firent  furnommer  le  grand.  Le  patrice  Af- 
par  le  fervit  à  monter  au  trône ,  &  lui  demanda  pour  rccom- 
penfe  l'aflbciation  à  cet'empirc,  qu'il  lui  avait  £iit  obtenir.  Le 
refus  de  Léon  le  fit  confpirer  contre  ce  maître  qu*il  s'était 
choifîî  la  confpiration  fut  découverte,  &  Léon  s'en  défit.  Voi- 
là ce  que  m'a  prêté  l'hiftoire.  Je  ne  veux  point  prévenir  vo- 
tre jugement  fur  ce  que  j'y  ai  change ,  ou  ajouté ,  &  me  con- 
tenterai de  dire  que  bien  que  cette  pièce  ait  été  reléguée  dans 
un  lieu  où  on  ne  voulait  plus  fe  fouvenir  qu'il  y  eût  un  théâ- 
tre, bien  qu'elle  ait  pafle  par  des  bouches  pour  qui  on  n'était 
prévenu  d'aucune  eftime  ,  bien  que  fes  principaux  caradères 
foient  contre  le  goût  du  tems ,  elle  n'a  pas  laiiTé  de  peupler  le 
défert,  de  mettre  en  crédit  des  afteurs,  dont  on  ne  connaiC 
fait  pas  le  mérite ,  &  de  faire  voir  qu'on  n'a  pas  toujours  be- 
foin  de  s'aifujettir  aux  entètemens  du  fiécle ,  pour  fe  faire  écou- 
ter fur  la  fcène.  J'aurai  de  quoi  me  fatisfaire ,  fi  cet  ouvrage 
eft  {iufii  heureux  à  la  ledhire  qu'il  l'a  été  à  la  repréfentation , 
&  fi  j'ofe  ne  vous  diilimuler  rien  «  je  me  flatte  aâez  pour  Ve£^ 
pérer. 


|SU<« 


prétier  fes  ouvrages  ,  qu'il  ne  favait  pas 
diftinguer  les  admirables  fcènes  de  Cin- 
na ,  de  Polyeufte ,  de  celles  d'Agéfilas 
&  d* Attila.     J*ai  peine  à  le  croire.  Je 

P.  Corneille.     Tome  V  L 
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penfc  plutdt  qu'appefanti  par  Tàge  & 
par  la  dernière  manière  qu*il  s'était  faite 
infenfiblement,  il  cherchait  à  fe  trom- 
pèr  lui-même. 
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ACTEURS. 

PULCHÉRIE,    impératrice  d'Orient. 

M  A  R  T  I  A  N,    vieux  fénateurj  miniftre  d*état fous  Théo- 
dofe  le  jeune. 

L  -É  O  N ,     amant  de  Pulchcrie. 

A  S  P  A  R,    amant  d'Irène. 

IRÈNE,    fœur  de  Léon- 

JUSTINE,    fille  de  Martiam 

La  fchw  efi  à  Confitmtinople ,  dans  k  palais  hnpériaU 


PULCHERIE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE      PREMIER. 


SCENE      PREMIERE. 


PULCHÉRIEt    LÉON. 


j  PULCHERIE. 

J  E  vous  aime ,  Léon ,   &  n/eii  fais  point  myftèrc. 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire. 
Je   vous  aime ,  &  non  pas  de  cette   folle   ardeur 
Que  les  yeux  cblouïs  font  maîtrefle  du   cœur, 
Non  d'un  amour  conçu  par  les  fens  6n  tumulte  » 
A  qui  l'ame  aplaudit  fans  qu'elle  fe  confulte  , 
Et  qui  ne  concevant  que  d'aveugles  defîrs , 
Languit  dans  les   faveurs  ,   &  meurt  dans  les  plaifiry. 
Ma  paffion  pour  vous  généreufe  &  folide 
A  la  vertu  pour  ame ,   &  la  raifon  pour  guide, 
La  gloire  pour  objet,  &  veut  fous  votre  loi 
Mettre  en  ce  jour  illuftre  ,  &  l'univers ,  &  moi. 
Mon  ayeul  Théodofe ,  Arcadius  mon  père , 
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PULCHÉRIE 


Cet  empire  quinze  ans  gouverné  pour  un  frère , 
L'habitude  à  régner ,  &  l'horreur  d'en  déchoir , 
Voulaient  dans  un  mari  trouver  même  pouvoir. 
Je  vous  en  ai  crû   digne  ,  &  dans  ces  efpérances , 
Dont  un  penchant  Hatteur  m'a  fait  des  aflurances , 
De  tout  ce   que  fur  vous  J'ai  fait  tomber  d'emplois 
Aucun  n'a  démenti  l'attente  de  mon  choix. 
Vos  hauts  faits  à  grands  pas  nous  portaient  à  l'empire  : 
J'avais  réduit  mon  frère  à  ne  m'en  point  dédire  ^ 
Il  vous  y  donnait  part ,  &  j'étais  toute  à  vous; 
Mais  ce  malheureux  prince  eft  mort  trop  tôt  pour  nous. 
L'empire  eft  à  donner  ,    &  le  fénat  s'aflemble 
Pour  choifir  une  tète  à  ce  grand  corps  qui  tremble , 
Et  dont  les  Huns ,   les  Gots  ,  les  Vandales ,  les  Francs  , 
Bouleverfent  la  mafle,  &  déchirent  les  flancs. 

Je   vois  de  tous  côtés  des  partis  &  des  ligues  : 
Chacun  s'entre-mefure ,  &  forme  fes  intrigues; 
Procope  ,   Gratian ,  Aréobinde ,  Afpar  , 
Vous  peuvent  enlever  ce  grand  nom  de  Céfar; 
Ils  ont  tous  du  mérite,    &  ce  dernier    s'affure 
Qu'on  fe  fouvieht  encor  de  fon  père  Ardabure  » 
Qui  terraflant  Mitrane  en  combat  fingulier. 
Nous  aquit  fur  la  Perfe  un  avantage  entiers 
Et  raflurant  par-là  nos  aigles  allarmées , 
Termina  feul  la  guerre  ^aux  yeux  des  deux  armées* 
Mes  fouhaits ,  mon  crédit ,  mes  amis  font  pour  vous  ; 
Mais  à  moins  de  ce  rang,  plus  d'amour,  point  d^époux: 
Il  faut ,  quelque    douceur  que  cet  amour  propofe  , 
Le  trône ,  ou  la  retraite  au  fang  de  Théodofe  > 
Et  fi  par  le  fuccès  mes  defleins  font  trahis  » 
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Je  m'exile  en  Judée  auprès   d'Athénaïs. 

LÉON. 

Je  vous  fuivrais  ,  madame ,  &  du  moins  fans  ombrage 
De  ce  que  mes  rivaux   ont  fur  moi   d'avantage. 
Si.  vous  ne    m'y  faifiez  quelque  dcftin  plus  doux , 
J'y  mourrais  de  douleur   d'être  indigne  de  vous  j 
J'y  mourrais  à  vos  yeux  en  adorant  vos  charmes: 
Peut-être  efluieriez-vous  quelqu'une  de  mes  larmes; 
Peut-être  ce  grand  cœur,  qui  n'ofe  s*attendrir. 
S'y  défendrait  fi  mal    de  mon  dernier  foupir  , 
Qu'un  éclat  imprévu  de  douleur  &  de  flamme 
Malgré  vous  à  fon  tour  voudrait  fuivre  mon  amc. 
La  mort  qui  finirait  à  vos  yeux  mes   ennuis 
Aurait  plus  de  douceur  que  l'état  où  je  fuis. 
Vous  m'aimez  î  mais,  hélas!  quel  amour  eft  le  vôtre, 
Qui  s'aprète  peut-être  à  pencher  vers   un  autre? 
Que  fervent  ces  defirs  qui   n'auront  point   d'effet. 
Si  votre  illuftre  orgueil   ne  fe  voit  fatisfait? 
Et  que  peut  cet  amour  dont  vous  êtes  maîtrefle. 
Cet  amour  dont  le  trône  a  toute  la  tendrefle , 
Efclave   ambitieux  du  fuprême  degré, 
D'un  titre  qui  l'allume  &  l'éteint  à  fon  gré? 
Ah  !  ce  n'eft  point  par-là  que  je  vous  confidére  : 
Dans  le  plus  trifte  exil  vous  me  feriez  plus  chère. 
Là,  mes  yeux  fans  relâche  attachés  à  vous  voir. 
Feraient  de  mon  amour  mon  unique  devoir  i 
Et  mes  foins  réunis  à  ce  noble  efclavage. 
Sauraient  de  chaque  inftant  vous  rendre  un  plein  hommage» 
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PULCHÉRIE, 


Pour  être  heureux  amant  feut-il  que  l'univers 

Ait  place  dans  un  cœur  qui   ne  veut  que  vos  fers  > 

Que  les  plus  dignes  foins  d'une  flamme  fi  pure 

Deviennent  partagés  à  toute  la  nature  ? 

Ah ,  que  mon  cœur  ,   madame  ,   a  lieu  d'être  allarmé , 

Si  fans   être   empereur  je  ne  fuis  plus  aimé  ! 

PULCHÉRIE. 
Vous  le   ferez  toujours ,  mais  une  ame  bien  née 
Ne  confond  pas  toujours  Tamour   &  l'hyménée. 
L'amour  entre  deux  cœurs  ne  veut  que   les  unir  5 
L'hyménée  a  de  plus    leur  gloire  à  foutenir  j 
Et  je  vous  l'avouerai ,  pour  les   plus  belles  vies 
L'orgueil  de  la  nailTance  a   bien  des  tyrannies. 
Souvent  les  beaux  defirs   n'y  fervent   qu'à  gêner: 
Ce  qu'on  fe  doit  combat  ce  qu'on  fe  veut  donner: 
L'amour  gémit  en  vain  fous  ce  devoir  févère. 
Ah ,  (î  je  n'avais  eu  qu'un  fénateur  pour  père  ! 
Mais  mon  fang  dans  mon  fexe  a  mis  les  plus  grands  cœurs. 
Eudoxe  &  Placidie  ont  eu  des   empereurs. 
Je  nofe  leur  céder  en  grandeur  de   courage; 
Et  malgré  mon  amour  je  veux  même  partage  : 
Je   penfe  en  être  fiire  ,  &  tremble  toutefois , 
Quand  je  vois  mon  bonheur  dépendre  d'une  voix. 

LÉON. 
Qu'avez-vous  à  trembler  ?  Quelque  empereur  qu'on  nomme , 
Vous  aurez  votre  amant ,  ou  du  moins  un  grand  homme , 
Dont  le  nom  adoré  du  peuple,    &  de  la  cour. 
Soutiendra  votre  gloire ,   &  vaincra  votre  amoun 
Procope,  Aréobinde  ,  Afpar  &  leurs  femblables. 
Parés  de  ce  grand  nom  vous  deviendront  aimables  » 
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Et  réclat  de  ce  rang  qui  fait  tant  de  jaloux, 

En  eux,  ain(î  qu'en  moi,  fera  charmant  pour  vous. 

PULCHÉRIE. 
Que  vous  m'êtes   cruel ,  que  vous  m'êtes  injufte , 
D'attacher  tout  mon  cœur  au  feul  titre  d^augufte  ! 
Qjioi   que  de  ma  nallFance  exige  la  fierté. 
Vous  feul  ferez  ma  joie,  &  ma  félicité. 
De  tout  autre  empereur  la  grandeur  odieufe  .  .  ; 

LÉON. 
Mais  vous  l'épouferez,  heureufe,  ou  malhcureufe? 

PULCHÉRIE. 
Ne  me  preflez  point  tant,  &  croyez  avec  moi 
Qu'un  choix  fi  glorieux  vous  donnera  ma  foi , 
Ou    que ,  fi  le  fénat  à  nos  vœux  eft  contraire , 
Le  ciel  m'infpirera  ce  que  je  devrai  faire. 

LÉON. 
Il  vous  infpircra  quelque  fage  douleur , 
Qui  n'aura  qu'un  foupir  à  perdre   en  ma  faveur. 
Oui^   de  fi  grands   rivaux  ... 

PULCHÉRIE. 

Ils  ont  tous   des  maitrefles. 
LÉON. 
Le  trône  met  une  ame  au-dcflus   des  tcndrefTes. 
Quand  du  grand  Thcodofe  on  aura  pris  le  rang, 
11  y  faudra  placer  les  reftes   de  fon  fang: 
Il  voudra ,    ce  rival ,  qui  que  l'on  puiife  élire , 
S'aflurer  par  l'hymen  de  vos  droits  à  l'empire. 
S'il  a  pu  faire  ailleurs  quelque  offre  de  fa  foi, 
C'cfl  quil  a  crû  ce  cœur  trop  prévenu  pour  moi: 
Mais  fe  voyant   au  trône,   &  moi  dans  la  pouflièrCp 
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PULCHÊRIE, 


Il  fe  promettra  tout  de  votre  humeur  altièrej 
Et  s'il  met  à  vos  pieds  ce  charme  de  vos  yeux, 
Il  deviendra  l'objet  que   vous  verrez  le  mieux. 

PULCHÊRIE. 
Vous  pourriez  un  peu  loin  pouflcr  ma  patience , 
Seigneur,   y^i  Tame  fière,  &  tant  de  prévoyance 
Demande   à  la  fouffrir  encor  plus  de   bonté 
Que  vous  ne  m'avez  vu  jufqu'ici  de  fierté. 
Je  ne  condamne  point  ce  que  l'amour   infpirc; 
Mais  enfin  on  peut  craindre ,  &  ne  le  point  tant  dire. 

Je  n'en  tiendrai  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  promis,       ^ 
Vous  avez  mes  fouhaits  ,   vous  aurez  mes  amis  s 
De  ceux  de   Martian  vous  aurez  le  fufFrage  s 
Il  a,  tout  vieux  qu'il  eft,  plus  de  vertu  que  d'âge? 
Et  s'il  briguait  pour  lui ,   fes  glorieux  travaux 
Donneraient  fort  à  craindre  à  vos  plus  grands  rivaux, 

LÉON. 

Notre  empire ,  il  eft  vrai,  n'a  point  de  plus  grand  homme. 
Séparez  vous  du  rang ,  madame ,  &  je  le  nomme. 
S'il  me  peut  enlever  celui    de  fouverain , 
Du  moins  je  ne  crains  pas  qu'il  m'ôte  votre  mainj 
Ses  vertus  le  pourraient,  mais  je  vois  fa  vieillefle. 

PULCHÊRIE. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour   vous  ma  bonté  Tintéreflc  î 
Il  s'eft  plu  fous  mon  frère   à  dépendre   de  moi , 
Et  je  me  viens  encor  aflurer .  de  fa  foi. 

Je  vois  entrer  Irène ,  Afpar  la  trouve  belle  ; 
Faites  agir  pour  vous  l'amour  qu'il  a  pour  ellej 


Et 
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Ous  ne  me  dites  rien» 
Seigneur,  attendeï-vous  que  j'ouvre  rentretien? 

LÉON. 
A  dire  vrai,  ma  fœur,   je  ne  fais  que  vous  dire. 
Afpar  m'aime^  il  vous  aime,  il  y  va  de  Tempirej 
Et  s'il   faut  qu'entre  nous  on  balance   aujourd'hui, 
La  princefTe  cft  pour  moi ,  le  mérite  eft  pour  luL 
Vouloir  qu'en  ma  faveur  à  ce  grade  il  renonctt 
Ceft  faire  une  prière  indigne   de  réponfej 
Et  de  fon  amitié   je  ne  puis  l'exiger  , 
Sans  vous  voler  un  bien  qu'il  vous  doit  partager, 

Ceft  là   ce  qui  me  force  à  garder  le  filence  : 
Je  me  répons  pour  vous  à  tout  ce  que  je  penfej 
Et  puifque  j'ai  foufFert  qu'il  ait  tout  votre  cœur , 
Je   dois  foufïrir  auflî  vos  foins  pour  fa  grandeur. 

IRÈNE. 
J'ignore  encor  quel  fruit  je  pourrais  en  attendre. 
Pour  le  trône ,  il  eft  fïir  qu'il  a  droit  d'y  prétendre  ; 
Sur  vous  i  &  fur  tout  autre  il  le  peut  emporter  ; 
Mais  qu'il  m'y  donne  part,  c'eft  dont  j'ofe  douter.. 
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Il  m'aime  en  aparence ,  en  effet  il  m'amufe  : 
Jamais  pour  votre  hymen  il   ne  manque  d'excufe. 
Et  vous  aime  à  tel  point,  que  fi  vous  l'en  croyez , 
Il  ne  peut  être  heureux ,  que  vous  ne  le  foyez. 
Non  que  votre  bonheur  fortement  Pintérefle  ; 
Mais  fâchant  quel  amour  a  pour  vous  la  princefle , 
Il  veut  voir  quel  fuccès  aura  fon  grand  deflein , 
Pour  ne  point  m'époufer  qu'en  fœur   de  fouverain. 
Ainfî  depuis   deux  ans  vous  voyez  qu'il  diffère  : 
Du  refte  ,   à  Pulchcrie  il  prend  grand  foin  de  plaire. 
Avec  exactitude  il  fuit   toutes  fes  loixj 
Et  dans  ce  que  fous  lui  vous  avez  eu  d'emplois , 
Votre  tète  au  péril  à  toute  heure  expofce  , 
M'a  pour  vous  &   pour  moi  prefque  défabufée. 
La  gloire  d'un  ami ,  la  haine   d'un   rival , 
La  hazardaient  peut-être  avec   un  foin  égal. 
Le  téms  eft  arrivé  qu'il  faut  qu'il  fe  déclare  j 
Et  de  fon  amitié  l'effort  fera   bien  rare , 
Si   mis  à   cette  épreuve,  ambitieux  qu'il  cft. 
Il  cherche  à  vous  fervir  contre   fon  intérêt. 
Peut-être  il  promettra ,  mais  quoi  qu'il  vous  promette , 
N'en  ayons  pas ,  feigneur ,  Tame  moins  inquiète  : 
Son  ardeur  trouvera  pour  vous  fi  peu   d'apui, 
Qu'on  le  fera  lui-même  empereur  malgré  lui  j 
Et  lors ,   en  ma  faveur  quoi  que  l'amour  opofe , 
Il  faudra  faire  grâce  au  fang  de  ThéoJofei 
Et  le  fénat  voudra  qu'il  prenne  d'autres  yeux. 
Pour  mettre  la  princefle  au  rang  de  fes  ayeux. 

Son  cœur  fuivra  le  fceptre  en  quelque  main  qu*il  brille  i 
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Si  Martian  l'obtient ,  il  aimera  fa  fille  v 

Et  Tamitié  du  frère,  &  l'amour  de  la  fœur, 

Céderont  à  refpoir  de  s'en  voir  fucoefleur. 

En  un  mot ,  ma  fortune  eft  encor  fort  douteufe  : 

Si  vous  n'êtes  heureux  >  je  ne  puis  être  heureufc  ; 

Et  je  n'ai  plus  d'amant ,   non  plus  que  vous  d'ami , 

A  moins  que  dans  le  trône   il  vous  voyc  affermi. 

L  É  O  N, 
Vous  prcfumez  bien  mal  d'un  héros  qui  vous  aime. 

I  R  É  N  E. 
Je  penfe  le  connaître  à  l'égal  de  moi-même; 
Mais  croyez  moi,  feigneur,  &  l'empire  eft  à  vou». 

LÉON. 

Ma  fœur! 

IRÈNE. 
Oui,  vous  l'aurez  malgré  lui ,  malgré  tous. 
LÉON. 
N'y  perdons  aucun  tems.  Hâtez  vous  de  m'inftruire^ 
Hâtez  vous  de  m'ouvrir  la  route  à  m'y  conduire; 
Et  fi  votre  bonheur  peut  dépendre  du  mien . . . 

I  R  É  N  E. 
Aprenez  le  fecret  de  ne  bazarder  rien. 

N'agiflez  point  pour  vous,  il  s'en  offre  trop  d'autres. 
De  qui   les  adlions  brillent  plus  que  les  vôtres, 
Que  leurs  emplois  plus  hauts,  ont  mis  en  plus  d'éclat. 
Et  qui,   s'il  faut  tout  dire,  ont  plus  fervi  l'état. 
Vous  les  paflez  peut-être  en  grandeur  de  courage  > 
Mais  il  vous  a  manqué  l'occafion  ,  &  l'âge  ; 
Vous  n'avez  commandé  que  fous  des  généraux, 
Et  n'êtes  pas  encor  du  poids  de  vos  rivaux. 


t^Wrçi 


iif^vi 


'mm^mmfmÊt'f^rmiÊ^fmmmwmmm 


TRAGEDIE.    Acte 


sn 


Propofez  la  princefle,  elle  a  des  avantages 
Que  vous  verrez  fur  Thcure  unir  tous  les  ful&ages; 
Tant  qu'a  vécu  fon  frère,  elle  a  régné  pour  luij 
Ses  ordres  de  l'citlpire  ont '«té'topt  Papuû 
On  vit  depuis  quinze- ans  fous  fon  obéiflance) 
Faites  qu'on  la    maintienne  en  fa  toute-puiflancc , 
Qp^à  ce  prix  le  fénat  lui  demande  un  époux  ; 
Son  choix  tombera-t-il   fur  un  autre  que  vous? 
Voudrait-elle  de  vous  une  adlion  plus  belle , 
Qu*un  refpecîl  amoureux  qui  veut  tenir  tout  d'acné? 
L'amour  en  deviendra  plus  fort  qu'auparavant  ; 
Et  vous  vous  fervirez  vouà-même  en  la  fervant, 

LÉON. 
Ah ,  que  c'eft  me  donner  un  conféil  falutaire  ! 
Â-t-on  jamais  vfi  fœur  qui  fervît  mieux  un  frère  ? 
Martian  avec  joie  embraflera  l'avis  5 
A  peine  pkrle-t-il,  que  les  fîens  font  fuivisj 
Et  puifqu'à  la  princefle  il  a  promis  un  zèle 
A  tout  ofer  pour  moi  fur  l'ordre  qu'il  a   d'elle. 
Comme  fa  créature  ,  il  fera  hautement 
Bien  plus  en  fa  faveur,  qu'en  faveur  d'un  amant. 

IRÈNE. 
Pour  peu  qu'il  vous  apuie ,  allez  ,  l'afïaire  cft  fure. 

L  é:  O  N. 
Afpar  vient,  faites  lui,  ma  fœur,  quelque  ouverture. 
Voyez.  .  . 

IRÈNE 
C'eft  un  efprit  qu'il  finit  mieux  ménager  :    . 
Nous  découvrir  à  lui,  c'eft  tout  mettre  en  dangers, 
Il  eff  ambitieux,    adroit,  &  d'un  mérite... 
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'  '  s    c    Ë    N    E      l  V. 
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A  SP  AR,    L  É  ON,     IRÈNE 

V.     L  É  O  N  /J  Afpar. 
Ous  me  pardonnez  bien ,  Seigneur ,  fi  je  vous  quitte  : 
Ceft  fupléer  aflez  à  ce  que  je  vous  doî , 
Qiie  vous  laifler  ma  fœur  qui  vous  plaît  plus  que  moL 

A  S  P  A  R. 
Vous  m^obligez ,  feigneur ,  mais  en  cette  occurrence 
J'ai  befoin  avec  vous  d*un  peu  de  conférence. 

Du  fort  de  l'univers  nous  allons  décider, 
L'aflfaire  vous  regarde  ,   &  peut  me  regarder  ; 
Et  fi  tous  mes  amis  ne  s'unilTent  aux  vôtres , 
Nos  partis  divifés  pouront  céder  à  d*autres. 

Agiifons  de  •concert,  &  fans  être  jaloux. 
En  ce  grand  coup  d'état,    vous  de  moi,  moi  de  vous» 
Jurons  nous  que  des  deux  qui  que  Ton  puifle  élire  i 
Fera  de  fon  ami  Ton  collègue  à  l'empire  ; 
Et  pour  nous  l'aflurer  voyons^ur  qui  des  deux 
Il  eft  plus  à  propos  de  jetter  tant  de  vœux  ; 
Quel  nom  ferait  plus   propre  à  s'attirer  le   refte  ? 
Pour  moi ,  j'y  fuis  tout  prêt ,  &  dès  ici  j'attefte.  . . 

LÉON. 

Votre  nom  pour  ce  choix  eft  plus  fort  que  le  mien  ; 
Et  je  n'ofe  douter  que  vous  n'en  ufiez  bien. 
Je  craindrais  de  tout  autre  un  dangereux  partage  , 
Mais  de  vous ,  je  n'ai  pas ,  feigneur,  le  moindre  ombrage  j 
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Et  ramitîé  voudrait  vous  en  donner  nia  fbU'^ 

Mais  c'eft  à  la  princeâe  à  difpofer  de  moi  ; 

Je  ne  puis  que.  par  elle  ,  &  n'oCe  rien  fans  elle. 

A  S  P  A  R.    . 

Certes , ,  sHl  faut  choifir  l'amant  le  plus  fidelle , 

Vous  l'allez  emporter  fur  tous  fans  contredit  ; 

Mais  ce  n'efl:  pas ,  feigneur ,  le  point  dont  il  s'agit  ; 

Le  plus  flatteur  effort  de  la  galanterie 

Ne  peut. .  .  , 

LÉON. 

Que  voulez-vous  ?  J'adore  Pulchérie  ', 

Et  n'ayant  rien  d'ailleurs  par  où  la  mériter, 

J'efpère  en  ce  doux  titre ,  &  j*aime  à  le  porter. 

A  S  P  A  R. 

Mais  il  y  va  du  tr6ne ,  &  non  d'une  maitrefle. 

LÉON. 

Je  vais  faire,  feigneur,  votre  offre  à  la  princeffe  ; 

Elle  fait  mieux  que  moi  les  befoins  de  l'état. 

Adieu ,  je  vous  dirai  fa  réponfe  au  fénat. 
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1-      •       IR  É  N'E.  '■      '  ^ 

L  a  beaucoup  d'amour. 

AS  P  A  R, 

•  Oui ,  madame  ,&  j'avoue 
Qu'avec  quelque  raifoii  la  priiicefle  s'en  loue  : 
Mais  j'aurais  fouhaité  qu'e^i  içette  occafion 
L'amour  concertât  mieux  avec  l'ambition  j         • 
Et  que  fori  amitié  s'en  lajjflTanjt  moins  féduirei 
Ne  nous  expofàt  point  à  nous  entre^étruire. 
Vous  voyez  qu'avec'  lui  j'ai  voulu  m'accorder  : 
M'aimerîez-vbus  encor  fi  j'ofais  lui  céder, 
Moi ,  qui  doîis  d'autant  plus  mes  foins  à  ma  fortune , 
Que  l'amour  entre  nous  la  doit  rendre  commune  ? 

IRÈNE. 
Seigneur ,  lorfqye  le  mien  vous  a  donné  mon  cœur , 
Je  n'ai  point  prétendu  la  main  d'un-  empereur  : 
Vous  pouviez  être  heureux  fans  m'aporter  ce  titre  ; 
Mfiis  du  fort  de  Léon  Pulchérie  eft  l'arbitre  5 
Et  Torgueil  de  fon  fang  avec   quelque  raifon 
Ne  peut  fouffrir  d'époux  à  moins   de  ce  grand  nom. 
Avant  que  ce  cher  frère  époufc  la  priaceffe, 
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Il  faut  que  le  pouvoir  s'unifle  à  la  tendreflei 
Et  que  le  plus  haut  rang  mette  en  leur  plus  beap  jour 
La  grandeur  du  mérite,  &  l*excès  de  Pamour, 
M'aimeriez-vous  alTez  pour  n'être  point  contraire 
A  Punique  moyen  de  rendre  heureux  ce  frère  , 
Vous ,  qui  dans  votre  amour  avez  pu  fans  ennui 
Vous  défendre  de  Pètrc  un  moment  avant  lui  , 
Et  qui  mériteriez  qu'on  vous   fit  mieux  connaître 
Qjie  s'il  ne  le  devient ,  vous  aurez  peine  à  Pëtre  ? 

A  S  P  A  R. 
Ceft^  aller  un  peu  vite ,  &  bientôt  m'infulter 
En  fœur  de  fouverain  qui   cherche  à  me  quitter* 
Je  vous  aime ,  &  jamais  une  ardeur  plus   fincère.  .'  T 

IRÈNE. 
Seigneur  ,  eft-ce  m*aimer  qye  de  perdre  mon  frère  ? 

A  S  P  A  R. 
Voulez-vous  que  pour  lui  je  me  perde  d'honneur? 
Eft-ce  m'aimer ,  que  mettre  à  ce  prix  mon  bpnheur  ? 
Moi ,  qu'on  a  vu  forcer  trois  camps  ,  &  vingt  murailles , 
Moi ,  qui  depuis  dix  ans  ai  gagné  fept  batailles  , 
N'ai-je  aquis  tant  de  nom ,  que  pour  prendre  la  loi 
De  qui  n'a  commandé  que  fous  Procope  ,  ou  moi , 
Que  pour  m'en  faire  un  maître ,  &  m'attacher  moi-mèqi« 
Un  joug  honteux  au  front  au  lieu  d'un  diadème  ? 

IRÈNE. 
Je  fuis  plus  raifonnable ,  &  ne  demande  pas 
Qu'en  faveur  d'un  ami  vous  defcendiez  fi  bas. 
Pylade  pour  Orefte  aurait  fait   davantage , 
Mais  de   pareils  efforts  ne  font  plus  en  ufage  ; 
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Un  grand  cœur  les  dédaigne  ,  &  le  fiécle  a  changé^ 
A  s'aimer  de  plus  près  on  fe  croit  obligé  ^ 
Et  des  vertus  du  tems  Tame  perfuadée 
Hait  de  ces  vieux  héros  la  furprenante  idée. 

A  S  P  A  R. 
Il  y  va  de  ma  gloire  ,  &  les  fiécles  paâes.  .  • 

IRÈNE. 
Elle  n'cft  pas,  fèigneur,  peut-être  où  vous  penfez^ 
Et  quoi  qu'un  jufte  efpoir  ofe  vous  faite  croire , 
S'expofer  au  refus ,  c'eft  hazarder  fa  gloire. 
La  princefle  peut  tout ,   ou  du  moins  plus  que  V0US4 
Vous  vous  attirerez  fa  haine  &  fon  couroux* 
Son  amour  Tintérefle,  &  fon  ame  hautaine.  •  • 

A  S  P  A  R. 
Qu'on  me  faâe  empereur ,  &  je   crains  peu  fa  haines 

IRÈNE. 
Mais  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  un  autre  préféré 
Monte  en  dépit  de  vous  à  ce  rang  adoré , 
Quel  déplaifir  !  quel  trouble  !   &  quelle  ignominie 
Laiifera  pour  jamais  votre  gloire  ternie  ! 
Non,  fèigneur  j  croyez  moi,   n'allez  point  au  fénat  5 
De  vos  hauts  faits  pour  vous  laiflez  parler  l'éclat. 
Qy'il  fera  glorieux  que  fans  briguer  perfonne 
Us  faflcnt  à  vos  pieds  aporter  la  couronne , 
Que  votre  feul  mérite  emporte  ce  grand  choix , 
Sans  que  votre  préfence  ait  mendié   de  voix! 
Si  Procope ,  ou  Léon ,  ou  Martian  l'emporte. 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'ambition  fi  forte; 
Et   vous  défavouerez  tous  ceux  de  vos  amis. 
Dont  la  chaleur  pour  vous  fe  fera  trop  permis. 
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Il  faut  que  le  pouvoir  s'uniâe  à  la  tendreiTci 
Et  que  le  plus  haut  rang  mette  en  leur  plus  beap  jour 
La  grandeur  du  mérite ,  &  Texcès  de  l'amour. 
M'aimeriez-vous  alTez  pour  n'être  point  contraire 
A  Punique  moyen  de  rendre  heureux  ce  frère  , 
Vous ,  qui  dans  votre  amour  avez  pu  fans  ennui 
Vous  défendre  de  Tètrc  un  moment  avant  lui  , 
Et  qui  mériteriez  qu'on  vous   fit  mieux  connaître 
Qjie  s'il  ne  le  devient ,  vous  aurez  peine  à  l'être  ? 

A  S  P  A  R. 
'Ceft^  aller  un  peu  vite ,  &  bientôt  m*infulter 
En  fœur  de  fouverain  qui   cherche  à  me  quitter. 
Je  vous  aime  »  &  jamais  une  ardeur  plus   fincère.  .'  l 

IRÈNE. 
Seigneur  ,  eft-ce  m*aimer  qye  de  perdre  mon  frère  ? 

A  S  P  A  R. 
Voulez-vous  que  pour  lui  je  me  perde  d'honneur? 
Eft-ce  m'aimer ,  que  mettre  à  ce  prix  mon  bonheur  ? 
Moi ,  qu'on  a  vu  forcer  trois  camps  ,  &  vingt  murailles , 
Moi ,  qui  depuis  dix  ans  ai  gagné  fept  batailles , 
N'ai-je  aquis  tant  de  nom ,  que  pour  prendre  la  loi 
De  qui  n'a  commandé  que  fous  Procope  ,  ou  moi , 
Que  pour  m'en  faire  un  maître,  &  m'attacher  moi-mèqi« 
Un  joug  honteux  au  front  au  lieu  d'un  diadème  ? 

IRÈNE. 
Je  fuis  plus  raifonnable ,  &  ne  demande  pas 
Qu'en  faveur  d'un  ami  vous  defcendiez  fî  bas. 
Pylade  pour  Orefte  aurait  fait  davantage  , 
Mais  de   pareils  efforts  ne  font  plus  en  ufage  ; 
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ACTE     II- 


SCENE 


PREMIERE. 


MARTI  A  N,    JUSTINE 


NJ  U  s  T  I  N  E. 
Otre  illuftre  princefle  eft  donc  impératrice,^ 
Seigneur  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
A  fes  vertus  on  a  rendu  juftice. 
Léon  l'a  propofée ,  &  quand  je  Tai  fuivi , 
J'en  ai  vu  le  fénat  au  dernier  point  ravî. 
Il  a  réduit  foudain  toutes  fes  voix  en  une , 
Et  s'eft  dêbarraffij  de  la  foule  impprtune  , 
Du  turbulent  efpoir  de  tant  de  concurrens  , 
Qpe  la  foif  de  régner  avait  mis  fur  les  rangs. 

JUSTINE. 

Ainfi  voilà  Léon  aflliré  de  l'empire. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Le  fénat ,  je  Pavoue ,  avait  peine  à  rélire  ; 
Et  contre  les  grands  noms   de  fes  compétiteurs 
Sa  jeunefle  eût  trouvé  d'afle2  froids  protedeurs  : 
Non  qvi'il  n'ait  du  mérite,    &  que  fon  grand  courage 
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A  s  P  A  R. 

A  ces  hauts  fentimens  s'il  me  falait  répondre , 
J'aurais  peine,  madame,  à  ne  me  point  confondre. 
J'y  vois  beaucoup  d'efprit,  j'y  trouve  encor  plus  d'art; 
£t  ce  que  j'en  puis  dire  à  la  hâte ,  &  fans  fard , 
Dans  ces  grands  intérêts  vous  montrer  û  favante , 
C'eft  être  bonne  fœur  ,  &  dangereufe  amante. 
Uheure  me  prefle ,  adieu.     J'ai  des  amis  à  voir , 
Qui  fauront  accorder  ma  gloire  &  mon  devoir. 
Le  ciel  me  prêtera  par  etix  quelcpie  lumière 
A  mettre  l'un  &  l'autre  en  aflurance  entière , 
Et  répondre  avec  joie  à  tout  ce  que  je  doi 
A  vous  ,  à  ce  cher  frère ,  à  la  princeiTe  ,  à  moL 

IRÈNE  feule. 
Perfide ,  tu  n'es  pas  encor  où  tu  te  penfes. 
J'ai  pénétré  ton  cœur ,   j'ai  vu  tes  efpérances  s 
De  ton  amour  pour  moi  je  vois  l'illufion  ■ 
Mais  tu  n'en  fortiras  qu'à  ta  confuiion« 
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M  A  R  T  I  A  N. 

Oublie  en  ma  faveur  que  tu  l'as  deviné. 
Et  démens  un  foupqon  qu'un  foupir  t'a  donné. 
L'amour  en  mes  pareils  n'eft  jamais   excufable; 
Pour  peu  qu'on  s'examine ,    on  s'en  tient  mcprifable , 
On  s'en   hait,    &  ce  mal  qu'on  n'ofe  découvrir. 
Fait  -encor  plus  de  peine  à  cacher  ,  qu'à  ToufFrir. 
Mais  t'en  faire  l'aveu  ,  c'eft  n'en  faire  à  perfonne  j 
La  part  que  le  refped ,  que  l'amitié    t'y  donne  , 
Et  tout  ce  que  le  fang  en  attire  fur    toi , 
T'impofent   de  le  taire  une   éternelle  loL 

J'aitr^e ,  &  depuis  dix  ans  ma  flamme  &  mon  fîlence 
Font  à  mon  trifte  cœur  égale  violence  : 
J'écoute  h,  raifon  ,   j'en  goûte  les  avis. 
Et  les  plus  écoutés  font  les  plus  mal  fuivis. 
Cent  fois   en  moins  d'un  jour  je  guéris  &  retombe,' 
Cent  fois  je  me  révolte  ,  &    cent  fois  je  fuccombe. 
Tant  ce    calme   forcé  que  j'étudie  en  vain 
Près  d'un  fi  rare  objet  s'évanouît  foudain. 

JUSTINE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  vous-même  la  couronne  { 
Quant  à  fon  cher  Léon  c'eft  donner  fa  perfonne. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Aprcn  que  dans  un  âge  ufé  comme  le  mien, 
Qui  n'ofe  fouhaiter ,    ni  même  accepter  rien  , 
L'amour  hors  d'intérêt  s'attache  à  ce  qu'il  aime  , 
Et  n'ofant  rien  pour  foi,  le  fert  contre  foi-même. 

JUSTINE. 
N'ayant  rien  prétendu ,  de  quoi  foupirez-vous  ? 


Ne  fe  pût   tout  promettre  avec  un  peu  plus  d'âge. 
On  n'a  point  vu  fî-tôt  tant  de  rares  exploits  : 
Mais,.  &  l'expérience,    &  les  premiers  emplois. 
Le  titre  éblouîflant  de  général  d'armée. 
Tout  ce  qui  peut  enfin  groilîr  la  renommée  » 
Tout  cela  veut  du  tems ,    &  l'amour  aujourd'hui 
Va  faire   ce  qu'un  jour  fon  nom  ferait  pour  lui. 

JUSTINE. 
Hélas,  feigneur! 

M  A  R  T  I  A  N. 

Hélas ,   ma  fille  !  quel  myftère 
T'oblige  à  foupirer  de  ce  que  dit  un  père? 

JUSTINE. 
L'image  de  l'empire  en  de  fi  jeunes  mains 
M'a  tiré  ce  foupir  pour  l'état  que  je  plains. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Pour  l'intérêt  public  rarement  on  foupire , 
^  Si  quelque   ennui  fecret  n'y  mêle  fon  martyre  : 
L'un  fe  cache  fous  l'autre ,  &  fait  un  faux  éclat , 
Et  jamais  à  ton  âge  on  ne  plaignit  l'état. 

JUSTINE. 
A  mon  âge  un  foupir  femble  dire  qu'on  aime; 
Cependant  vous   avez  foupiré  tout  de  même  , 
Seigneur ,    &  fi  j'ofais  vous  le  dire  à  mon  tour . .  • 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ce  n'eft  point  à  mon  âge  à  foupirer  d'amour , 
Je  le  fais  ,  mais  enfin  chacun  a  fa  faiblefle. 
Aimerais-tu  Léon  ? 

JUSTINE. 
Aimez-vous  la  princeâe  ? 
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Moi  qui  me  figurais  que  ma  caducité 
Prêt  de  la  beauté   même  était  en  fôreté  î 
Je  m'attachais  fans  crainte  à  fervir  la  princefle. 
Fier  de  mes  cheveux  blancs ,  &  fort  de  ma  faiblefle; 
Et  quand  je  ne  penfais  qu'à  remplir  mon  devoir. 
Je  devenais  amant  fans  m'en  apercevoir. 
Mon  ame  de  ce  feu  nonchalamment  faifie 
Ne  l'a  point  reconnu  que  par  ma  jalouHe  : 
Tout  ce  qui  l'aprochait  voulait  me  l'enlever. 
Tout  ce  qui  lui  parlait  cherchait  à  m'en  priver  ; 
Je  tremblais  qu'à  leurs  yeux  elle  ne  fût  trop  belles 
Je  les  haîâais  tous  comme  plus  dignes  d'elle  ; 
Et  ne  pouvais  foufFrir  qu'on  s'enrichit  d'un  bien. 
Que  j'enviais  à  tous  ,  fans  y  prétendre  rien. 

Quel  fuplice  d'aimer  un  objet  adorable. 
Et  de  tant  de  rivaux  fe  voir  le  moins  aimable! 
D'aimer  plus  qu'eux  enfemble,  &  n'ofer  de  fes  feux,' 
Quelques  ardens  qu'ils  foiént,  fe  promettre  autant  qu'eux! 
On  aurait  deviné  mon  amour  par  ma  peine , 
Si  la  peur  que  j'en  eus  n'avait  fui  tant  de  gène  ; 
L'augufte  Pulchérie  avait  beau  me  ravir , 
J'attendais  à  lavoir  qu'il  la  felût  fervir. 
Je  fis  plus ,  de  Léon  j'apuyai  l'efpérance  ; 
La  princefle  l'aima,  j'en  eus  la   confiance 5 
Et  la  diifuadai  de  fe  donner  à  lui, 

Qli'il  ne  fût  de  l'empire,    ou  le  maître,  ou  Tapui. 

Ainfi  pour  éviter  un  hymen  fi  funefte. 

Sans  rendre  heureux  Léon,   je  détruifais  le  refte; 

Et  mettant  un  long  terme  au  fuccès  de  l'amour , 

J'efpérais 
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Pefpéraîs  de  mourir  avant  ce   trifte  jour. 

Nous  y  voilà ,  ma  fille ,  &  du  moins  j'ai  la  joie 
D'avoir  à  fon  triomphe  ouvert  Tunique  voie. 
J'en  mourrai  du  moment  qu'il  recevra  fa  foi  ; 
Mais  dans  cette  douceur ,  qu'ils  tiendront  tout  de  moi. 

J'ai  caché  û  longtems  l'ennui  qui  me  dévore, 
Qji'en  dépit  que  j'en  aye  enfin  il  s'évapore  s 
L'aigreur  en  diminue  à  te  le  raconter; 
Fais-en  autant  du  tien,  c'eft  mon  tour  d'écouter. 

JUSTINE. 
Seigneur,  un  mot  fufiît  pour  ne  vous  en  rien  taire t 
L&  même  aftre  a  vu  naître  &  la  fille  &  le  père; 
Ce  mot  dit  tout.   Soufirez  qu'une  imprudente  ardeur. 
Prête  à  s'évaporer,   refpede  ma  pudeur. 

Je  fuis  jeune,  &  l'amour  trouvait  une  ame  tendre, 
Qlii  n'avait  ni  le  foin,  ni  l'art  de  fe   défendre: 
_     La  princeflc  qui  m'aime,  &  m'ouvrait  Tes  fccrcts, 
Lui  prêtait  contre  moi  d'inévitables  traits  ; 
Et  toutes  les  raifons  dont  s'apu3rait  fa  flamme 
Etaient  autant  de  dards  qui  me  traveriaient  Pâme. 
Je  pris,  fans  y  penfer,  fon  exemple  pour  loi. 
Un  amant  digne  d'elle  eft  trop  digne  de  moi , 
Difais-je,  &  s'il  brûlait  pour  moi  comme  pour  elle. 
Avec  plus   de  bonté  je  x;ecevrais  fon  zèle. 
Plus  elle  m'en  peignait  les  rares  qualités. 
Plus  d'une  douce  erreur  mes  fens  étaient  flattés. 
D'un  illuftre  avenir  l'infaillible  préfage , 
•Qji'on  voit  û  hautement  écrit  fur  fon  vifage , 

Son  nom  que  je  voyais  croitre  de  jour  en  jour , 
P.   ComciUc.   TomeVL  Zzz 
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Four  moi,  comme  pour  elle,  étaient  dignes  d^amour. 
Je  les  voyais  d'accord  d'ua  heureux  hyménée  ; 
Mais  nous  n'en  étions  pas  encor  à  la  journée: 
Quelque  obftacle  imprévu  rompra  de  (i  doux  nœuds  » 
Ajoutais-je ,  &  le  tems  éteint  les  plus  beaux  feux. 
Cefl;  ce  qui  m^infpirait  Taimable  rêverie  , 
Dont  jufqu'à  ce  grand  jour  nrn  flamme  s'eft  nourie  ^ 
Mon  cœur  qui  ne  voulait  defefpérer  de    rien , 
S'en  £iifait  à  toute  heure  un   charmant  entretien* 

Qu'on  rêve  avec  plaifir  quand  notre  ame  bleflee 
Autour  de  ce  qu'elle  aime  eft  toute  ramaflee  ! 
Vous  le  favez,  feigneur»  &  comme  à  tous  propot 
Un  doux  je  ne  fais  quoi  trouble  notre  repos  > 
Un  fommetl  inquiet  fur  de  confus  nuages 
Elève  inceflamment  de  flatteufes  images , 
Et  fur  leur  vain  raport  fait  naître  des  fouhaits^ 
Que  le  réveil  admire  ,  &  ne  dédit  jamais. 

Aiiifi,  près  de  tomber  dans  un  malheur  extrème> 
J'en  écartais  Tidée  en  m'abufant  moip^nêmet 
Mais  H  faut  renoncer  à  des  abus  ft  doux  i 
Et  je  me  vois  >  fèigneur ,  au  même  état  que  vouSi 
M  A  R  T  I  A  N.  \ 

Tu  peux  aimer  ailleurs ,  &  c'eft  un  avantage 
Que  n'ofe  fe  permettre  un  amant  de  mon  igfù. 
Choifi  qui  tu  voudras,  je  &unii  l'obtenir :, 
Mais  écoutons  Afpar  que  j'aperçois  venir.. 
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SCENE      IL 


ASPAR,    MARTIAN,    JUSTINE^ 


SA  s  P  A  R. 
Eigneur,  votre  fufFrage  a  réuni  les  nôtres; 
Votre  voix  a  plus  fait  que  n'auraient  fait  cent  autres  i 
Aîais  j'aprens  qu^on  murmure ,  &  doute  û  le  choix 
Qpe  fera  la  princefle,  aura  toutes  les  voix. 

MARTIAN. 
Et  qui  fait  préfumer  de  fon  incertitude 
Qli'il  aura  quelque  chofe  ou  d'amer ,   ou  de  rude  { 

ASPAR. 
Son  amour  pour  Léon;^  elle  en  (ait  fon  époux  » 
Aucun  n'en  veut  douter. 

MARTIAN. 

Je  le  crois  comme  eux  tous. 
QuV  trouve-t-on  à  dire ,  &  quelle  défiance . .  • 

ASPAR. 
Il  eft  jeune ,   &  l'on  craint  fon  peu  d'expérience. 
G)nfîdérez,  feigneur,  combien  c'eft  hazarder. 
Q}ii  n'a  &it  qu'obéir,  faura  mal  commander; 
On  n'a  point  vu  fous  lui  d'armée,  ou  de  province.. \ 

MARTIAN. 
Jamais^  un  bon  fujet  ne  devint  mauvais  prince  s 
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Et  il  le  ciel  en  lui  repond  mal  à  nos.  vœux. 
L'auguftc  Pulchérie  en  fait  alTez  pour  deux. 
Rien  ne  nous  furprcndra  de  voir  la  même  chofe 
Où  nos  yeux  fc  font  faits  quinze  ans  fous  Théodofe  i 
C'était  un  prince  faible ,  un  efprit  mal  tourné , 
Cependant  avec  elle  il  a  bien  gouverné* 

A  S  P  A  R. 
Cependant  nous  voyons  ûx  généraux   d'armée  i 
Dont  au  commandement  Tame  efl  accoutumée. 
Voudront-ils  recevoir  un  ordre  fouverain 
De  qui  Ta  jufquMci  toujours  pris  de  leur  main? 
Seigneur ,   il  efl;  bien  dur  de  fe  voir  fous  un  maitre 
Dont  on  le  fut  toujours ,  &  dont  on  devrait  Fëtre. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Et  qui  m'aflurera  que  ces  Gx  généraux 
Se  réuniront  mieux  fous  un  de  leurs  égaux  ? 
Plus  un  pareil  mérite  aux  grandeurs  nous  apelle  a 
Et  plus  la  jaloulie  aux  grands  eft  naturelle. 

A  S  P  A  R. 
Je  les  tiens  réunis,  feigneur»  fi  vous  voulez; 
Il  eft,  il  eft  encor  des  noms  plus  fignalés; 
J'en  fais  qui  leur  plairaient,  &  s'il  vous  faut  plus  dire. 
Avouez-en  mon  zèle ,  &  je  vous  fais  élire. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Moi,  feigneur ,  dans  un  âge  où  la  tombe  m^attend! 
Un  maitre  pour  deux  jours  n'eft  pas  ce  qu'on  prétend. 
Je  fais  le  poids  d'un  fceptre ,  &  connais  trop  mes  forces. 
Pour  être  encor. fenfible  à  ces  vaines  amorces. 
Les  ans  qui  m'ont  ufé  l'efprit  comme  le  corps» 
Abattraient  tous  les  deux  fous  les  moindres  efforts; 
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Et  ma  mort  que  par^à  vous  verriez  avancée 
Rendrait  i  tant  d'égaux  leur  première  penfée,     - 
Et  fêtait  une  trifte  &  promté  occafîon 
De  rejetter  Pétat  dans  la  divifion. 
A  S  P  A  IL 
Pour  éviter  les  maux  qu'on  en  pourrait  attendre ^ 
Vous  pourriez  partager  vos  ibins  avec  un  gendre» 
L'inftaller  dans  le  tr6ne ,  &  le  nommer  Céfar. 

M  A  R  T  I  A  N. 
n  faudrait  que  ce  gendre  eût  les  vertus  d'Afpar; 
Mais  vous  aimez  ailleurs  ,  &  ce  ferait  un  crime 
Qjie  de  rendre  infidèle  un  cœur  fi  magnanime. 

ASPAR. 
paime,  &  ne  me  fens  pas  capable  de  changer  $ 
Mais  d'autres  vous  diraient  que  pour  vous  foulagerj 
Qyand  leur  amour  irait  jufqu'à  Tidolatrie, 
Us  le  facrifieraient  au  bien  de  la  patrie. 

JUSTINE. 
Certes ,   qui  m'aimerait  pour  le  bien  de  Tétat , 
Ne  me  trouverait  pas ,  feigneur ,  un  cœur  ingrat  s 
Et  je  liii  rendrais  grâce  au  nom  de  tout  Tempire; 
Mais  vous  ètesr  confiant ,  &  s'il  vous  fkat  plus  dire  5 
Qiioi  que  le  bien  public  jamais  puifle  exiger  > 
Ce  ne  fera  pas  moi  qui  vous  ferai  changer. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Revenons  à  Léon.  J'ai  peine  k  bien  coMprenéré 
Qpels  malheurs  d'un  tel  choix  nous  aurions' lieu  d'attendre; 
Quiconque  vous  verra  le  mari  de  fa  fœur , 
S'il  ne  le  craint  aflez»   craindra  fon  défenfeur; 
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Et  fî  vous  me  comptez  encor  pour  quelque  choff  ^: 
Mes  cqnfeiis  agiront  comme  fous  Thépdpfc 

A  S  P  A  R. 
Nous  en  pourons  tous  deux  avoir  le  démenti 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ceft  à  faire  à  périr  pour  le  meilleur  parti  ; 
II, ne  m'en  peut  coûter  qu'une  mourante  vie, 
Que  l'âge  Se  fes  chagrins  [m'auront  bientôt  ravie. 

Four  vous,  qui  d'un  autre  œil  regardez  ce  danger, 
Vous  avez  plus  à  vivre,  &  plus  à    ménagers 
Et  je  n'empêche  pas  qu'auprès  de  la  princefle 
Votre  zèle  n'éclate  autant  qu'il  s'intérefle. 
Vous  pouvez  l'avertir  de  ce  que  vous  croyez. 
Lui  diire  de  ce  choix  ce  que  vous  prévoyez. 
Lui  propofer  fans  fard  celui  qu'elle  doit  faire  v 
La  vérité,  lui  plait ,  &  vous  pourez  lui  plaire. 
Je  changerai  comme  elle  alors  de  fentimens. 
Et  tiens  mon  ame  prête  à  fes  commandemens, 

AS  P  A  R. 
Parmi  les  vérités  il  en  eft  de  certaines 
Qu'on  ne  dit  point  en  face  aux  têtes  fouveraines/ 
Et  qui  veulent  de  vous  un  tour,  un  afcendant» 
Qu'aucun  ne  peut  trouver  qu'un  miniftre  prudent. 
Vous  ferpz  mieux  valoir  ces  marques  d'un  vrai  zélef 
M'en  ouvrant  avqc  vous  je  m'acquitte  envers  elle; 
Et  tt'ayant  rien  de  plus  qui  m'amène  en  ce  lieu , 
Je  yojus  en  lai£e  nudtre,  &  me  retire.    Adieu. 
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M  ART  I  AN,    JUSTINE. 


LM  A  R  T  I  A  N. 
.    E  dangereux  efprit!  &  qu'avec  peu  de  peine 
Il  manquerait  d'amour,  &  de  foi  pour  Irène! 
Des   rivaux  de  Léon  il  eft  le  plus  jaloux  , 
Et  roule  des  projets  qu'il  ne  dit  pas  à  tous. 

JUSTINE. 
Il  n'a  pour  but,  feigneur ,  que  le  but  de  rempîre. 
Détrônez  Ja  princefle,  &  faites  vous  élire; 
C'eft  un  amant  pour  moi  que  je  n'attendais  pas» 
Qpi  vous  foulagera  du  poids  de  tant  d'états. 

M  A  R  T  I  A  N. 
C'eft  un  homme ,  &  je  veux  qu^un  jour  il  t'en  fouvienne  , 
C'eft  un  homme  à  tout  perdre ,  à  moins  qu'on  le  prévienne. 
Mais  Léon  vient  déjà  nous  vanter  fon  bonheur. 
Arme  toi  de  conftimoe,  &  prépare  un  grand  cœur; 
Et  quelque  émotion  qui  trouble  ion  courage , 
Contre  tout  fim  défprdre  aflfami  ton  yi%e» 
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LÉON,  MARTIAN,  JUSTINE. 


LL  É  O  N. 
'Auriez-vous  crû  jamais,  feigneur?  je  fuis  perdu^ 
M  A  R  T  I  A  N. 
Seigneur ,  que  dites-yous  ^  ai*je  bien  entendu  ? 

LÉON. 
Je  te  fuis  fans  rellburce ,  &  rien  plus  ne  me  flatîte* 
J'ai  revu  Pulchérie,  &  n'ai  vu  qu'une  ingrate; 
Quand  je  crois  l'aquérir  ,  c'eft  lors  que  je  la  perç> 
Et  me  détruis  moi-même  alors  que  je  la  fers. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Expliquez  vous ,  feigneur ,  plurlez  en  confiance  i 
Fait-elle  un  autre  choix? 

LÉON. 

Non,  mais  etie  balance» 
Elle  ne  me  veut  pas  encor  defefpérer , 
Mais  elle  prend  du  tems  pour  en  délibérer. 
Son  choix  n'eft  plus  pour  moi ,  puifqu'elle  le  diffère. 
L'amour  n'eft  point  le  maître  alors  qu'on  délibère  j 
Et  je  ne  faurais  plus  me  promettre  fa  foi , 
Moi,  qui  n'ai  que  l'amour  qui  lui  parle  pour  moi. 

Ah!  madame  .  •  . 

JUSTINE. 
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SU 


JUSTINE. 

Seigneur. 

LÉON. 

Aurie«-vous  pu  le  croire? 
JUSTINE. 
L^lmour  qui  délibère  efl;  fur   de  fa  viâoire  ; 
Et  quand  d'un  vrai   mérite  il  s'eft  fait  un  apui , 
Il  n'cft  point  de  raifons  qui  ne  parlent  pour  lui. 
Souvent  ik  aime  à  voir  un  peu   d'impatience. 
Et  feint  de  reculer ,  lorfque  plus  il  avance  y 
Ce  moment  d'amertume  en  rend  les  fruits  plus  doux. 
Aimez,  &   laiflez  faire  une  ame  toute  à  vous. 

LÉON. 
Toute  à  moi  !  mon  malheur  n'eft  que  trop  véritable; 
J'en  ai  prévu  le  coup ,  je  le  fens  qui  m'accable. 
Plus  elle  m'affurait  de  fon  afFedbion  , 
Plus  je  me  faifais  peur  de  fon  ambition; 
Je  ne  favais  des  deux  quelle  était  la  plus  forte  % 
Mais  il  n'eft  que  trop  vrai,  Tambition  l'emporte; 
Et  fi  fon  cœur  encor  lui  parle  en  ma  faveur. 
Son  trône  me  dédaigne  ,  en  dépit  de  fon  cœur. 

Seigneur,  parlez  pour  moi,  parlez  pour  moi,  madame. 
Vous  pouvez  tout  fur  elle ,  &  lifez  dans  fon  ame. 
Peignez  lui  bien  mes  feux ,  retracez  lui  les  fiens , 
Rapellez  dans  fon  cœur  leurs  plus  doux  entretiens; 
Et  fi  vous  concevez  de  quelle  ardeur  je   l'aime , 
Faites  lui  fouvenir  qu'elle  m'aimait  de  même. 
Elle-même  a  brigué  pour  me  voir  fouvcrain; 
J'étais   fans  ce  grand  titre  indigne  de  fa  main; 
P.  Corneille.  Tome  VI.  A  a  aa 
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Mais  fi  je  ne  Tai  pas ,    ce  titre  qui  Tenchantc  , 
Seigneur ,  à  qui  tient-il  qu'à  fon  humeur  changeante  î 
Son  orgueil    contre  moi  doit-il  s*en  prévaloir. 
Quand  pour  me  voir  au  trône,  elle  n'a  qu'à  vouloir? 
Le  fcnat  n'a  pour  elle  apuyé  mon  fufFrage , 
Qii'afin  que  d'un  beau  feu  ma  grandeur  fût  l'ouvrage. 
Il  fait  depuis  quel  tems  il  lui  plait  de  m'aimers 
Et  quand  il  Ta  nommée  »Lil  a  crû  me  nommer. 
Alleï,   feigneur,  allez  empêcher  fon  parjure  i 
Faites  qu'un  empereur  foit  votre  créature. 
Que  je  vous  céderais  ce  grand  titre  aifément , 
Si  vous  pouviez  fans  lui  me  rendre  heureux  amant! 
Car  enfin  mon  amour  n'en  veut  qu'à  fa  pérfonne> 
Et  n'a  d'ambition  que  ce  qu'on  m'en  ordonne. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Nous  allons,   &  tous  deux,  feigneur,  lui  faire  voir 
Qu'elle  doit  mieux  ufer  de    l'abfolu  pouvoir. 
Modérez  cependant  l'excès  de  votre  peine. 
Remettez  vos  efprits  dans  l'entretien  d'Irène^ 

LÉON. 
D'Irène?  &  fes  confeUs  m'ont  trahi,   m'ont  perdu;» 

M  A  R  T  I  A  N. 

Son  zèle  pour  un  frère  a  fait  ce  qu'il  a  dii. 

Pouvait-elle  prévoir  cette  fupercherie 

Qu'a  faite  à  votre  amour  l'orgueil  de  Pu-chérie? 

J'ofe  en  parler  ainfi ,  mais  ce  n^eft  qu'entre  nous. 

Nous  lui  rendrons  l'efprit  plus  traitable  &  plus  doux^ 

Et  vous  raporterons  fon  coeur ,  &  ce  grand  titrer 

Allez. 
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LÉON. 

Entre  elle  &  moi  que  n'ètes-vous  l'arbitre  ? 
Adieu ,  c'eft  de  vous  feuls  que  je  puis    recevoir 
De  quoi  garder  ençor   quelque  refte  d'efpoir. 


SCENE      V. 


MARTIAN,    JUSTINE. 


JM  A  R  T  I  A  N, 
Uftine,  tu  le  vois,    ce  bienheureux  obftacle. 
Dont  ton  amour  femblait  preflentir  le  miracle. 
Je  ne  te  défens  point,  en  cette  occafion. 
De  prendre  un  peu   d'efpoir  fur  leur  divifion; 
Mais  garde  toi  d'avoir  une   ame  aflez  hardie, 
Four  faire  à  leur  amour  la  moindre  perfidie. 
Le  mien  de  ce  revers  s'aplique  tant  de  part, 
Qpe  j'cfpère  en  mourir  quelques  momens  plus  tard: 
Mais  de  quel  front  enfin  leur  donner  à  connaître 
Les  périls  d'un  amour  que  nous  avons  vu  naître , 
Dont  nous  avons  été  tous  deux  les  confidens, 
Et  peut-être  formé  les  vœux  les  plus  ardens? 
De  tous  leurs  déplaifirs  c'ed  nous  rendre  coupables  : 
Servons-les  en  amis,  en   amans  véritables; 
Le   véritable  amour  n'eft  point  intérefle. 
Allons ,  j'achèverai  comme  j'ai  commencé  ; 
Sui  rexemple ,  &  fai  voir  qu'une  ame  généreufe 
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ACTE     IIL 


SCENE      PREMIERE. 


PULCHÉRIE,  MARTIAN,   JUSTINE. 


JPULCHÉRIE, 
E  vous  ai  dit  mon  ordre.    Allez ,  feigneur ,  de  grâce , 
Sauvez  mon  trifte  cœur  du  coup  qui  le  menace , 
Mettez  tout  le  fénat  dans  ce  cher  intérêt. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Madame  ,   il  fait  aflez  combien  Léon  vous  plaît , 
Et  le  nomme  aflez  haut ,  alors   qu'il  vous  défère 
Un  choix  que  votre  amour  vous  a  déjà  fait  faire. 

PULCHÉRIE. 
Que  ne  m*en  fait-il  donc  une  obligeante  loi  ? 
Ce  n^eft  pas  le  choifir  que  s'en  remettre  à  moi  9 
Ceft  attendre  Tiflue  à  couvert  de  Torage: 
Si  l'on  m'en  aplaudit ,  ce  fera  fon  ouvrage  ; 
Et  fi  j'en  fuis  blâmée ,  il  n'y  veut  point  de  part  j  "1 
En  doute  du  fuccés ,   il  en  fuit  le  hazard  ; 
Et  lorfque  je  l'en  veux  garant  vers  tout  le  monde, 
D  veut  qu'à  l'univers  moi  feule   j'en  réponde. 
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Ainfi  m'abaiidonnant  au  choix  de  mes  fouhaits  • 
S'il  efl;  des  mécontens ,  moi  feule  je  les  fais  i 
Et  je  devrai  moi  feule  apaifer  le  murmure 
De  ceux  à  qui  ce  choix  femblera  faire  injure» 
Prévenir  leur  révolte,  &  calmer  les  mutins 
Qyi  porteront  envie  à  nos  heureux  deftins, 

M  A  R  T  I  A  N. 
Afpar  vous  aura  vue ,  &  cette  ame  chagrine.  .  l 

PULCHÉRIE- 
Il  m'a  vue ,  &  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine  ; 
Mais  il  n'a  pas  laiâe   de  me  faire  juger      • 
Du  choix  que  fait  mon  cœyr  quel  fera  le  danger. 
Il  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine  5 
On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine  ; 
Et  des  plus  grands  dcfleins  qui  veut  venir  à  bout , 
Prête  Torcille  à  tous  ,   &  fait  profit  de  tout. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Mais  vous  avez  promis ,  &  la  foi  qui  vous  lie.  •  J 

PULCHÉRIE. 
Je  fuis  impératrice,  &  j'étais  Pulchérie. 

De  ce  trône  ennemi  de  mes  plus  doux  fouhaits. 
Je  regarde  Tamour  comme  un  de  mes  fujéts  : 
Je  veux  que  le  refpedt  qu'il  doit  à  ma  couronne , 
Repouffe  l'attentat  qu'il  fait  fur  ma  pcrfonnei 
Je  veux  qu'il  m'obéifle  au  lieu  de  me  trahir; 
Je  veux  qu'il  donne  à  tous  l'exemple  d'obéir; 
Et  jaloufe  déjà  de  mon  pouvoir  fupràme , 
Pour  l'affermir  fur  tous  je  le  prcns  fur  moi-même, 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ainfi  donc  ce  Léon  qui  vous  était  fi  cher.  .  • 


PULCHÉRIE. 

Je  Paime  d'autant  plus  qu'il  m^en  faut  détacher. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Serait-il  à  vos  yeux  moins  digne  de  l'empire , 
Qli'alors  que  vous  preflîez  le  fénat  de  Télire  ? 

PULCHÉRIE. 
H  falait  qu'on  le  vît  des  yeux  dont  je  le  voi. 
Que   de  tout  fon  mérite  on  convint  avec  moi. 
Et  que  par  une  eflime  éclatante  &  publique  » 
On  mit  Tamour  d'accord  avec  la  politique. 
J'aurais  déjà  rempli  Tefpoir  d'un  iî  beau  feu  » 
Si  le  choix  du  fénat  m'en  eût  donné  Paveu; 
J'aurais  pris  le   parti  dont  il  me  faut  défendre  j 
Et  fî  jufqu'à  Léon  je  n'ofe  plus  defcendre  , 
Il  m'était  glorieux ,  le  voyant  fouverain  , 
De  remonter  au  trône  ,   en  lui   donnant  la  main. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Votre  cœur  tiendra  bon  pour  lui  contre  tous  autres. 

PULCHÉRfE. 
S'il  a  ces  fentimens ,  oe  ne  font  pas  les  vôtres  ; 
Non  ,  feigneur ,  c'cft  Léon ,  c'eft  fon  jufte  couroux , 
Ce  font  fes  déplaifirs  qui  s'expliquent  par  vous  ; 
Vous  prêtez  votre  bouche ,  &  n'êtes  pas  capable 
De  domier  à  ma  gloire  un  confeil  qui  l'accable. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Mais  fes  rivaux  ont-ils  plus  de  mérite  ? 
PULCHÉRIE. 

Non; 
Mais  ils  ont  plus  d'emploi ,  plus  de  rang ,  plus  de  nom  ; 
Et  fi  de  ce  grand  choix  ma  flamme  eft  la  maitrefle  , 
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Je  commence  à  régner  par  un  trait  de  faibleffe. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Et  tenez-vous  fort  fur  qu'une  légèreté 
Donnera  plus  d'éclat  à  votre  dignité  ? 
Pardonnez  moi  ce  mot ,  s'il  a  trop  de  franchife  > 
Le  peuple  aura  peut^tre  une  ame  moins  foumifc  : 
Il  aime  à  cenfurer  ceux  qui  lui  font  la  loi  » 
Et  vous  reprochera  jufqu'au  manque  de  foi. 

P  U'L  C  H  É  R  I  E. 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qui  m'en  juftifie: 
Je  fuis  impératrice,  &  j'étais  Pulchérie. 
J'ofe  vous  dire  plus.     Léon  a  des  jaloux , 
Qui  n'en  font  pas,  feigneur,  même  eftime  que  nousJ 
Pour  furprenant  que  foit  Peflai  de  fon  courage. 
Les  vertus  d'empereur  ne  font  point  de  fon  âge  ; 
Il  eft  jeunes  &  chez  eux  c'eft  un  fi  grand  défaut» 
Que  ce  mot  prononcé  détruit  tout  ce  qu'il  vaut. 
Si  donc  j'en  fais  le  choix ,  je  paraîtrai  le  faire , 
Pour  régner  fous  fon  nom  ainfi  que   fous  mon  frère  : 
Vous-même  qu'ils  ont  vu  fous  lui  dans  un  emploi , 
Où  vos  confeils  régnaient  autant ,  &  plus  que  moi , 
Ne  donnerez-vous  point  quelque  lieu  de  vous  dire , 
Que  vous  n'aurez  voulu  qu'un  fantôme  à  l'empire  ? 
Et  que  dans  un  tel  choix  vous  vous  ferez  flatté 
De  garder  en   vos  mains  toute  l'autorité  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ce  n'eft  pas  mon  deifein ,  madame  ;  &  s'il  faut  dire 
Sur  le  choix  de  Léon  ce  que  le  ciel  m'infpire , 
Des  cet  heureux  moment  qu'il  fera  votre  époux , 

J'abandonne 
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J'abandonne  Byzance,   &  prens  congé  de  vous. 
Pour  aller  dan6  le  calme  &  dans  la  folitude  , 
De  la  mort  qui  m'attend  faire  Theureufe  étude. 

Voilà  comme  j'afpire  à  gouverner  l'état. 
Vous  m'avez  commandé  d'aflembler  le  fénat; 
J'y  vais ,  madame.  .        • 

PULCHÉRIE. 

Quoi ,  Martian  m'abandonne  » 
Qyand  il  faut  fur  ma  tète  affermir  la  couronne  ! 
Lui  de  qui  le  grand  cœur ,  la  prudence ,  la  foi.  .  • 

MARTIAN. 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,   c'efl;  de  mourir  à  moi 


SCENE      IL 


PULCHÉRIE,    JUSTINE. 


QPULCHÉRIE. 
Ue  me  dit-il,  Juftine,  &  de  quelle  retraite 
Ofe-t41  menacer  l'hymen  quHl  me  fouhaite? 
De  Léon  près  de  moi  ne  fe  fait-il  l^apui , 
Que  pour  mieux  dédaigner  de  me  fcrvir  fous  lui  ? 
Le  hait-il  ?  le  craint-il  ?  &  par  quelle  autre  caufe. .  ." 

JUSTINE. 
Qpi  que  vous  époufiez ,  il  vaudra  même  chofe. 

P.  Corneille.    Tome  VL  Bbbb 
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PULCHÉRIE. 
S^il  était  dans  un  âge  à  prétendre  ma  foi  » 
G)mme  il  ferait  de  tous  le  plus  digne  de  moi , 
Ce  quHl  donne  à  penfer  aurait  quelque  aparence  : 
Mais  les  ans  Tont  dû  4nettre  en  entière  aflurance. 

.    JUSTINE. 
Qpe  favons-nous  ,  madame  ?  eft-il  deflbus  les  cieux 
Un  cœur  impénétrable  au  pouvoir  de  vos  yeux? 
Ce  qu'ils  ont  d'habitude  à  faire  des  conquêtes , 
Trouve  à  prendre  vos  fers  les  âmes  toujours  prêtes  ; 
L'âge  n'en  met  aucune  à  couvert  de  leurs  traits  : 
Non  que  fur  Martian  j'en  fâche  les  effets  i 
Il  m'a  dit   comme  à  vous  que  ce  grand  hyménée 
L'enverra  loin  d'ici  finir  fa  defhnée  j 
Et  fi  j'ofe  former  quelques  foupqons  confus  , 
Je  parle  en  général ,  &  ne  fais  rien  de  plus. 

Mais  pour  votre  Léon,   êtes-vous  réfolue 
A  le  perdre  aujourd'hui  de  puiflance  abfolue  ? 
Car  ne.  Tépoufcr  pas ,  c'eft  le  perdre  en  effet. 

PULCHÉRIE. 
Pour  te  montrer  la  gène  où  fon  nom  feul  me  met  , 
Souffre  que  je  t'explique  en  faveur  de  fa  flamme 
La  tendrefle  du  cœur  après  la  grandeur  d'ame. 

Léon  feul  eft  ma  joie-,  il  eft  mon  feul  defîr  ; 
Je  n'en  puis  choifir  d'autre ,  &  n'ofe  le  choifir  z 
Depuis  trois  ans  unie  à  cette  chère  idée. 
J'en  ai  l'ame  à  toute  heure  ,  en  tous  lieux  obfédée  ; 
Rien  n'en  détachera  mon  cœur  que  le  trépas  , 
Encor  après  ma  mort  n'en  répondrais-je  pas  j 
Et  fi  dans  le  tombeau  le   ciel  permet  qu'on  aime. 


s 
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Dans  le  fond  du  tombeau  je  Paimerai  de  même. 
Trône  qui  m'éblouïs ,  titres  qui  me  flattes , 
Fourez-vous  me  valoir  ce  que  vous  me  coûtez  ? 
Et  de  tout  votre   orgueil  la    pompe  la  plus  hanta 
A-t*elle  un  bien  égal  à  celui  qu'elle  m'ôte  ? 

JUSTINE. 
Et  vous  pouvez  penfer  à  prendre  un  autre  époux  ? 

PULCHÉRIE. 
Ce  n'efl;  pas ,  tu  le  fais ,  à  quoi  je  me  réfous. 
Si  ma  gloire  à  Léon  me  défend  de  me  rendre  » 
De  tout  autre  que  lui  Tamotir  fait  me  défendre. 
Qu'il  eft  fort  cet  amour  !   Sauve-m'en ,  fi  tu  peux  : 
Voi  Léon,  parle  lui ,  dérobe  moi  fes  vœux  : 
M'en  foire  un  promt  larcin ,   c'eft  me  rendre  fervicc  » 
Qui  faura  m'arracher  des  bords  du  précipice  : 
Je  le  crains ,  je  me  crains  ,  s'il  n'engage  fa  foi , 
Et  je  fuis  trop  à  lui,  tant  qu'il  eft  tout  à  moL 
Sens-tu  d'un  tel  effort  ton  amitié  capable  { 
Ce  héros  n'a-t-il  rien  qui  te  paraifle  aimable? 
Au  pouvoir  de  tes  yeux  j'unirai  mon  pouvoir. 
Parle ,  que  réfous-tu  de  faire  ? 

JUSTINE. 

Mon  devoir. 
Je  fors  d'un  fang,  madame,  k  me  rendre  aflèz  vaine» 
Pour  attendre  un  époux  d'une  main  fouveraine  i 
Et  n'ayant  point  d'amour  que  pour  ma  liberté. 
S'il  la  faut  immoler  à  votre  (^eté , 
J^oferai. . .  Mais  voici  ce  cher  Léon ,  madame  # 
Voulez-vous.  •  • 
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PULCHÉRIE. 

LaiiTe  moi  confulter  mieux  mon  ame. 
Je  ne  fais  pas  encor  trop  bien  ce  que  je  veux. 
Attens  un  nouvel  ordre»  &  fufpen  tous  tes  vœux. 


S    C    E    N    H      III. 


PULCHÉRIE,   LÉON,    JUSTINE. 


S  PULCHÉRIE. 

Eigneur  »  qui  vous  ramène  ?  Eft^e  Timpatience 
D'ajouter  à  mes  maux  ceux  de  votre  préfence , 
De  livrer  tout  mon  cœur  à  de  nouveaux  combats  ? 

Et  foufFrai-je  trop  peu  quand  je  ne  vous  vois  pas  ? 
LÉON. 

Je  viens  favoir  mon  fort. 

PULCHÉRIE. 

N'en  foyez  point  en  doute: 

Je  vous  aime ,  &  vous  plains ,  c'eft  là  me  peindre  toute , 

C'eft  tout  ce  que  je  fens  5  &  fi  votre  amitié 

Sentait  pour  mes  malheurs  quelque  trait  de  pitié  , 

Elle  m'épargnerait  cette  fatale  vue , 

Qui  me  perd ,  m'aflafline ,  &  vous-même  vous  tue. 

LÉON. 

Vous  m'aimez ,  dites-vous  ? 

PULCHÉRIE. 

Plus  que  jamais. 
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LÉON. 


Héks! 


Je  foufFrirais  bien  moins  fi  vous  ne  m'aimiez  pas. 
Pourquoi  m'aimer  encor  feulement  pour  me  plaindre? 

P  U  L  C  HÉ  R  I  E. 
Comment  cacher  un  feu  que  je  ne  puis  éteindre? 

LÉON. 
Vous  rétouffez  du  moins  fous  Torgueil  fcrupuleux 
Qui  fait  feul  tous  les  maux  dont  nous  mourons  tous  deux. 
Ne  vous  en  plaignez  point ,  le  vôtre  eft  volontaire  ; 
Vous  n'avez  que  celui  qu'il  vous  plait  de  vous  faire; 
Et  ce  n'eft  pas  pour  être  aux  termes  d'en  mourir  y 
Qiie  d'en  pouvoir  guérir  dès  qu'on  s'en  veut  guérir. 

PU  L  CHÉRIE. 
Moi  feule  je  me  fais  les  maux  dont  je  foupire  ! 
A-ce  été  fous  fon  nom  que  j'ai  brigué  l'empire? 
Ai-je  employé  mes  foins ,  mes*  amis  que  pour  vous  ? 
Ai-je  cherché  par-là  qu'à  vous  voir  mon  éppux  ? 
Quoi ,  votre  déférence  à  mes  eâforts  s'opofe  ! 
Elle  romt  me^  projets ,  &  feule  j'en  fuis  caufe  ! 
M'a  voir  fait  obtenir  plus,  qu'il,  ne  m'était  dû  , 
C'eft  ce  qui  m'a  perdue,   &  :qui  vous  a  perdu. 
Si  vous  m'aimiez,  fcigneur,  vous  me  deviez  mieux  croire. 
Ne  pas  intéreffer  mon  devoir  &  ma  gloire  ; 
Ce  font  deux  ennemis  que  vous  nous  avez  faits , 
Et  que  tout  notre  amour,  h'apaifera  jamais. 

Vous  m'accablez  en  jvaitt  de.  foupirs,  de  tendreflej 
En  vain  mon  trifte  cour  en  vos  maux  s'intéreflc , 
Et  vous  rend  ,  en  &veur.  do*  no»  communs  defîrs  y.  • 
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Tendrefle  pour  tendrefle  »  &  foupirs  pour  foupirs  : 
Lorsqu'à  des  feux  fi  beaux  je  rens  cette  juftice  » 
CeQ;  l'amante  qui  parle ,  oyez  Timpératrice. 

Ce  titre  e(l  votre  ouvrage ,  &  vous  me  Pavez  dits 
D'un  fervice  fi  grand  votre  efpoir  s'aplaudit  » 
Et  s'eft  fait  en  aveugle  un  obftacle  invincible  « 
Quand  il  a  crû  fe  faire  un  fuccès  infaillible. 
Apuyé  de  mes  foins ,  aâuré  de  mon  cœur  » 
Il  falait  m'aporter  la  main  d'un  empereur» 
M'élever  jufqu'à  vous  en  heureufe  fujette  ; 
Ma  joie  était  entière ,  8c  ma  gloire  parfaite. 
Mais  puis-je  avec  ce  nom  même  chofe  pour  vous? 
Il  faut  nommer  un  maître  »  &  choifir  un  époux  » 
C'efl;  la  loi  qu'on  m'impofe,  ou  plutôt  c'eft  la  peine 
Qu'on  attache  aux  douceurs  de  me  voir  fouveraine. 
Je  fais  que  le  fénat  d'une  commune  voix 
Me  laifle  avec  refpeâ  la  liberté  du  choix  s 
Mais  il  attend  de  moi  celui  du  plus  grand  homme 
Qui  refpire  aujourd'hui  dans  l'une  &  l'autre  Rome. 
Vous  l'êtes,  j'en  fuis  ibre,  &  toutefois»  hélas! 
Un  jour  on  le  croira ,  mais.  •  • 
LÉON. 

On  ne  le  croit  pas,' 
Madame ,  il  &ut  encor  du  tems,  &  des  fervicesi 
Il  y  faut  du  deftin  quelques  heureux  caprices , 
Et  que  la  renommée  inftruite  en  ma  faveur , 
Séduifant  l'univers»  impofe  à  ce  grand  cœur. 
Cependant  admirez  commet  un  amant  fe  flatte. 
J'avais  crCl  votre  gloire  uii  peu  moins  délicate  ;. 
J'avais  crû  mieux  répondre  à  ce  que  je  vous  doi , 
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En  tenant  tout  de  vous  »  qu'en  vous  Toffirwt  en  moi  \ 

Et  qu'auprès  d'un  objet  que  Pamour  follicite , 

Ce  même  amour  pour  moi  tiendrait  lieu  de  mérite» 

PULCHÉRIE. 
Oui ,  mais  le  tiendra-t-il  auprès  de  Punivers , 
Qpi  fur  un  fi  grand  choix  tient  tous  fes  yeux  ouverts? 
Peut-être  le  fénat  n'ofe  encor  vous  élire  , 
Et  il  je  m'y  hazarde  »  oTera  m'en  dédire  ; 
Peut-être  qu'il  s'aprète  à  (aire  ailleurs  fa  cour 
Du  honteux  défaveu  qu'il  garde  à  notre  amour; 
Car  ne  nous  flattons  point,  ma   gloire  inexorable 
Me  doit  au  plus  illuftre,  &  non  au  plus  aimable  i 
Et  plus  ce  rang  m'élève ,  &  plus  fa  dignité 
M'en  fait  avec  hauteur  une  néceflîté. 

LÉON. 
Rabattez  ces  hauteurs  où  tout  le  cœUr  s'opofe , 
Madame ,  &  pour  tous  deux  hazardez  quelque  chofe  : 
Tant  d'orgueil  &  d'amour  ne  s'accordent  pas  bien  ; 
Et  c'eft  ne  point  aimer  ,   que  ne  bazarder  rien. 

PULCHÉRIE. 
S'il  n*y  faut  que  mon  fang,  je  veux  bien  vous  en  croire; 
Mais  c'efl;  trop  bazarder  qu'y  bazarder  ma  gloire  ; 
Et  plus  je  ferme  l'œil  aux  périls  que  j'y  cours. 
Plus  je   vois  que  c'eft  trop,  qu'y  bazarder   vos  jours. 
Ah ,  fi  la  voix  publique  enflait  votre  efpérance , 
Jufqu'à  me  demander  pour  vous  la  préférence. 
Si  des  noms  que  la  gloire  à  l'envi  me  produit. 
Le  plus  cher  à  mon  cœur  faifait  le  plus  de  bruit, 
Qy'aiKment  i  ce  bruit  on  me  verrait  foufcrire , 
Et  remettre  en  vos  mains  ma  perfonne ,  &  l'empire  ! 
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Mais  l'empire  vous  fait  trop  d'illuftres  jalouï. 
Dans  le  fond  de  ce  cœujr  je  vous  préfère  à  tous  ^ 
Vous  paiTez  les  plus  grands  ,  mais  ils  font  plus  en  vlke  : 
Vos  vertus   n'ont  point  eu  toute  leur  étendue  ; 
Et  le  monde,    éblouï  par   des  noms  trop  fameux» 
ITofe  efpcrer  de  vous  ce  qu'il  préfume  d'eux. 

Vous  aimez ,  vous  plaifez ,  c'eft  tout  auprès  des  femmes  ; 
C'eft  parJà  qu'on  furprend ,  qu'on   enlève  leurs  âmes  ; 
Mais  pour  remplir  un  trône  ,    &  s'y  faire  eftimer , 
Ce  u'cfl:  pas   tout ,   feigneur ,   que  de  plaire ,  &  d'aimer  : 
La  plus  ferme  couronne   e&  bientôt  ébranlée. 
Quand  un  effort  d'amour  femble  l'avoir  volée  5 
Et  pour  garder  un  rang  fi   cher  à  nos  defirs  , 
Il  Faut  un  plus  grand  art  que  celui  des  foupirs. 
Ne  vous  abaiflez  pas  à  la  honte  des  larmes, 
G)ntre  un  devoir  fi  fort  ce  font  de   faibles  armes  i 
Et  fi  de   tel$  fecours  vous  couronnaient  ailleurs  , 
J'aurais  pitié  d'un  fceptre  acheté  par  des  pleurs. 

LÉON. 
Ah,  madame,  aviez-vous  de   fi  fières  penfées, 
Qpand  vos  bontés  pour  moi  fe  font  iittéreffées  ? 
Me  difiez-vous  alors  que  le  gouvernement 
Demandait  un  autre  art  que  celui  d'un  amant! 
Si  le  fénat  eût  joint  fes  fuffrages  au  vôtre. 
J'en  aurais  paru  digne ,   autant ,   ou  plus  qu'un  autre. 
Ce  grand  art  de  régner  eût  fuivi  taiit  de  voix, 
Et  vous-même... 

PULCHÉRIE, 
Oui,   feigneur,  j'aurais  fuivi  ce  choix  , 

Sûre 
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Sûre  que  le  ÇéntA,   jalott*  ûë  fcAi  fuffrage^ 

Contre  tout  Tuniverô  maiîrtienâftiît  fon  ouv^age^     '^ 

Tel  contre  vous  &   moi  s'ôferà  ^  révolter  , 

Qui  contre  un  fi  grand  corps   craindrait  de  ^'emporter  j 

Et  méprifant  en  moi  ce  que  l'amour  mHafpire  ,  ■ 

Kefpederait  en  lui  le  démon  de  l'empire. 

LÉON. 
Mais  rpflSre  qu'il  vous  fiût  d'en  croiue  tbtts  vos  voeux.'. 

P  U  L  C  HÉ  R.I  E. 
N'eft  qu'un  refus  moins  rude  ,  &  plus  refpeâueux.. 

L  É  O  N. 
Quelles  illufions  de  gloire  chimérique  ^ 
Qyels  farouches   égards  de  dure  politique. 
Dans  ce  cœur  tout  à  moi  ,  mais  qu'en  vain  j'ai  charmé , 
Me  fopt  le  plus  aimable ,  &  le  mo;ns  eltimé  ï  ^       ^ 

P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
ArrètpB,.  njon  amour  ne  vient  que.de  l'eftinie»   »        : 
Je  vous  vois  un   grand  cœur,  une  vertu  fublime , 
Une  ame ,   une    valeur  digne  de  mes    ayeux  j 
Et  fi  tout  le  fcnat  avait  les  mêmes  yeux . . . 

LÉON. 
Laiflbns  là  le  fénat ,    &  m'aprenez   de  grâce , 
Madame,   à  quel  heiîteux  jédoîs  quîft'e?  la  place, 
Qyi  je  dois  imiter  pour  obtenir  un  jour 
D'un  orgueil  fouverain  le  prix  d'un  jufte  amour, 

PULCHÉRIE. 
J'aurai  peine  à  choifir ,    choififfezJe  vous-même  , 
Get  heureux ,    &  nommez  qui  vous  voulez  ^ue  j'aime  5 
Mais  vous  foufFrez  affez  fans  devenir  jaloux. 
F.  Corneille.    Tome  VL  Cccc 
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PUL  GHÉ  RIE, 


J'aime  5  &  fi  ce  grand  choix  ne  peut  tomber  fur  vous  » 
Aucun  autre  du  moins,  quelque  'Ordre  qu'on. m'en  donne» 
Ne  fe    verra  jamais  maître  de  ma  perfonne: 
Je  le  jure  en  vos  mains  ,  &  j'y  laiffe  mon  cœur. 
N'attendez  rien  de  plus,  à   moins  d'être  empereur; 
Mais  j'entens ,  empereur,  comme  vous  devez  l'être  , 
Far  le  choix  d'un  fénat  qui  vous  prenne  pour  maître, 
Qyi  d'un  état  fi  grand  voua  faiTe  le.  foutien , 
Et  d'un  commun  fufifrage  autorifè  le  mien. 
Je  le  fais  raâembler  exprès  pour  vous  élire. 
Ou  me  laiâer  moi  feule  à  gouverner  l'empire  , 
Et  ne  plus  m'aâervir  à  ce  dangereux  choix. 
S'il  ne  me   veut  pour  vous  donner  toutes  fes  voix. 
Adieu,  feigneur,  je  crains  de  n'être  plus  maltreflb 
De  ce  que  vos  regards  m'infpirent  de  fkiblefle , 
Et  que  ma  peine,  égale  à  votre  déplaUir, 
Ne  coûte  à  mon  amour  quelque  indigne  faupiu 
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SCENE     ir. 


LÉ  O  Nt    J  U  ST  INR 


CL  É  O  N. 
'Eft  trop  de  rcteimc ,  il  eft  tems  que  j'éclate* 
Je  ne  Tai  point  nommée  ambitieufe,   ingrate. 
Mais  le  fujet  enfin  va  céder  à  Tamant , 
Et  l'excès    du  refpeft  au  jufte  emportement. 
Dites4e  moi,    madame,  a-t-on  vu  perfidie 
Plus  noire  au  fond  de  Tame  s   au  dehors  plus  hardie  ? 
A-t-on  vu  plus  d'étude  attacher  la  raifon 
A  l'indigne  fecours  de  tant  de  trahifon  ? 
Loin  d'en  baifler  les  yeux  ,  TorgueiUeufe  en  Fait  gloire } 
Elle  nous   Tofe  peindre  en  illuftre  vidloire; 
L'honneur  &  le  devoir  eux  feuls  la  font  agir.} 
Et  m'étant  plus  fidèle ,  elle  aurait  à  rougir. 

JUSTINE. 
La  gène  qu'elle  en  foufFre   égale  bien  h  vôtre  : 
Pour  vous  elle  renonce  à  choifir  aucun  autre , 
Elle-même   en  vos  mains  en  a  fait  le  ferment. 

LÉON. 
niufion  nouvelle  ,   &  pur  amufement. 
Il  n'eft,  madame,  il  u'eft  que  trop  de  conjonéhires 
Où  les  nouveaux  fermens  font  de  nouveaux  parjures. 
Qyi  fXit  l'art  de  régner  les  rompt  avec  éclat  « 

Ce  ce  ij 


^7A 


P  UL'CH  E  RIE 


£t  neonanque  jamais  de  cent^aifons  d'étatr  "- 

JUSTINE. 
Mais  (î  vous  la-'pftiuiex  d'un  peu  de  |aloufie. 
Seigneur  ,    fi  vous  brouilliez  par-là  fa  fentaific , 
Son  amour  mai  «teint;  pourrait  vous  rapeller» 
Et  fa  gloire  aurait  peine  à  vous  laifler  aller. 

LÉON. 
Me  foupqonnericz-vous  d'avoir  Tame  aflcz  baffe 
Pour  employer  la  feinte  à  tromper  ma  ditgrace  ? 
Je  fuis  jeune ,  &  j'en   fais  trop  mal  ici  ma  tour , 
Pour  joindre  à  ce  défaut  un  faux  éclat  d'amour.      ^ 

JUSTINE. 
L'agréable  défaut,  feigneur?  que  la  jcuneffeî 
Et  que  dé  vos,  jaloux  l'importune  fageffe  , 
Toute  fière  qu'elle  eft ,  le  voudrait  racheter 
.  I)e  tout  ce  qu'elle  croit ,   &  croira  mériter  ! 
Mais  fi  feindre  en  amour  à  vos  yeux    eft  un  crime , 
Portez  fans   feinte  ailleurs  votre  plus  tendre  eftime  > 
Punilfcz  tant  d'orgueil  par  de  juftes  dédains , 
Et  mettez  votre  cœur  en   de  plus  fûres  mains. 

LÉON. 
Vous  voyez  qu'à  fon  rang  elle   me  facnfie , 
Madame ,  &  vous  voulez  que  je  la  juftifie  ! 
Qu'après  tous  les  mépris   qu'elle  montre  r^^ur  moi. 
Je  lui  prête  un  exemple  à  me  voler  la  foi  î 

JUSTINE. 
Aimez  à  cela  près,  &  fans  vous  mettre  en  peine 
Si  c'eft  juftifier  ou  punir  l'inhumaine. 
Songez  que  fi  vos  vœux  en  étaient  mal  reçus». 
On  pourrait  avec  joie  accepter  fes  refus. 


'■]» 
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PULCH  ÉRIE, 


ACTE        IV. 

SCENE      F    R    E    M   I    E    K    E, 

JUSTINE,    IRÈNE, 

NJ  U  S  T  I  N  E. 
On,  votre  cher  Afpar  n*aime  point  h  prîncefle^ 
Ce  n'eft  que  pour  le  rang  que  tout  fon  cœur  s'emprefle  j 
Et  fi  Ton  eût  choifî  mon  père  pour  Céfar , 
J'aurais  déjà  les  vœux  de  cet  illuftre  Afpar. 
Il  s'en  eft  expliqué  tantôt  en  ma  préfence  ; 
Et  tout  ce  que  pour  elle  il  a  de  complaifance. 
Tout  ce  qu'il  lui  veut  faire  ,  ou  craindre,    ou  dédaigner  « 
Ne  doit  kre  Imputé  qu*à  Tardeur  de  régner. 

Pulchérie  a  des  yeux  qui  percent  le  myftèrc , 
Et  le  croit  plus  rival  qu'ami  de  ce  cher  frère  i 
Mais  comme  elle  balance  ,  elle  écoute  aifément 
Tout  ce  qui  peut  d'abord  flatter  fon  fentiment. 
Voila  ce  que  j'en  fais. 

IRÈNE. 
Je  ne  fuis  point  furprifc 
De  tout  ce  que  d'Afpar  m'aprend   votre  franchife. 
Vous  ne  m'en  dites  rien  que  ce  que  j'en  ai  dit. 


imm^mm^^ 
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Lorfqu'à  Léon  tantôt  j'ai  dépeint  fon  efprit} 
Et  j'en  ai  pénétré  l'ambition  fecrette  » 
Jufque$  à  preffentir  l'oARre  qu'il  vous  a   fiiite. 

tuifqy'en  vain  je  m'attache  à  qui  ne  m'aime  pas  » 
n  faut  avec  honneur  franchir  ce  mauvais  ffass 
Il  faut  à  fon  exemple  avoir  ma  politique , 
Trouver  à  ma  difgrace  une  face  héroïque  , 
Donner  à  ce  divorce  une  illuftre  couleur, 
Et  fous  de  beaux  dehors  dévorer  ma  douleun 
Dites  moi  cependant ,  que  deviendra  mon  frère  ? 
D'un  fi  parfait  amour  que  faut-il  qu'il  efpère  ? 

JUSTINE. 
On  l'aime ,  &  fortement ,  &  bien  plus  qu'on  ne  veut  $ 
Mais  pour  s'en  détacher»  on  fait  tout  ce  qu'on  peut. 
Faut-il  vous  dire  tout  ?   On  m'a  commandé  même 
D'eflayer  contre  lui  l'art  &  le  ftratagême. 
On  me  ^devra  l()eaucoup ,  fî  je  puis  l'ébranler  > 
On  me  donne  fon  cœur  fi  je  le  puis  voler  s 
Et  déjà  ,  pour  eflai  de  mon  obéiflance  » 
J'ai  porté  quelque  attaque  »  &  fait  un  peu  d'avance» 
Vous  pouvez  bien  juger  comme  il  a  rebuté , 
Fidèle  amant  qu'il  eft ,  cette  importunité  ; 
Mais  pour  peu  qu'il  vous  plût  apuyer  l'artifice  » 
Cet  apui  tiendrait  lieu  d'un  fignalé  fervice. 

IRÈNE. 
Ce  n'eft  point  un  fervice  à  prétendre  de  moi. 
Que  de  porter  mon  frère  à  garder  mal  fa  fqî^i 
Et  quand  à  vous  aimer  j'aurais  fû  le  réduire» 
Quel .  fruit  fon  changement  pourrait-il  lui  produire  ? 
Vous  qui  ne  l'aimez  point ,  pourcz-vous  l'accepter  ? 


JUSTINE. 

Léon  ne  faurait  être  un  homme  à  rejetter; 
Et  lion  voit  fi  fouvent  ,  après  la  foi  donnée  9 
Naitre  un  parfait  amour  d'un  pareil  hyménce  : 
Que  fî  de  fon  côte  'fy  voyais  quelque  jour  , 
J'efpérerais  bien-tôt  de  Taimer  à  mon  tour. 

IRÈNE. 
C'eft  trop ,  &  trop  peu  dire.     Eft-il  encor  à  naître 
Cet  amour  ?  eft-il  né  ? 

JUSTINE. 

Cela  pourrait  bien  être. 
Ne  Texaminons  point  avant  qu'il  en  foit  temss 
L'occafîon  viendra  peut-être ,  &  je  l'attens. 

IRENE. 
Et  vous  fervez  Léon  auprès,  de  la  princeflb? 

JUSTINE. 
Avec  fincérité  pour  lui  je  m'intérefle  ; 
Et  fî  j'en  étais  crue  ,  il  aurait  le  bonheur 
D'en  obtenir  la  main ,   comme  il  en  a  le  cœur. 
J'obéis  cependant  aux  ordres  qu'on  me  donne , 
Et  foufFrirais  fes  vœux ,  s'il  perdait  la  couronne. 
Mais  la  princefle  vient. 
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PULCHÉRIE,  IRÈNE,  JUSTINE. 


P  U  LCH  É  R  I  E, 

i^Ue  fait  ce  malheureux  » 

Irène  ? 

IRÈNE. 

Ce  qu'on  fait  dans  un  fort  rigoureux. 
•  n  foupire,  il  fe  plaint. 

PULCHÉRIE. 
De  mai  ? 
IRÈNE. 

De  fa  fortune* 
I  PULCHÉRIE. 

£fl>il  bien  convaincu  qu'elle  nous  eft  commune» 
Q.u'ainfî  que  lui  du  fort  j'accufe  la  rigueur? 

IRÈNE. 
Je  ne  pénétre  point  jufqu'au  fond  de  fon  cœut  i 
Mais  je  fais  qu'au  dehors  fk  douleur  vous  refpedte. 
Elle  fe  tait  de   vous. 

PULCHÉRIE. 

Ah,  qu'elle  m'eft  fufpede! 
Un  modefte  reproche  à^  fes  maux  fierait  bien  : 
C'eft  me  trop  accufer ,  que  de  n'en  dire  rien. 
P.  ComeilL  Tome  VL  Dddd 
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FU  L  GHË  RIE, 


M'aufait-il  oubliée,  &  déjà  dans  foii  ame 

Effacé  lôiïs  lés  traits  furie  fi  Belle  flamme?   ^"••••' 

IRÈNE. 
Ccft  par-là  qu*41  devrait  foulager  fes- ennuis , 
Madame,  &  de  ma  part  j'y  fais  ce  que  je  puiser 

P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
Ah ,  ma  flamme  n'eft  point  à  tel  point  affaiblie , 
Que  je  puifle  endurer  ,  Irène,  quHl  m'oublie. 
FaiJui,   fai-lui  plàtôt  ibubger/Sbb  ennui , 
A  croire  que  je  foufFre  aujtant  &  plus  que  lui» 
Ccft  une  vérké  que  j'ai  befoin  qu'il  croie. 
Pour  mêler  à  mes  maux  quelque  inutile  joie  y 
Si  l'on  peut  nommeï"  joie  une  trifte  douceur. 
Qu'un  dignt  ffmourcbnferve  en  dépit  du  malheur, 
L'ame  qui  l'a  fentie  en  eft  toujours  charmée  > 
Et  même  eu  n'aimant  plus  il  eft  doux  d'être  aimée. 

JUSTINE. 
Vous  fouvient-il  cnôor  de  me  Tavoir  donné. 
Madame  ?  &  ce  doux  foin  dont  votre  efprit  gêné  . . . 

P  U  t  C  H  É  R  I  E. 
Souffre  un  relie  d'amour  qui  me  trouble ,  &  m'accable; 
Je  ne  t'en  ai  poiiit  feit  un  don  irrévocable. 
Mais  je  te  le  redis ,  dérobe  moi  fes  vœux  s 
Sédul,  enlève  moi  fon  cœur,  fi  tu  le  peux. 
Jai  trop  mis  à  l*écJirt  celui  d'imi^ératrice  v 
Reprenons  avec  lui  ma. gloire,  &  mon  fUplice  ;, 
C'en  eft  un,  &'-bien  rude,  à  moiils  que  le  fénat 
Mette  iî'accord  ma  ilamnfe ,  &  le  bien  de  Yét^U 

ï  R  É  N  E. 
N'eft-ce  point  avilir   votre  pouvoir  fuprèmt^' 
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Ope  mendier  ailleurs  ce  qu'il  peut  de  lui-même? 

P  U  LjC  H  É  R  I  E. 
Irène,  il  te  faudrait,  les  mêmes  yeux  qu'à. moi,       * 
Peur  voir  la  moindre  part  de  ce  que  je  prévoi* 
Epargne  à  mon  amour  la  douleur  de  te  dire 
A  quels  troubles  ce  choix  liazarderait  Tempire  i        > 
Je  Tai  déjà  tant  dit,  que  mon  ^prit  lalTé'  -^ 

N'en  laurait  plus  foutfrir-  le  portrait  retracé. 
Ton  frère  a  Pâme  -  grande  ,  intrépide ,  fublime; 
Mais   d'un   peu  de  jeunefl*^  on  lui  fait  tm  tel  Crime  » 
Que  fi  tant  de  vertus  n'ont   que  -moi  pour  apui , 
Eu  faire  un  empereur ,  c'eft-  me  perdre  avec  lul*r 

I  R  EN  E.i  \       ^      ri 

Quel  ordre  a  pu  du  trône  exclure  la  jeunefle? 
Quel  aftre  à  nos  beaux  jours  enchaiite  h  fàiblcfle?  ' 
Les  vertus,  &  non  Page,  ont  droit  à  ce  haut  rang; 
Et  n'était  le  refped  qu'imprime  votre  fang. 
Je  dirais  que  Léon  vaudrait  bien  Théodofe. 

P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
Sans  doute  ,  &  toutefois  ce  n'eft  pas  même    chofe. 

Faible  ou^était  ce  prince  i  régir  tant  d'états  ^ 
n  rirait  des  apuis  que  ton  frère  n*a   pas: 
L'empire  en  fa  perfonne  était  héréditaire  ; 
Sa  nâiiTance  le  tint  d'un  ayeul ,    &  d'un  père  ; 
Il  régna  dès  l'enfance,  &  régna  fans  jaloux, 
Eftimé  d^aflea'peii,  mais  obéi  de  tous. 
Léon  peut  fuccéder  aux  droits  dt  la  puiflaiïce,' 
Mais  non  pas  aii  bonheur  de  cette  obéiflance, 
Tant  ce  trône  où  l'amour  pîor  ma  main  l'aurait  mis^, 
^    -   .      /  Dddd  ij  ' 


^rmi^mmm:mm^mmmm^m 


ij^ 


mm^mm^mm^.m. 


580 


PUL  CH-E  RIE, 


û 


Dans  mes  premiers  fujets  lui   ferait  d'eniïemis. 

Tout  ce  qu'ont  vu  d'illuftre  &  la  paix ,  &  la  guerre , 
Afpite  à  ce  grand  nom  de  maître  de  la  terre  ^ 
Tous  regardent  Pempire  ainfi  qu'un  bien  commun , 
Que  chacun  veut  pour  foi ,  tant  qu'il  n'eft  à  pas  un. 
Pleins  de  leur  renommée,  enflés  de  leurs  fervices» 
Combien  oe  choix  pour  eux  aura-t-il  d'injuftices,  - 
Si  ma  flamme  obftinée ,  &  fes  odieux  foins 
L'arrêtent  fur  celui  qu'ils  eftiment  le  moins? 
Léon  eft  d'un  mérite  à  devenir  leux  maître  \ 
Mais  comme  c'eft  Pamour  qui  m'aide  à  le  connaître  > 
Tout  ce  qui  contre  nous  s'ofera  mutiner 
Dira  que  je  fuis   feule  à  me.  l'imaginer. 

IRÈNE. 
Ceft.donc  en  vain  pour  lui  qu'on  prie,  &  qu'on  efpère? 

PULCHÉRIE. 
Je  l'aime,  &  fa  perfonne  à  mes  yeux  eft  bien  chères 
Mais    fî  le  ciel  pour  lui  n'infpire  le  fénat,. 
Je  facrifierai  tQUt  au  bonheur  de  Tétat. 

IRÈNE. 
Que  pour  vous  imiter  j'aurais  l'ame  ravie. 
D'immoler  à  l'état  le  bonheur   de  ma  vie! 
Madame ,  ou  de  Léon  faites  nous  un  Céfar , 
Ou   portez  ce  grand  choix  fur  le  fameux  Afpar. 
Je  l'aime  &  ferais  gloire ,  en  dépit  de  ma  flamme  ^ 
De  faire  un  maître  à  tous  de  celui  de  mon  ame; 
Et  pleurant  pour  le  frère  en  ce  grand  changement  > 
Je  m'en  confolecais  à  voir  régner  l'amant. 
Des  deux  tètes  qu'au  monde  on  me  voit  les  plus  chères 
Elevez  l'une  ou  l'autre  au  trône,  de  vos  pères , 
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Daignez .... 

P  U  L  C  H  É  R  I  E. 

ATpar  ferait  digne   d'un  tel  honneur  5 
Si  vous  pouviez ,  Irène  ,  un  peu  moins  fur  fon  cœur. 
jTaurais  trop  à  rougir  ,  fi  fous  le  nom  de  femme 
Je  le  faifais  régner  fans  régner  dans  fon  ame  , 
Si  j'en  avais  le  titre ,   &  vous  tout  le  pouvoir , 
Et  qu'entre  nous  ma  cour  partageât  fon  devoir. 

IRÈNE. 
Ne  Papréhendez  pas  s  de  quelque  ardeur  qu'il  m'aime , 
Il  eft  plus  à  l'état ,  madame  ,  qu'à  lui-même. 

PULCHÉRIE. 
Je  le  crois  comme  vous ,  &  que  fa  paflîon 
Regarde  plus  l'état  que  vous ,  moi ,  ni  Léon. 
Ceft  vous  entendre,  Irène,    &  vous  parler  fans  feindre: 
Je  vois  ce  qu'il  projette,  &  ce  qu'il  en  faut  craindre. 
L'aimez-vous  ? 

IRÈNE. 
Je  l'aimai,  quand  je  crus  qu'il  m'aimait j 
Je  voyais  fur  fon  front  un  air  qui  me  charmait  i 
Mais  depuis  que  le  tems  m'a  fait  mieux  voir  fa  flamme. 
J'ai  prefque  éteint  la  mienne ,  &  dégagé   mon  ame. 

PULCHÉRIE. 
Achevez  5  tel  qu'il  cftj  voulez-vous  l'époufer? 

IRÈNE. 
Oui,,  madame,  ou  du  moins  le  pouvoir  refufer^ 
Après  deux  ans  d'amour,  il  y  va  de  ma  gloire:  * 
L'aiSront  ferait  trop  grand ,  &  la  tache  trop  noire ,. 
Si ,  dans  la  conjondure  où  l'on  eft  aujourd'hui, 
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Il  m'ofait  regarder  comme  indigne  de  lui;  • 

Ses  dcfleins  vont  plus  haut ,  &  voyant  ^u'il  vous  aime , 

Bien  que  peut-être  moins  que  votre  diadème  , 

Je  n'ai  vu  rien  en   moi  qui  le  pût  retenir. 

Et  je  ne  vous  l'offrais ,   que    pour  le  prévenir. 

Ceft  ainû  que  j'ai   crû  me  mettre  en  aflurance. 

Par  l'cclat  généreux  d'une  fauflc  aparence. 

Je  vous  cédais  un  bien  que  je  ne  puis  garder  , 

Et   qu'à  vous  feule  enfin  ma  gloire  peut  céder. 

PULCHÉRIE. 
Repofez  vous  fur  moi,   votre  Afpar  vient. 


SCENE     IIL 

PULCHÉRIE,    ASPAR,    IRÉNEt 
JUSTINE. 


ASPAR. 


M 


Adame  « 

Dcja  fur  vos  dcfleins  j'ai  lu  dans  plus  d'une  ame  , 
Et  crois  de  mon  devoir  de  vous  mieux  avertir 
De  ce   que  fur  tous  deux  on  m'a  fait  preflentir. 
J'efpère  pour  Léon,  &  }'y  fais  mon  poifible; 
Mais  j'en  prévois,  madîime,  un  murmure  infaillible > 
Qui  poura  fe  borner  à  quelque  émotion. 
Et  peut,  aller  plus  loin  que  la  fédition. 
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P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
Vou«  en  favez   Tauteurj  parlez,  qu'on  le  punifle. 
Que  moi-même  au  fénat  j'en  demande  juftiçe. 

A  S  P  A  R. 
Peut-être  eft-ce  quelqu'un  que  vous  pouriez  choifir,. 
S'il  vous   falait  ailleurs  tourner  votre  defir. 
Et  dont  le  choix  illuftre  à  tel  point  faurait  plaire. 
Ope  nous  n'aurions  à  craindre  aucun  parti  contraire* 
Comme  à  vous  le  nommer  ce  ferait  fait  de  lui  9 
Ce   ferait  à  l'empire  ôter  un  ferme  apui , 
Et  livrer  un  grand  cœur  à  fa  perte  certaine  , 
Qyand  il  n'eft  pas  encor  digne  de  votre  haine. 

P  U  L  C  H  É  R  I  E- 
On  me  fait  mal  fa  cour  avec   de  tels,  avis^  » 

Qui  fans  nommer  pcrfonae ,  en  nomment  plus  de  dix. 
Je  hais  rempreflcmeat  de  ces  devoirs  fincères ,  . 
Qui  ne  Jette  en  refprit  que  de  vagues  chimèress 
Et  ne  me  préfcntant  qu'un  obfcur  avenir  , 
Me  donne  tout  à   craindre  ,  &  rien  à  prévenir. 

A  S.  P  A  R. 
Le  befoin  de  l'état  eft  fouvent  un    myflèrc. 
Dont  la  moitié  fe  dit,   &  l'autre  eft  boiuie  à  taire. 

P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
Il  n'eft  fouvent  auUî  qu'un  pur  fantôme  en  l'air. 
Que  de  fecrets  refforts  Font  agir  &  parler  , 
Et  s'arrête  où  le  fixe  une  ame  prévenue  ?        .  , 
Qui  pour  fcs  intérêts  le  forme,  &  le  remue. 
Des  befoins  de  l'étî^t  fi  vous   êtes  jaloux. 
Fiez   vous  en  à  moi ,  qui  les   vois  mieux  que  vou& 
JMartian  comme  vous ,  à  vous  parler  fans  feindra  y 
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PUL  CHE  RIE, 


Dans  te  choix  de  Léon  voit  quelque  chofe  à  craindre  j 
Mais  il  m'aprend  de  qui  je  dois  me  défiée; 
Et  je  puis ,  fi  je  veux ,   me  le  facrifier. 

A  S  P  A  R. 
Qyi  nomme-t-il,    madame? 

PULCHÉRIE. 

Afpar,  c^eft  un  myftère 
Dont  la  moitié  fe  dit ,   &  Tautre  eft  bonne  à  taire. 
Si  Ton  hait  tant  Léon  »  du  moins  rcduifez  vous 
A  Élire  qu'on  m^.admette  à  régner  fans  époux. 

A  S  P  A  R. 
Je  ne  Tobtiendrai  point ,  la  chofe  eft  fans  exemple. 

PULCHÉRIE. 
La  matière  au  vrai  zèle  en  eft  d'ajutant  plus  ample  ; 
Et  vous  en  montrerez   de  plus  rares  effets  , 
En  obtenant  pour  moi  ce  qu'on  n'obtint  jamais. 

A  S  P  A  R. 
Oui ,  mais  qui  voulez-vous  que  le  fénat  vous  donne  i 
Madame ,  fi  Léon  . . . 

PULGHÉRIE. 

Ou  Léon,  ou  perfonne. 
A  Tun  de  ces  deux  points  amenez  les   efprits. 
Vous  adorez  Irène ,   Irène  eft  votre  prix. 
Je  la  laiife  avec  vous ,  afin  que  votre  zèle 
S'allume  à  ce  beau  feu  que  vous  avez  pour  ellei 
Juftine ,  fuivez  moi. 


S  CEN  E 
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SCENE     I  r. 


AîfPAR,    I  RE  NK 


IRÈNE. 


lE  prix  qu*(m  vous  promet» 
Sur  votre  ame ,  feigneur ,  doit  iaire  peu  d'effet. 
La  mienne  toute   aquife  à  votre  ardeur  (încére , 
Ne  peut  à  ce  grand  cœur  tenir  lieu  de  falaire; 
Et  Tamour  à  tel  point  vous  rend  maître  du  mien  » 
Qiie  me  donner  à  vous,   c'eil  ne  vous  donner  rien* 

A  S  P  A  R. 
Vous  dites  vrai ,  madame ,  &  du  moins  j'ofe  dire  > 
Qpe  me  donner  un  cœur  au-de£R>us  de  l'empire. 
Un  cœur  qui  me  veut  faire  une  honteufe  loi , 
Ceft  ne  me  donner  rien  qui  foit  digne  de  moi. 

IRÈNE. 
Indigne  que  je  fuis  d'une  foi  fi  douteufe. 
Vous  fais-je  quelque  loi  qui  puifle  être  honteufe  ? 
Et  fi  Léon  devait  l'empire  à  votre  apui. 
Lui  qui  vous  y  ferait  le  premier  d'après  lui , 
Auriez-vous  à  rougir  de  l'en  avoir  fait  maître. 
Seigneur,  vous  qui  voyez  que  vous  ne  pouvex  l'être  ? 
Mettez  vous ,  j'y  confens ,  au-deffus  de  l'amour , 
Si  pour  monter  au  trône  il  s'offre  quelque  jour, 
P.  CmwUlc.   TomeVL  Ecee 


PULCHÉRIE, 


Qu'à  ce  glorieux  titre  un  amant  foit  volage , 
Je  puis  l'en  eftimer ,   l'en  aimer  davantage  > 
Et   voir  avec  plaifir  la   belle  ambition     ^ 
Triompher  d'une  ardente  &  longue  paflîon. 
L'objet  le  plus  charmant  doit  céder  à  l'empire. 
Régnez ,  j*en  dédirai  mon  cœur ,  s'il  en  foupire. 
Vous   ne  m'en  croyez  pas ,   feigneur ,  &  toutefois 
"Vous  régneriez  bientôt,  fi  l'on  fuivait  ma  voix. 
Aprenez  à  quel  point  pour  vous  je  m'intérefle. 
Je  viens  de.  vous  offrir  moi-même  à  la  princeflej 
Et  je   facrifiais   mes  plus  chères  ardeurs 
A  l'honneur  de  vous  mettre  au  fiiîte  des  grandeurs. 
Vous  favez  fa  réponfe,   ou^Léon  ou  perfonfte. 

A  S  P  A  R, 
Ceft  agir  en  amante,  &  géncrcufe,  &  bonne: 
Mais   fûrc  d'un  refus  qui  doit  rompre  le  coup , 
La  générofîté  ne  coûte  pas  beaucoup. 

IRÈNE. 
Vous  voyez  les  chagrins  où  cette  offre  m'expofe. 
Et  ne  me  voulez  pas  devoir   la  moindre    chofe! 
Ah ,  fi  j'ofîiis ,  feigneur ,  vous  apeller  ingrat  ! 

À  S  P  A  R. 
L'offre  fans  doute  efl:  rare,  &  ferait  grand  éclat. 
Si  pour  mieux  éblouir  vous   aviez  eu  Padrefle 
D'ébranîer  tant  foit  peu  Tcfprit  de  la  princeffe  : 
Elle  cft  impératrice ,  &  d'un  feul ,  Je  le  veux , 
Elle  peut  de  Léon  faire  un  monarque  heureux  : 
(^a-t-il  bcfoin  de  moi ,  lui  qui  peut  tout  fur  elle^ 

IRÈNE. 
N'infultez  point,  feigneur,  une  flamme   fi  belle; 
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L'amour  las' de  'gémit  foiis  les  raifons  d'état  >  i 

Pourrait  n'eu  croire  f  as  tout^à-fait  le  fénat.  ' 

A  S  P  A  R. 
L'amour  n*a  qu'à  parlei?.  Le  fénat  ;  quoi  qu'on  pcnfe , 
N'aur^  que   du  refpeft,  &-de  là  déférence; 
Et  de  Vaii?' dont  la    chofe  a  déjà  pris  fon  cours, 
Léon  poura"  fe  voir  empereur  pour  trois  jours. 
,    .  .  I  R  É  NE. 

Trois  jours  peirvent  luffirQ  à  faire  bien  des  chofcs; 
La  cour  en  moins  de  tems  voit  cent  métamorphofes  : 
En  moins  de  tems  un  prince  ,  à  qui  tout  eft  permis» 
Peut  rendre  ce  qu'il  doit  aux  vrais  ,  &  faux  amis. 

A.îSPAR. 
L'amour  qui  parle  ainû  ne  parait  pas  fort  tendre  5 
Mais  je  vous  aime  aflcz ,  pour  ne  vous  pas  entendre  ; 
Et  dirai  toutefois  y  fans  m'en  embarrafler , 
Qu'il  eft  un  peu  bien  tôt  pour  vous  de  menacer. 

I  RÉ  NE. 
Je  ne  menace  point,  feigneur,  mais  je  vous  aime 
Plus  que  moi ,  plus  encor  que  ce  cher  frère  même. 
L'amour  tendre  eft  timide,  &  craint  pour  fon  objet. 
Dès  qu'il  lui  voit  former  un  dangereux  projet. 

A  S  P  A  R. 
Vous  m'aimez,  je  le  crois ,  du  rtfoins  cela  peut  être > 
Mais  de  quelle  façon  le  fiites-Vous  connaître  ? 
L'amour  infpire-t-il  ce  rare  empreflemerit 
De  voir  régner  un  flrère  aux  dépens  d'un  amant  ? 

IRÈNE. 
II  m'infpire  à  regret  là  peur  de   votre  perte. 

Eeee  ij 


mw-mirmm^m^r^^mmmwmÊm^ 


'''^* 


%<M^/#M^>#^.^M^; 


j88 


PULCHERIE^ 


Régne:;,  }e  vom.  Tat  dit ,  ia  porte  en  tfi:  €hi?ert«»  . 
Vous  avez  du  mérk»»  &  ^  oMn^ue  d'i^asi 
Dédaignez,  quittez  nH>i«   fluds  ne  vous  perdez  pas» 
Pour  le  'ùiut  d'iin  &èrB  «i-je  A  peu  4'allaune8 , 
Qp'il  y  faille  ajouter  d'^aiitces  fiijets  de  larmes? 
C'eft  «fiez  que  pour  vous  j'oTe  en  vain  foupirer  : 
Ne  me  réduilez  point»  feigneur,  à  veus  pleurer. 

A  S  P  A  R. 
Gardez  I  gardez  vos  pleurs  pour  ceux  qui  font  i  plaindre  : 
Puilque  vous  m'aimez  tant,  je  n^ai  point  lieu  de  craindre. 
Quelque  peine  qu'on  doive  à  ma  témérité  > 
Votre  main  qui  m'attend  fera  ma  (tlrete  i 
Et  contre  le  couroux  le  ^lus  inexonîbie 
Elle  me  fervira  d'afvle  inviolable. 

IRÈNE. 
Vous  la  voudrez  peut^ftre,  &  la  voudrez  trop  tard. 
Ne  vous  expofez  point ,  feighefur ,  à  ce  hazard  j 
Je  doute  li  j'aurais  toujours  même   tendreffir; 
Et  pourrais  de  ma  main  n'être  pas  la  maitrefle. 
Je  vous  parle  lans  feindre,  &  ne  fais   point  railler, 
Lorfqu'au  falut  commun  il  nous  faut  travailler. 

A  S  P  A  IL 

Et  je  veux  bien  auflî  vous  répondre  fans  feindre. 
J'ai  pour  vous  un  amour  à  ne  jamais  s'éteindre  , 
Madame,  &  dans  l'orgueil  que  vous-même  aprouvez» 
L'amitié  de  Léon  a  fes  droits  confervés: 
Mais  ni  cette  amitié ,  ni  cet  amour  fi  tendre , 
Quelques  foins ,  quelque  effort  qu'il  vous  en  plaife  attendre. 
Ne  me  verront  jamais  l'efprit  perfuadé  i 
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Qpe  je  doive  obéir  à  qui  j'ai  commandé , 

A  qiu,  £  j'-en  puis  croire  un  cœur  qui  vous  adore  f 

J'aurai  dnoit^  &  longtems,  de  commander  Mcc^e. 

Ma  gloire  qui  s'epofe  à  cet  abaiiTement, 

Trouve  en  tous  mes  égaux   le  même  fentiment. 

Ils  ont  fait  la  princefle  arbitre  de  Tempire. 

Qp'elle  époufe  Léon ,  tous  font  prêts  d'y  foufcrire  5 

Mais  je  ne  répons  pas  d'un  long  refpeél  en  tous, 

A  moins  qu'il  aflbcie  auflî-tôt  l'un  de  nous. 

La  chofe  eft  peu  nouvelle  y   &  je  ne  vous  propofe 

Que  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  grand  Théodofe. 

C'eft  par4à  que  l'empire  eft  tombé  dans  ce  fang 

Si  fier  de  fa  naiffance,  &  fi  jaloux  du  rang. 

Songez  fur  cet  exemple  à  vous  rendre  jullice, 

A  me  faire  empereur  pour  être  impératrice  ; 

Vous  avez  du  pouvoir ,  madame  ,  ufez-en  bien , 

Et  pour  votre  intérêt  attachez  vous  au  mien, 

IRÈNE. 
Léon  difpofe-t-il  du   cœur  de  la  princefle? 
Ceft  un  cœur  fier  &  grand  -,  le  partage  la  blefle  i 
Elle  veut  tout  ou  rien  »  &  dans  ce  haut  pouvoir 
Elle  éteindra  l'amour  plutôt  que  d'en  déchoir. 
Près  d'elle  avec  le  tems  nous  pourons  davantage: 
Ne  preflbns  point ,  feigneur ,  un  fi  jufte  partage. 

A  S  P  A  R. 
Vous  le  voudrez  peut-être ,   &   le  voudrez  trop  tard  s 
Ne  laiifez  point  longtems  nos  deftins  au  hazards 
J'attens  de  votre  amour  cette  preuve  nouvelle. 
Adieu  ,   madame. 

Eëee  iij 
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SCENE 


PREMIERE. 


PULCHERIE,    JUSTINE. 

j  PULCHERIE. 

J  UsTlNB  ,  plus  yy  penfe  ,  &  plus  je  mMnquiète  : 

Je  crains  de  n'avoir  plus  une  anîour  fi  parfaites 

Et  que    fi   de  Léon  on  me  fait  un  époux. 

Un  bien  fi  défiré  ne  me  foit  plus   Ci   doux. 

Je  no  fais  fi  le  rang  m'aurait  fait  changer  d'ame; 

Mais  je  tremble  à  penfer  que  je  ferais  fa  femme. 

Et  qu'on  n'cpoufe   point  Tamant  le    plus  chéri , 

Qu'on  ne  fe  faflc  un  maître  auffî-tôt  qu'un  mari. 

J'aimerais  à  régner  avec  l'indépendance 

Que  des  vrais  fouvcrains  s'aflure  la  prudence  ; 

Je  voudrais   que  le  ciel  infpiràt  au  fénat 

De  me  laifler  moi  feule  à  gouverner  l'état , 

De  m'épargner  ce  maître;  &  vois  d'un  œil  d'envie 

Toujours  Sémiramis,  &  toujours   Zénobie. 

On  triompha  de  l'une ,  &  pour  Sémiramis , 

Elle  ufurpa  le  nom,  &  l'habit  de  fon   fils 5 

Et  fous  Tobfcurité  d'yne  longue  tutelle , 
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PULCHÉRIE 


Cet  habit  &  ce  nom  régnaient  tous  deux  plus  qu^eile: 
Mais  mon  cœur  de  leur  fort  n'en  eft  pas  moins  tjaloux^ 
C'était  régner  enfin ,  &  régner  fans  époux. 
Le  triomphe  n'en  fait  qu'affermir  la  mémoire  ; 
Et  le  déguifement  n'en  détruit  point  la  gloire. 

JUSTINE. 
Que  les  chofes  bientôt  prendraient  un   autre  teur. 
Si  le  fénnt  prenait  le  parti  de  l'amour: 
Que  bientôt.  ..  Mais  je  vois  Afpar  avec  mon  père. 

PULCHÉRIE. 
Sachons  d'eux  quel  deftin  le  ciel  vient  de  me  faire. 


SCENE      II. 


ASPAR,   MARTIAN,  PULCHERIE, 
JUSTINE. 


MM  A  R  T  I  A  N. 
Adame,  le  fénat  nous  députe  tous  deux. 
Pour  vous  jurer  encor   qu'il  fuivra  tous  vos  vœux. 
Après  qu'entre    vos  mains  il  a  remis  l'empire , 
C'eft  faire  un  attentat  que  de  vous  rien  prefcrire  i 
Et  fon  refpeâ  vous  prie  une  féconde  fois 
De  lui  donner  vous  feule  un  maître  à  votre  choix. 
PULCHÉRIE. 

Il  pouvait  le  choifîr. 

MARTIAN. 
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M  A  R  T  I  A  N. 

Il  s'en  défend  Taudace, 
Madame ,  &  fur  ce  point  il  vous  demande  grâce. 

PULCHÉRIE. 
Pourquoi  donc  m'en   feit-il  une  néceflîté? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Pour  donner  plus  de  force  à  votre  autorité. 

PULCHÉRIE. 
Son  zèle  eft  grand  pour  elle,  il  faut  le  fatisfaire. 
Et  lui  mieux  obéir  qu'il  n'a  daigné  me  plaire. 

Sexe ,  ton  fort  en  moi  ne  peut  fe  démentir^ 
Pour  être  fouveraine,  il  faut  m'aflujettir  ; 
En  montant  fur  le  trône  entrer  dans  l'efclavage , 
Et  recevoir  des  loix  de  qui  me  rend  hommage. 

Allez ,  dans  quelques  jours  je  vous  ferai  favoir 
Le  choix  que  par  fon  ordre  aura  fait  mon  devoir; 

A  S  P  A  R. 
Il  tiendrait  à  faveur,  &  bien  haute,   &  bien  rare» 
Dç  Iç  favoir,   madame,   avant   qu'il  fe  féparc. 

PULCHÉRIE. 
Quoi,  pas  un  feul  moment  pour  en  délibérer! 
Mais  je  ferais  un   crime  à  le  plus  différer; 
Il  vaut  mieux ,   pour  eflai  de  ma  toute-puiâance  » 
Montrer  un  digne  eâfet  de  pleine  obéiâance. 
Retirez  vous,  AQ>ar  ,  vous  auçez  vgtre  tour. 


P.  Carnet  Se.    Tome  VL 
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P  U  L  CH  ÉR  I  E> 


s    C    E    K    E        HT. 

PULCHÉRIE,    MARTIAN, 
JUSTINE. 

OPULCHÊRIE. 
N  m'a  dit  que  pour  moi  vous  aviez  de  Pamouf} 
Seigneur,   ferait-il  vrai? 

M  A  R  T  I  A  N. 

Qui  vous  Ta  dît,   madame? 
PULCHÉRIE. 
Vos  fervîces ,  mes  yeux ,  le  trouble  de  votre  ame  y 
L>xil  que  mon  hymen  vous  devait  impofer, 
Sont-cc  là  des  témoins ,  fèigneur ,   à  récufer  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ceft  donc  à  moi,  madame,  à  confeffer  mon  crime 
L'amour  nait  aifément  du  zèle ,  &  de  Teftime  i 
Et  Palfiduité  près  d'un  diarmant  objet 
N'attend  point  notre  aveu  pour  faire  fon   effet. 

Il  m'eft  honteux  d'aimer  i  il  vous  Teft  d'être  aimée 
D'un  homme  dont  la  vie  eft  déjà  confumée , 
Qui  ne  vit  qu'à  regret  depuis  quH  a  pu  voir 
Jufqu'où  fes  yeux  charmés  ont  trahi  fon  devoir. 
Mon  cœur  qu'un  (î  long  âge  en  mettait  hors  d'allarmes, 
S'eft  vu  livré  par  eux  à  ces  dangereux  charmes. 
En  vain,  madame  ,  en  vain  je  m'en  fuis   défendu; 
En  vain  j'ai  fù  me  taire  ,  après  m'ètre  rendu. 
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On  m'a  forcé  d'aimer ,  on  me  force  à  le  dire. 

Depuis  plus  dé  dix  ans  je  languis ,  je  foupire , 

Sans  que  de  tout  l'excès  d'un  fi  long  déplaidr 

Vous  ayer  pu  furprendre  une  larme,  un  foupir; 

Mais  enfin  la  langueur  qu'on  voit  fur  mon  vifage , 

£(t  encor  plus  l'effet  de  l'amour,  que  de  l'âge. 

Il  faut  faire  un  heureux ,  le  jour  n'en  eft  pas  loin  i 

Pardonnez  à  Thorreur  d'en  être  le  témoin  , 

Si  mes  maux,   &  ce  feu  digne  de  v^re   haine. 

Cherchent  dans  un  exil  leur  remède ,  &  fa  peine. 

Adieu,  vivez  heureufe,   &  fi  tant  de  jaloux. .. 

PULCHÉRIE. 

Ne  partez  pas ,  feigneur  ,  je  les  tromperai  tous  ; 

Et  puifque  de  ce  choix  aucun  ne  me  difpenfe , 

U  eft  fait,  &  de  tel  à  qui  pas  un  ne  penfe. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Quel  qu'il  foit ,  il  fera  l'arrêt  de  mon  trépas  , 

Madame. 

PULCHÉRIE. 

Encor  un  coup,  ne  vous  éloignez  pas. 

Seigneur ,  jufques  ici  vous  m'avez  bien  fervie  » 

Vos  lumières  ont  fait  tout  l'éclat  de  ma  vie  ^ 

La  vôtre  s'eft  ufée  à  me  favorifer. 

Il  faut  encor  plus  fidre  y  il  faut . .  • 

MA  R  T  I  A  N. 

Qpoi? 

PULCHÉRIE* 

M'cpoufer* 

M  A  R  T  I  A  N. 

Moi  ,   madame  ! 

Ffffij 
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PULCHÉRIE. 
Oui,  feigneur,  c'eft  le  plus  grand  fervice 
Que  vos  foins  puiiTent  rendre  à  votre  impératrice. 
Non  qu'en  m'ofFrant  à  vous  je  réponde  à  vos  feux^ 
Julques  à  fouhaiter  des  fils ,  &  des  neveux. 
Mon  ayeul  dont  partout  les  hauts  faits  retentiflent , 
Voudra  bien  qu'avec   moi  fes  defcendans  finifl*ent> 
Que  j'en  fois  la  dernière,  &  ferme  dignement 
D'un  fi  grand  empereur  Taugufte  monument. 
Qu'on  ne  prétende  plus  que  ma  gloire  &'expofe 
A  lai/fer  des  Céfars   du  fang  de  Théodofe. 
Qu'ai-je  affaire  de  race  à  me  déshonorer , 
Moi  qui  n'ai  que  trop  vit  ce  fang  dégénérer. 
Et  qui ,  s'il  eft  fécond  en  illuftres  princeffe». 
Dans  les  princes  qu'il  forme  ne  montre  que  faibleffes. 

Ce  n'eft  pas  que  Léon   choifi  pour  fouverain , 
Pour  me  rendre  à  mon  rang  ,  n'eût  obtenu  ma  main  ; 
Mon  amour  à  ce  prix  fe  fût  rendu  jufticej 
Mais  puifqu'on  m'a  Cins  lui  nommée  impératrice. 
Je   dois  à  ce    haut  rang  d'aflez  nobles  projets  , 
Pour  n'admettre  en  mon  lit  aucun  de  mes  fujets. 
Je  ne  veux  plus  d'époux  ,    mais  il  m'en  faut  une  ombre  , 
Qui  des  Céfars  pour  moi  puilfe  groflîr  le  nombre  5 
Un  mari ,  qui  content  d'être  au-deflus  des  rois  , 
Me  donne  fcs  clartés  ,  &  difpenfe  mes  loix  ; 
Qui  n'étant  en  effet  que  mon  premier  miniftre , 
Pare  ce  que  fous  moi  l'on  craindrait  de  finiftre , 
Et  pour  tenir  en  bride  un  peuple  fans  raifon , 
Paraiife  mon  époux ,  &  n'en  ait  que  le  nom. 

Vous,  m'entendez,  feigneur,  &  c'eft  affez  vous  direi 
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Prête»  moi  votre  main  ,  je  vous  donne  l'empire, 
Eblouïflbns  le  peuple  ,  &  vivons  entre  nous , 
Comme  s'il  n'était  point  d'époufe,   nî  d'époux. 
Si  ce  n*eft  pofleder  l'objet  de  votre  flamme , 
Ceft  vous  rendre  du  moins  le  maître  de  fon  ame  » 
L'ôter  à  vos  rivaux  ,    vous  mettre  au-deflus  d'eux. 
Et  de  tous  mes  amans  vous  voir  le  plus  heureux. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Madame.  .  . 

PULCHÉRIE. 
A  vos  hauts  faits  je  dois  ce  grand  falaire  i 
Et  j'aquitte  envers  vous ,  &  l'état ,  &  moii  frèrei 

M  A  R  T  I  A  N. 
Aurait-on  jamais  crû  ,  madame,  .  . 

PULCHÉRIE. 

Allez,  feîgneurr 
Allez  en  plein  fénat  faire  voir  l'empereur. 
Il  demeure  aiTcmblé  pour  recevoir   fon  maître  j 
Allez-y  de  ma  part  vous  faire  reconnaître  5 
Ou  fi  votre  foiihait  ne  répond  pas  au  mien^. 
Faites  grâce  à  mon  fexe,  &  ne  m'en  dites  rien» 

M  A  R  T  I  A  N. 
S0u£&e2  qu'à  vos  genoux  ,  madame.  .  . 
P  U  L  C  H  É  R  I  E. 

Allez ,  vous  dis-je. 
Je  m'oblige  encor  plus  que  je  ne  vous  obliges 
Et  mon  cœur  qui  vous  vient  d'ouvrir  fes  fentimens^ 
N'en  veut ,  ni  de  refus ,  ni  de  remercirhens. 

Faites  entrer  Alpar» 

'  Ffff  ii) 
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SCENE      IV. 


PULCHERIE,    ASPAR,    JUSTINE. 


PULCHERIE. 

'Uc  faites-vous  d'Irène? 

Quand  Tépouferez-vous  ?  Ce  mot  vous  fait-il  p«ine? 

Vous  ne  répondez  point  ! 

A  S  P  A  R. 

Non,  madame,  &  je  doi 
Ce  refpedl  aux  bontés  que  vous  avez   pour  moi. 

Qui  fe  tait  obéit. 

PULCHERIE. 

J'aime  aflez  qu'on  s'explique. 
Les  fîlences  de  cour  ont  de  la  politique  i 
Si-tôt  que  nous  parlons ,  qui  confent ,  aplaudit  » 
Et  c'cft  en  fe  taifant  que  Ton  nous  contredit. 
Le  tems  m'éclaircira  de  ce  que  je  foupçonne. 
Cependant  j'ai  fait  choix  de  l'époux  qu'on  m'ordonne* 
Léon  vous  faifait  peine ,  &  j'ai  domté  l'amour  , 
Four  vous  donner  un  maître  admiré  dans  la  cour  i 
Adoré  dans  l'armée ,  &  que  de  cet  empire 
Les  plus  fermes  foutiens  feraient  gloire  d'élire; 

Ccft  Martian. 

A  S  P  A  R. 
Tout  vieil ,  &  tout  cafle  qu'il  eft  ! 
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PULCHÉRIE. 
Tout  vieil  &  tout  caffé  je  Pépoufe ,  il  me  plait 
J'ai  mes  raifons.    Au  refte,  il  a  befoin  d'un  gendre. 
Qui  partage  avec  lui  les  foins  qu'il  lui  faut  prendre  » 
Qui  foutienne  des  ans  panchés  dans  le  tombeau , 
Et  qui  porte  fous  lui  la  moitié  d'un  fardeau. 
Qui  jugeriez. vous  propre  à  remplir  cette  place  ? 
Une  féconde  fois  vous  paraiflez  de  glaqe! 

A  S  P  A  R. 
Madame  ,  Aréobinde ,   &  Procope ,  tous  deux 
Ont  engagé  leur  cœur,  &  formé  d'autres  vœux» 
Sans  cela  je  dirais.  .  « 

PULCHÉRIE. 
Et  fans  cela  moi-même 
J'élèverais  Afpar  à  cet  honneur  fuprème  j 
Mais  quand  il  ferait  homme  à  pouvoir  aifcmcnt 
Renoncer  aux  douceurs  de  fon  attachement, 
Juftine  n'aurait  pas  une  ame  alTez  hardie. 
Pour  accepter  un  cœur  noirci  de  perfidie,  ' 

Et  vous  regarderait  comme  un  volage  efprit»  i 

Toujours  prêt  à  donner  où  la  fortune  rit. 
N'en  favez-vous  aucun  de  qui  l'ardeur  fidelle.  •  •! 

A  S  P  A  R. 
Madame  ,  vos  bontés  choifiront  mieux  pour  clic  i 
G)mme  pour  Martian  elles  nous  ont  furpris  r 
Elles  fauront  encor  furprendre  nos  efprits. 
Je  vous  laiflc  en  réfoudre. 

PULCHÉRIE. 

Allez,  &  pour  Irène  r 
Si  vous  ne  fentes  rien  ta  l'ame  qui  vous  gène  », 
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SCENE     ri. 
PULCHERIE,    LÉON,    JUSTINE 

JL  É  O  N. 
£  me  le  difais  bien  que  vos  nouveaux  fçrmcns  » 
Madame  >  ne  feraient  que  des  amufemeot« 

PULCHERIE. 
Vous  commencex  d'un  air.  . . 
LÉON. 

J'achèverai  de  même,' 
Ingrate ,  ce  n'efl;  plus  ce  Léon  qui  vous  aime , 
Non ,  ce  n'eft  plus. . . 

PULCHERIE. 
Sachez.  •  • 
i  Ê  O  N. 

Je  ne  veux  rien  fayoir, 
Et  je  n'aporte  id  ni  refpea,  ni  devoir. 
LHmpétueufe  ardeur  d*une  rage  inquiète , 
N'y  vient  que  mériter  la  mort  que  je  fouhaite; 
Et  les  emportemens  de  ma  jufte  fureur 
Ne  m'y  parlent  de  vous  que  pour  m'en  foire  horreur. 
Oui ,  comme  Pulchérie ,  &  comme  impératrice  , 
Vous  n'avez  eu  pour  moi ,  que  détour ,  qu'injuftice. 
Si  vos  feufles  bontés  ont  fû  me  décevoir. 
Vos  fermens  m'ont  réduit  au  dernier  defefpoir. 
F.  Corneille.    Tome  VL  Gggg 
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LÉON. 

Quoi ,  vous  n^époufez  pas  Martian  dès  demain  ? 

PULCHÉRIE. 
Savez-vous  à  quel  prix  je  lui  donne  la  main  ? 

LÉON. 
Que  m'importe  à  quel  pri}^  un  tel  bonheur  s'achette  ? 

PULCHÉRIE, 
Sortez ,  fortez  du  trouble  où  votre  erreur  votu  jette  ; 
Et  fâchez  qu'avec  moi  ce  grand  titre  d'époux 
N'a  point  de  privilège  à  vous  rendre  jaloux; 
Que  fous  l'illuiîon  de  ce  faux  hymûnée  » 
Je  fais  vœu  de  mourir  telle  que  je  fuis  née; 
Que  Martian  reçoit  &  ma  main ,  &  ma  foi  » 
Pour  me  conferver  tout,  &  tout  Tempire  à  moi; 
Et  que  tout  le  pouvoir  que  cette  foi  lui  donne 
Ne  le  fera  jamais  maître  de  ma  perfonne. 
Eft-ce  tenir  parole ,  &  reconnaiflez-vous 
A  quel  point  je  vous  fers  ^  quand  yen  fais  mon  époux  { 
C'eft  pour  vous  qu'en  fes  mains  je  dépofe  l'empire» 
C'eft  pour  vous  le  garder  qu'il  me  plait  de  l'élire. 
Rendez  vous,  comme  lui,  digne  de  ce  dépôt. 
Que  fon  âge  penchant  vous  remettra  bientôt; 
Suivez-le  pas  à  pas;  &  marchant  dans  fa  route , 
Mettez  ce  premier  rang  après  lui  hors  de  -doute. 
Etudiez  fous  lui  ce  grand  art  de  régner, 
Que  tout  autre  aurait  peine  à  vous  mieux  ehfeigner  ; 
Et  pour  vous  affurer  ce  que  j'en  veux  attendre , 
Attachez  vous  au  trône ,  &  faites  Vous  fon  gendre  j 
Je  vous  donne  Juftine. 
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P  U  L  CH  E  RIE, 


LÉON. 
A  moi ,  madame  ? 
PULCHÉRIE. 

A  vous. 
Que  je  m'étais  promis  moi-même  pour  époux. 

LÉON. 
Ce  n'efl;  donc  pas  aflfez  de  vous  avoir  perdue. 
De  voir  en  d'autres  mains  la  main  qui  m'était  dûe,^ 
Il  faut  aimer  ailleurs  ? 

PULCHÉRIE. 

Il  faut  être  empereur , 
Et  le  fceptre  à  la  main  juftifier  mon  cœur  , 
Montrer  à  Tunivers ,  dans  le  héros  que  j'aime , 
Tout  ce  qui  rend  un  front  digne  du  diadème  i 
Vous  mettre  à  mon  exemple  au-deflus   de  l'amour  ; 
Et  par  mon  ordre   enfin  régner  à  votre  tour. 
Juftine  a  du  mérite,   elle  eft  jeune,  elle  eft  belle: 
Tous  vos  rivaux  pour  moi  le  vont  être  pour  elle; 
Et  l'empire  pour  dot  eft  un  trait  fi  charmant. 
Que  je  ne  vous  en  puis  répondre  qu'un  moment 

LÉON. 
Oui,  madame,  après  vous  elle  eft  incomparable > 
Elle  eft  de  votre  cour  la  plus  confidérable; 
Elle  a   des  qualités  à  fe  faire  adorer^ 
Mais ,  hélas!  jufqu'à  vous  j'avais  droit  d'afpircr. 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux  je  trompe  un  tel  mérite? 
Que  fans  amour  pour  elle  à  m'aimer  je  l'invite  ? 
Qu'en  vous  laiflant  mon  cœur  je  demande  le   fien. 
Et  lui  promette  tout  pourNie  lui  donner  rien  ? 
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Et  ne  favcz-vous  pas  quîil  eft.  des  hyménées' 
Que  font  fans  nous  au  'Ciel  les  belles  deftinées  ? 
Quand  il  veut  que  TeiTet  en  éclate  ici-bas  , 
Lui-même  il  nous  entraine  où  nous  ne  penfons  pas  3 
Et  dès  qu'il  les  rérout,   il  fait  trouver  la  voie 
De  nous  faire  accepter  fcs  ordres  avec  joie. 

LÉON. 
Mais  ne  vous  aimer  plus  !   vous  voler  tous  mes  vœux  ! 

.     PULCHÉRIE. 
Aimez  moi ,  j'y  confens  i  je  dis  plus ,  je  le  veux  j 
Mais  comme  impératrice ,  &  non  plus  comme  amante  $ 
Que  la  paflîon  cefle  ,  &  que  le  zèle   augmente. 
Juftine  qui  m'écoute  agréra  bien ,  feigneur  , 
Que  je  conferve  ainfi  ma  part    en  votre  cœur. 
Je  connais  tout  le  fien.     Rendez  vous   plus  traitable  , 
Pour  aprendre  à  Taimer  autant  qu'elle  eft  aimable; 
Et  laiflez  vous  conduire   à  qui  fnit  mieux  que  vous 
Les  chemins    de   vous  faire  un  fort  illuftre   &  doux. 
Croyez-en  votre  amante ,   &  votre  impératrice  : 
L'une  aime  vos  vertus ,  l'autre  leur  rend  juftice  ;. 
Et  fur  Juftine  &  vous  je  dois  pouvoir  aflcz , 
Pour  vous  dire   à  tous  deux,   je  parle ,  obéiiïez. 

L  t  O  a  à  Jujline. 
J'obéis  donc  ,  madame  ,   à  cet  ordre  fuprême  , 
Pour  vous  offrir  un  cœur  qui  n'eft  pas  à  lui-même: 
Mais  enfin  je  ne  fais  quand  je  pourai  donner 
Ce  que  je  ne  puis  même  otfrir  fans  le  gêner  5 
Et  cette  offre  d'un  cœur  entre  les  mains  d'une  autre, 
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P  U  L  C  H  É  R  I  E , 


Ne  peut  faire  un  amour  qui  mérite  le  vôtre, 

JUSTINE. 
Il  eft  aâez  à  moi  dans  de  fi  bonnes  maint  , 
Pour  n'en  point  redouter  de  vrais  &  longs  déâtdnB  i 
Et  je  vous  répondrais  d'une  amitié  fincère» 
Si  j'en  avais  Taveu  de  Tempereur  mon  père. 
Le  tems  fait  tout,  feigneun 


SCENE       DERNIERE. 

^^    PÛLCHÉRIE,     MARTIAN,    LÉON, 
3  JUSTINE. 


MARTIAN. 


D 


^*Une  commune  voixt 
Madame  ,  le  fénat  accepte  votre  choix. 
A  vos  bontés  pour  moi  votre  alégrefle  unie 
Soupire  après  le  jour  de  la  cérémonie  ; 
Et  le  ferment  prêté  pour  n'en  retarder  rien , 
A   votre  augufte  nom  vient  de  mêler  le  mien. 

PULCHÉRIE. 
Cependant  j'ai  fans  vous  difpofé  de  Juftine , 
Seigneur ,  &  c'eft  Léon  à  qui  je  la  deftine. 

MARTIAN. 
Pourraîs-îe  lui  choifir  un  plus   illuftre  époux  , 
Que  celui  que   Tamour  avait  choili  pour  vous  ? 
Il  peut  prendre  après  vous  tout  pouvoir  dans  l'empire  l 


'WMjmmmmA 


w 


m 


TRAGEDIE.   Actb    V. 


€07 


SV  faire  des  emplois  où  Tunivers  Tadmire , 

Afin  que  par  votre  ordre ,   &  les  confeiis  d'Afpar , 

Nous  rinftallions  au  trône  ,  &  le  nommions  Céfar» 

PULCHÉRIE. 
Allons  tout  préparer  pour  ce  double  hyménée, 
En  ordonner  la  pompe  ,  en  choiiir  la  journée. 
Dlrène  avec  Afpar  fen  voudrais   faire  autant  % 
Mais  j'ai  donné  deux  jours  à  cet  efprit  flottant» 
Et  laifle  jufques-la   ma  faveur  incertaine , 
Pour  régler  fon  deftin  fur  le  deihn  d'Irène. 


Fin  du  tome  Smétnc. 
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